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SLR LE TOME II
Le lecteur trouvera, dans les notices partielles sur le , reste des œuvres de la Rochefoucauld, les éclaircissements qu'il attend de moi sur la manière dont j'ai compris et accompli, pour chacune d'elles, mon devoir d'éditeur. Je ne veux ici que rendre un juste et sincère hommage d'estime et de regret à l'homme de goût et de talent à qui je succède, à l'habile et consciencieux éditeur du tome I, que son fin savoir, son esprit à la fois délicat et solide rendaient si propre à poursuivre, au gré des plus difficiles, la tâche dont il s'était chargé. On sait que M. Gilbert a succombé, le i5 du mois d'octobre 1870, à la maladie dont il souffrait depuis quelque temps. Présumant des forces de son corps d'après celles de son âme, il s'était refusé, malgré l'in- (|uiète insistance des siens, à quitter Paris au moment du siège. Sa mort laissait interrompue l'édition si bien commencée par lui. Il avait, sans aucun doute, fait son plan pour toute la suite, arrêté les bases de son travail; mais rien n'était prêt pour l'impression. Pour ne parler que des Mémoires , qui remplissent presque entièrement ce tome II, il était décidé à suivre fidèlement le texte du manuscrit D de lu Roche-Guyon * ; il avait même fait de ce manuscrit une première et rapide col-
I . Voyez ci-après la Notice des Mémoires^ p. xui et suiTantes. La Rochstoucâuld. ii a
II AVERTISSEMENT
lation ; mais il se réservait d*en faire une nouvelle avant rimpression. Quant aux éléments du commentaire , ils n'étaient encore ni réunis ni disposés pour la mise en œuvre.
Mme Gilbert, en souvenii* de l'amitié bienveillante dont m'honorait son mari, de la confiance avec laquelle il m'associait à ses travaux, a bien voulu me remettre les * notes, les éditions, les manuscrits que M. Gilbert avait rassemblés. Il m'a paru que ce précieux dépôt m'autorisait à m'ofiFrir pour continuer la tâche inachevée, et j'ai eu l'honneur d'être agréé par les éditeurs et le directeur de cette collection. Ce que M. Régnier avait été pour M. Gilbert, il Ta été pour moi : non pas seulement un guide très-attentif, mais encore un infatigable collaborateur, et je m'associe cordialement, pour mon compte, au témoignage de gratitude que lui a rendu mon prédécesseur dans VAifertissement du tome I.
M. Coster m'a prêté un obligeant concours, dont je le remercie sincèrement : il s'est chargé du minutieux et pénible labeur de la collation des textes imprimés et de plusieurs anciennes copies.
J. GOURDAULT.
L'impression de ce volume était à la veille d'être achevée quand Mme G)ppinger, veuve d'un « bibliophile américain très-instruit » (c'est le jugement qu'a porté de lui Victor G)usin^), a bien voulu, à la demande d'un intermédiaire fort obligeant, nous envoyer de Dinard, où elle habite, et mettre à notre disposition, avec
I. Vojes ci-aprèf, p. xxrn, et note s, et p. xu et zui
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Mémoires de Mme Je MottevilU^ ëdîtion de M. F. Riaux, 4 toI. in-i8, Paris, 1869.
Mémoires de Mademoiselle^ duchesse de Montpensier^ ëdition de M. Chéruel, 4 ▼ol. in-iS, Paris, i8Sg,
Mémoires de Mathieu Mole, édition Champollion-Figeac, 4^ol. in-S», Paris, i855.
Mémoires du maréchal de la Force^ publies par M. le marqois de la Grange, 4 yoI. iii-8°, Paris, i843.
Mémoires de Bussy-Rahutin ^ édition de M. Ludovic Lalanne, 9 Tol. in- 18, Paris, 1857.
Mémoires du P, Rapin^ édition de M. Léon Âubineau, 4 toI. in -8% Paris, i865.
Mémoires de Guy Joli et de la duchesse de Nemours^ 3 toI. in-i8, Génère, lySi.
Historiettes de Tallemant des Réaux, édition de MM. Monmerqué et Paulin Paris, 9 toI. in-8<*, Paris, i854-i86o.
Fariétés historiques et littéraires, par M. Éd. Foumier, 10 vol. in-ia, Paris, 1 855-1 859.
Mute historique de Loret, édition de MM. L. Rarenel et Éd. V. de la Pelouze, in-4**i 1857.
Les antres Mémoires, saaf mentioii expresse dans les notes, sont cités d*apris la collection Pedtot et Monmerqué, 78 Tolomes in-8*, Paris, 1820-1829. Il y a une exception pour les Mémoires de Retz, qui sont cités d'après l'édition publiée dans notre collection par M. Alph. FeiUet, puis, à partir de janTier l65o, d'après celle de M. Aimé Champollion-Figeac, 1866, 4 Tolumes in-18. Les Lettres de Mme de Sévigné et les OEuvres de Malherbe sont également dtées d'après la Collection des Grands Écrivains, Quant aux citations tirées des ouTrages de Y. Consiu, à moins d'une indication différente, elles se rapportent toujours aux plus récentes éditions.
NOTICE
Les deux personnages les plus remuants de la Fronde en sont aussi les deux principaux historiens, Retz et la Rochefoucauld. En vain toutes sortes de rivalités ont divisé ces deux hommes ; les événements qui , dans leur vie, les ont autrefois séparés comme acteurs les rapprochent comme narrateurs aux yeux de la postérité. Tous deux, après avoir, sans profit, épuisé rintrigue et l'ambition, ont enfin rencontré la gloire là où ni l'un ni l'autre, au début, ne l'avaient cherchée; tous deux, hommes d'Etat fourvoyés, sont demeurés des écrivains accomplis. Il n'est pas jusqu'à la fortune de leurs Mémoires si divers qui ne prête à des rapprochements. Imprimés d'abord sur des copies inexactes ou clandestines, le livre de Retz et celui de la Rochefoucauld eurent le privilège d'exciter chacun au plus haut degré , bien que pour des causes différentes , la curiosité du public. Les Mémoires du Coadjuteur, qui paraissent en 1717, au lendemain des obsèques irrévérentes faites au grand Roi, trouvent la nation fatiguée d'obéissance et prête à reprendre goût, dans le présent comme dans les souvenirs du passé, aux intrigues séditieuses et à la rébellion. Les Mémoires de la Rochefpucauld, au contraire, publiés en 166a , dix ans seulement après la Fronde, trouvent tous les cœurs inclinés par la lassitude des discordes civiles vers le repos et la soumission, sous un règne nouveau. Les premiers, écrits à l'insu du monde et dans le mystère, éclatent pour ainsi dire à l'improviste, trente-huit ans après la mort de l'auteur, et réveillent soudainement toutes les passions. Les seconds, saisis, à demi éclos et avec toute sorte de mélange, sous la plume même du noble frondeur, sont publiés tels quels sous son nom ; ils n'en affriandent que davantage les contemporains par cette
yiii MÉMOIRES.
saveur particulière au fruit dërobë et par Tattrait d'une confession en quelque sorte surprise. A l'apparition du livre de Retz, l'autorité s'émeut, comme en présence d'un crime d'Etat ; celui de la Rochefoucauld, en se débitant presque sous le manteau, comme une gazette à la main, allume également de vives colères, à commencer par celle du duc lui-même. L'un et l'autre ouvrage enfin se voit dénoncé et poursuivi comme objet de contrebande.
Ce n'est, on le sait, que très-tardivement qu'on a rétabli le texte authentique des Mémoires de Retz; une restitution D'était pas moins nécessaire pour l'intégrité de l'œuvre de la Rochefoucauld : la gloire littéraire de l'auteur des Maximes y était, comme nous allons le montrer, intéressée au plus haut degré.
Les Mémoires de la Rochefoucauld, lui-même nous l'apprend*, ont été composés en deux fois ; toute la partie relative aux troubles de la Régence (i643-i652) date de la retraite du duc à Verteuil, entre i654 et 1659 ; la relation des dernières années du ministère de Richelieu (1624-1643) n'a été écrite que postérieurement, c'est-à-dire après le retour de l'illustre factieux à Paris. Pour ce travail, comme pour celui des Maximes^ dont il s'occupa toute sa vie, la Rochefoucauld prenait volontiers conseil de ses amis. Nous savons, en effet, par Segrais* qu'il avait envoyé une copie de ses Mémoires à Arnauld d'Andilly*, afin que ce dernier « y fît des corrections, particulièrement sur la pureté de la langue. » Le comte de Brienne, ayant obtenu la permission de les lire chez Arnauld d'Andilly, en fit, à l'insu de celui-ci, une copie, qu'il porta lui-même à Rouen chez l'imprimeur Barthelin. Barthelin mourut avant que l'édition fût achevée, et sa veuve ne put la mettre en vente. Le duc de la Rochefoucauld, qui avait appris,
I. Voyez ci-après, les Mémoires^ p. i et note
a. Segraisiana^ édition de 1721, p. i56 et suivantes.
3. Robert Arnauld d'Andilly, frère du fameux janséniste Antoine Arnauld, né en i588, mort en 1674 à Port-Royal-des-Champs, où il s^était retiré dès i64a* U a laissé des Mémoires.
NOTICE. IX
dans cet intervalle, l'impression de ses Mémoires^ c< auxquels, dit Segrais, il a voit fait plusieurs changements depuis qu'il les a voit prêtés à M. d'Andiily, » chargea M. Pelot, qui allait précisément se faire recevoir premier président à Rouen, de faire saisir Tédition , ce qui eut lieu, moyennant une indemnité de vingt-cinq pistoles (on n'en avait demandé que vingt], accordée par l'auteur à la veuve Barthelin, et Touvrage fut relégué dans un grenier de l'hôtel de Liancourt, à Paris*.
« Sans parler, ajoute Segrais (p. i58-i6o), des changements que M. de la Rochefoucauld avoit faits à ses Mémoires y comme je l'ai dit, il y avoit un grand défaut en cette édition, en ce que Ton avoit mis à la fin ce qui de voit être au commencement, de sorte qu'il n'y avoit pas moyen de la faire paroftre en l'état où elle étoit. Cependant, après ce qui venoit d'arriver, M. Ménage, en disant à M. de la Rochefoucauld : « Si vous ne mariez pas votre fille vous-même, on la mariera, » lui conseilloit de les faire imprimer. Au contraire, M. de Gourville, à qui il les avoit communiqués, l'en détourna en lui représentant qu'il n'étoit pas sûr, quoiqu'il n'y eût rien que de vrai, que le Roi trouvât bon que toutes ces vérités fussent rendues publiques, et, de plus, qu'il étoit impossible que plusieurs particuliers, qui vi voient encore, dussent être contents d'y être nommés; et cela obligea M. de la Rochefoucauld à ne pas passer outre. Depuis ce temps-là, il est mort, et ses enfants n'ont pas cru devoir aussi les faire imprimer : ainsi il y a grande apparence qu'ils ne le seront pas. J'ai un exemplaire de l'édition telle qu'elle est, qui m'a été donné par M. de la Rochefoucauld. Outre qu'il y a des transpositions considérables, il y a aussi des mots les uns pour les autres : ce qui m'a obfigé de le faire brocher avec du papier blanc entre chaque page, où j'ai fait des corrections nécessaires en plusieurs endroits, suivant l'intention de M. de la Rochefoucauld. Ces Mémoires sont intitulés : Relation des guerres civiles de France y depuis le mois daoût de ï année 1649 i^' qùà la fin de i652i. »
I . Il n'est resté dans les archives départementales de Rouen, où nous avons consulté les registres de la corporation des libraires, aucune trace de cette affaire, arrangée d'ailleurs a TamiabJe.
Dans ce témoignage de Segrais il y a trois points à relever : le premier, c'est que, dans le temps qae Ton poussait à Rouen l'impression furtive des Mémoires, le duc y faisait des changements; le second point, c'est que l'édition de Barthelin contenait de telles fautes de texte et des transpositions si considérables, <x qu'il n'y avoit pas moyen de la faire parottre en l'état où elle étoit; » le troisième point enfin ne mérite pas moins qu'on s'y arrête : « Ces Mémoires, dit Segrais, sont intitulés : Relation des guerres civiles de France » d'août 1649 àlafindei652. Nous mettrons à profit cette triple remarque.
La Rochefoucauld avait pu sauver, une première fois, ses Mémoires de la publicité prématurée que leur destinaient les presses rouennaises; il ne les put soustraire à ces terribles presses de Hollande qui ont fait le désespoir de tant de gens haut placés dans le monde des lettres. En i66a, une première édition de son ouvrage paraît à Amsterdam, sous la fausse rubrique de Van Dyck, à Cologne, petit format elzévirien, avec ce titre : Mémoires de M, D. L. R, sur les brigues à la mort de Louis XIII, les guerres de Paris et de Guyenne et la prison des Princes * . Un Avis du libraire au lecteur dé-
I. Une intéressante communication que nous derons k l'obligeance de M. Régis de Chantelauze ne laisse aucun doute sur le lieu de rimpression. Un nommé M. de Wicquefort, agent secret de Mazarin, pois de Lionne, avait été chargé par eux de surveiller les presses étrangères, de découvrir les pamphlets et libelles qui sortaient de ces presses, de les supprimer, autant qu'il serait possible, lorsqu'ils étaient défavorables a la France et à son gouvernement, et de ne rien négliger pour connaître le nom de leurs auteurs. Voici ce qu'écrivait cet agent à Tun de ses chefs, le 3 août i66a : t L'on m'avoit assuré que les Mémoires de la Rochefoucauld et de la Chdtre avoient été imprimés à Bruxelles, mais j'ai su depuis qu'ils ont été imprimés à Amsterdam, et, de peur qu'on les découvrit, on les a fait vendre à meilleur marché à Bruxelles qu'à Amsterdam. Le libraire qui les a imprimés les a apportés cet hiver de Paris et Ton pourroit savoir de qui il les a eus. J'en parle, tant parce qu'il importe que ce livre soit supprimé, que parce qu'on m'a accusé autrefois de les avoir donnés à un libraire ; mais je ne crains point que Ton m'en puisse seulement soupçonner. > Et, le 5 octobre de la même année, il écrivait à la même personne : c J'ajouterai à la même lettre que le même Elzevier d'Amsterdam, qui
NOTICE. XI
* butait par cet avea, qui n'ëtait rien moins que superflu :
<c L'impatience que tout le monde a témoignée de voir ces Mémoires m'a obligé d'en précipiter l'impression, et de me servir pour cela d'une copie fort mal écrite, qu'un de mes amis m'avoit envoyée de France' et qu'il avoit faite pour lui seul : aussi ne l'aurois-je pu tirer de ses mains, s'il avoit pu me refuser cette prière, que je ne lui faisois que pour satisfaire la juste curiosité de tous les honnêtes gens de l'Europe. C est ce qui m'a fait passer par-dessus beaucoup de considérations qui m'auroient pu retenir, et qui m^ obligé de vous donner cette première édition, quoique j'eusse bien prévu qu'il étoit impossible qu'elle ne fût accompagnée de beaucoup de fautes. »
Ici se posent naturellement deux questions :
I® Cette copie subreptice et hâtive livrée sous main à l'éditeur hoUandais était -elle exactement conforme à la copie remise auparavant par Brienne à Barthelin? Evidemment non : nous savons déjà par Segrais que cette dernière avait pour titre : Relation des guerres civiles de France depuis le mois éCaoùt de tannée i6t^^ jusquà la fin de i6Sa, ce qui prouve qu'elle ne renfermait qu'une seconde partie, telle quelle, des Mémoires de la Rochefoucauld. L'édition d'Amsterdam contient, en outre, un récit, en deux fragments distincts, des premières années du ministère de Mazarin.
a® Peut-on supposer que le duc lui-même fut complice du larcin et se prêta complaisamment à cette comédie, pour tâter, sans se trahir, l'effet de son œuvre sur le public ? Cette hypo-
a imprimé les Mémoires de là Rochefoucauld et de la Châtre^ imprime eDCore quelques autres pièces, touchant les affaires de France, et que je ne Tois point d*autre remède d'empêcher ce désordre qu'en lui faisant dire par M. d'Elstrades, ou par quelque autre, que Ton confisquera tous les lirres de son impression, de quelque nature quUls puissent être, et que Ton en défendra la vente en France. Il s'en voudra peut-être défendre; mais il est certain que c'est lui qui a imprime les Mémoïresy et qu'il imprime aussi le reste. » — La même année 1669, il parut une autre édition, d'un fbrmat un peu plus grand, et d'un caractère plus fin, portant le même titre et les mêmes noms de lieu et de libraire. Voyez la No' tie* bibliographique y au tome I.
thèse ne semble pas admissible. Outre qu'à cette date de i66a les Mémoires n'étaient assurément pas terminés et que l'amour-propre de l'auteur ne se serait point accommodé d'un àpeu-près, l'amant refroidi de Mme de Longueville, l'ancien criminel de lèse-majesté» devenu sage à ses dépens, et qui ne visait qu'à pousser son fils à la cour', ne pouvait pas même avoir la pensée de risquer cette imprudente épreuve. Bien des raisons, toutes plus graves les unes que les autres, le lui défendaient. Victor Cousin, qui, préoccupé de sa thèse brillante, justifie ou du moins excuse volontiers Mme de Longueville aux dépens de la Rochefoucauld, pouvait reprocher à ce dernier ses insinuations contre la duchesse'; mais l'amour de son sujet n'entraîne-t-il pas l'illustre écrivain au delà de la justice et de la vérité quand il déclare que la Rochefoucauld s'est fait un plaisir de hvrer outrageusement, de son vivant, à la malignité publique celle qui s'était donnée à lui sans réserve * ? Sans doute, le duc a maltraité Mme de Longueville dans ses Mémoires^ je parle des plus authentiques ; sans doute, il a, un peu trop volontiers, laissé courir des fragments de ses manuscrits ; mais ne faut-il pas tenir compte de la distance qui sépare une confidence faite au papier, ou même à l'amitié, de la vraie publicité, immédiate et universelle? Si certains passages des Mémoires attestent que la belle duchesse n'a jamais obtenu un entier pardon de la Rochefoucauld, en revanche, toute la conduite du duc le démontre, il s'efforça de persuader aux contemporains qu'il avait fait à Mme de Longueville une pleine remise du passé*.
I. Vojez la Notice biographique ^ en tête du tome I. a. Voyez ci-après, le» Mémoires^ p. 35o-354'
3. Voyez la Jeunesse de Madame de Longueville^ p. 3o et suivantes, et Madame de Sa6le\ i854» p* ao3-so9. V. Cousin (p. io3 de ce dernier ouvrage) atténue cependant la vivacité de ses reproches, quand, après avoir dit : « CVtait la première fois qu'on osait ainsi prévenir la postérité et mettre à nu ses contemporains à leurs pro près yeux, » il ajoute : « Il est même à croire que la Rochefoucauld ne forma pas véritablement ce dessein, et qii*on imprima ses Mémoires malgré lui ou à son insu »
4 . Voyez, au tome III, une lettre de la Rochefoucauld à Mme de Sablé, en date du si juin [1663].
NOTICE. XIII
En tout cas, l'apparition des Mémoires en 1662 souleva une véritable tempête. Le duc de Saint-Simon, père de Fauteur des Mémoires^ donna un libre cours à sa colère; il courut chez le libraire, « qu'il découvrit, parce que cet ouvrage ne se débitoit pas publiquement dans cette première nouveauté, » et, s' étant fait montrer les exemplaires, il les orna tous, au passage qui le concernait S de cette glose brutale : « L'auteur en a menti ^. » Le prince de Gondé menaça; Mme de Longueville, alors retirée du monde, ne fit point d'éclat, se bornant à épancher son chagrin dans le cœur de quelques amis; mais « les honnêtes gens » prirent chaleureusement fait et cause pour la belle |)énitente contre l'écrivain discourtois. La Rochefoucauld répondit à ce déchaînement de colères en reniant purement et simplement le livre imprimé sous son nom. Voici, d'après une copie authentique*, la teneur exacte de ce désaveu, dont tous les termes appellent l'attention, et qui fut déposé par l'auteur entre les mains de Mme de Sablé:
« Les deux tiers de l'écrit qu'on m'a montré et que Ton dit qui court sous mon nom ne sont point de moi, et je n'y ai nulle part ; l'autre tiers, qui est vers la fin, est tellement changé et falsifié dans toutes ses parties et dans le sens, l'ordre et les termes, qu'il n'y a presque rien qui soit conforme à ce que j'ai écrit sur ce sujet-là. C'est pourquoi je le désavoue, comme une chose qui a été supposée par mes ennemis ou par la friponnerie de ceux qui vendent toute sorte de manuscrits sous quelque nom que ce puisse être.
(c Mme la marquise de Sablé, M. de Liancourt et M. Esprit ont vu ce que j'ai écrit pour moi seul ; ils savent qu'il est entièrement différent de celui qui a couru, et qu'il n'y a rien
I. Voyez ci-après, p. 174 et p
3. Voyez, à ce sujet, les Mémoires de Saint-Simon^ tome I, p. 78 et 79, édition de MM. Chëruel et Ad. Régnier fib, 1873.
3. Elle se trouve dans les Portefeuilles de Valant^ tome II, folio lao**, Ribliothèque nationale, Ponds français, n» 17046. Le désaveu est copie de la main de Valant.
a V . Cousm, qui en a transcrit quelques passages dans Madame de Sablé ( 1 854, p. ao4 «t ao5), indique le foliu 16B; mais depuis la pagination a été changée.
dedans qui ne soit comme il doit être dans ce qui regarde Monsieur le Prince ; M. de liancourt le lui a témoigné, et il en a paru persuadé : ainsi il n'est pas nécessaire d'entrer davantage en matière, et je suis d'avis non-seulement qu'on ne dise plus rien là-dessus, mais qu'on ne réponde même autre chose c[ue ce que je viens de dire, à quelque objection que l'on puisse faire.
« Il faut aussi dire la même chose pour ce qui regarde Mme de Longue ville.
<c Pour ce qui est de l'article qui parle de Tafiairede l'Hôtel de Ville, il ne paroît pas qu'il y ait rien dans ce que j'ai vu qui puisse déplaire à Monsieur le Prince, puisqu' après avoir dit l'impression que cette affaire-là fit dans le monde, on me fait dire ensuite que je crois que M. le duc d'Orléans et lui n'y eurent aucune part. C'est, en effet, tout ce que je puis dire de cette action, dont je n'ai jamais eu de connoissance bien particulière, étant arrivée deux jours après celle de Saint- Antoine, qui est un temps où je n'étoîs pas en état d'entendre parler d'aucune affaire^. >
Ce désaveu n'empêcha pas les éditions apocryphes des Mémoires de se suivre, avec peu de différences, de 1662 à 1677*.
De quoi se composait donc l'imprimé hollandais, et quelle était la portée précise de la protestation de la Rochefoucauld ? L'édition subreptice contenait :
1® Un premier fragment de récit intitulé : « Les Brigues pour le gouvernement à la mort de Louis XIII * . » On verra plus loin (p. L-ui) ce qu'il faut penser de ce morceau, et quelle place il convient de lui assigner dans une édition bien ordonnée des Mémoires,
2» Une seconde relation, plus étendue, sous ce titre : « La Guerre de Paris ^. » C'est une des parties qui excitèrent le plus
I. A cause de sa blessure : rojez ci-après, p. 409 et
a. Voyez la Hotice bibliographique.
3. Voyez p. i-io de Tëdition de i66s à, et VappmMce i de notre édition, p. 471*4^1 •
^ 4. Voyez p. 11-99 ^^ Sédition de 1661 A, tîVappemdieê m de notre édition ^ p. 5oo-55i.
NOTICE. XV
d'émotion : il est établi ci-après (p. xlv et suivantes) que pas un mot de ce récit n'est de la Rochefoucauld.
3' Une pièce satirique intitulée : a Retraite de M. de Longueville en son gouvernement de Normandie, pendant la guerre de Paris,^i649'. » L'auteur de cette composition est bien un moraliste; mais ce moraliste s'appelle Saint-Evremond.
4* Un morceau ayant pour titre : <c Récapitulation de ce que dessus, avec la prison des Princes'. » En tète est un certain nombre de paragraphes numérotés, qui sont comme une série de notes explicatives touchant différents points des Mé~ moires. On dirait des observations faites à l'auteur par quelqu'un de ceux à qui il les avait communiqués , comme il fit à Amauld d'Andilly, à Gourville, àVineuil peut-être'. A la suite de ces notes, après les quatre ou cinq premières phrases du n" IX, vient un récit suivi, une rédaction primitive d'une portion des Mémoires qui reprend à la page 170 de notre édition. Ce n'est pas qu'à partir de cet endroit Taccord absolu se fasse entre l'une et l'autre version ; mais l'imprimé hollandais traite le même sujet que le texte authentique ; il s'en rapproche, puis s'en écarte ; il omet, abrège, allonge ou transpose, et toute la fin du morceau n'est qu'un résumé tel quel, où s'entremêlent des lambeaux des véritables Mémoires»
5® ce Ce qui se passa depuis la prison des Princes jusqu'à la guerre de Guyenne^. » Ce morceau correspond, inexactement et par tronçons , à la section iv de notre texte (février-août i65i), qui va de la page a37 à la page 290.
6^ « Guerre de Guyenne et la dernière de Paris ^. » Cette section de l'imprimé primitif présentait , au commencement,
I. Voyez p. 100- 114 de l'ëdidon de 1662 a, et p. 3-si da tome n des Œuvres mêlées de Saint'Évremond , ëdidon de M. Ch. Giraud.
s. Voyez p. Ii5-x49 de Tédition de 1669 a, et V appendice 11 de notre édition, p. 48a-499-
3. Voyez ce qui est dit à V Appendice du tome II de Retz, p. 645 et 646, de notes du même genre, d'observadons analogues d'un rëyiseur, qui se trouvent intercalées dans le manuscrit Caffarelli des Mémoires du Coadjuteur.
Ibidem^ p. 189-S
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une lacune de cinquante pages environ, correspondant à notre section v (p. 291-340) ; cette lacune ne fut comblée que dans une édition très-postérieure, celle de 1689 (voyez ci-après, p. XXI et suivantes, et la note i de la page 291). La seconde partie correspond, avec des différences considérables dans l'ordre des choses et dans le style, à la sixième et dernière section de notre texte (p. 34i-4^k)-
A ces parties fondamentales étaient jointes dans l'édition de i66a les parties supplémentaires qui suivent :
lo ce Apologie ou défense de M. le duc de Beaufort contre la cour, la noblesse et le peuple*.» On verra (ci-après, p. xx et note i] ce que c'était que ce morceau.
ao « Mémoires de M. de la ChÂtre, sur ce qui s'est passé à la fin de la vie de Louis XIII et au commencement de la Régence*. »
3« « Lettre écrite {par M, de la Châtré) à M. de Brienne, dont il est parlé dans la Relation ' . »
4® « Articles et conditions dont S. A. R. {le duc d Orléans) et Monsieur le Prince sont convenus pour l'expulsion du cardinal Mazarin, en conséquence des déclarations du Roi et des arrêts des parlements de France *. » Cette pièce, datée du a 4 janvier i652, est inscrite dans la Bibliographie des Mazarinadesy de M. C. Moreau (tome I, p. i34), sous le n"* 4^4.
5^ <c Lettre de M. le cardinal Mazarin à M. de Brienne '. »
Le désaveu de la Rochefoucauld était un désaveu fondé, s'il en fut. Sur a 56 pages dont se composait, en dehors des pièces annexées, l'imprimé de i66a, plus de la moitié n'était pas de lui, et le reste était à ce point défiguré que l'auteur pouvait, de plein droit, prononcer le mot de falsification. Toutefois, si le désaveu était fondé, il n'était pas sincère dans le sens absolu du mot. La Rochefoucauld, en cette circonstance délicate, semble avoir mérité accidentellement ce surnom iro-
I. Voyez p. 257-376 de Pédition de 16621. a. Ibidem^ p. 277-884. — Sur la Châtre, voyez ci-après, p. 87 et note 3 .
3. Ibidem, p. 385 et 386. ^ 4. Ibidem, p. 387-393. 5. Ibidem, p. 394-'4oo*
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nique de la Franchise * , que la malveillance de ses adversaires politiques lui avait donne dans la Fronde. En effet, quand il déclare, en se référant au témoignage^ de quelques amis, que ses Mémoires^ écrits par lui, « pour lui seul, » diffèrent essentiellement de ceux que Ton fait courir sous son nom, il dit l'exacte vérité ; quand il ajoute qu'en ce qui regarde Monsieur le Prince, « il n'y a rien.... qui ne soit comme il doit être, » sa conscience d'homme et d'auteur n'a encore nul reproche à lui faire. Où paraît la subtilité, c'est dans la petite phrase détachée qui concerne Mme de Longueville. Rien qu'à voir la place et les termes de cette rapide et unique phrase, qui semble vouloir se dérober entre les deux paragraphes où est contenue toute la substance du désaveu, on sent avec quel soin la Rochefoucauld a dû peser et disposer les termes de cette protestation, qu'il affecte néanmoins d*avoir jetée là au courant de la plume. Lorsqu'il se défend, une première fois, d'avoir mal parlé du prince de Condé, il fait manifestement aUusion au récit de la Guerre de Paris^ qui n'est pas de lui, en effet, et où Mme de Longueville n'est pas mieux traitée que son frère. Or voyez l'artifice. Après une phrase de transition, où se montre le ton cavalier du grand seigneur qui décline d'avance toute réplique, la Rochefoucauld se hâte de comprendre vaguement la duchesse sous le couvert de ce premier démenti relatif à Condé. Touchant la seconde partie des Mémoires^ au contraire, celle qui n'était que défigurée, et où la réputation de Mme de Longueville, justement dans la partie le moins altérée, recevait la plus grave atteinte, il se garde bien de rien dire qui concerne particulièrement la duchesse : il se borne à une courte explicatidta sur la part attribuée à Moiisieur le Prince dans le massacre et l'incendie de l'Hôtel de Ville, et là, si l'on veut bien remarquer les termes dont il se sert, la Rochefoucauld ne conteste plus la conformité de sa pensée avec les expressions qu'on lui a prêtées : il s'applique seulement à en commenter le sens^.
Ainsi le désaveu, très-vrai matériellement, n'avait aucune
I . Voyez ci-après, p. Ti%%^ note
1. Voyez p. a48 et 249 de Téditioii de i66aA; p. 416-418 de notre édition.
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sincérité morale en ce qui regardait Mme de Longueville. D'autres ont discuté ou discuteront sur le plus ou moins de blâme que mérite ici notre auteur : il nous a suffi d'établir que, si la protestation remise par lui à Mme de Sablé offrait un certain côté perfidement subtil, elle n'était pas, quant à l'autbenticité du fond des Mémoires^ uniquement pour la forme. Nous verrons plus loin si, au point de vue littéraire, le désaveu n'avait pas toute sa valeur de la part dei'écrivain à qui nous devons les Maximes»
Il est aisé de suivre, à travers les éditions des Mémoires qui se sont succédé jusqu'à ce jour, la fortune des diverses parties qm entraient dans l'imprimé d'Amsterdam, et de voir comment la constitution du texte s'est améliorée peu à peu, sans qu'il soit parvenu toutefois ni à s'agencer logiquement, ni à se débarrasser de tous les morceaux parasites qui s'y étaient primitivement ajoutés.
En 1688 parait, sous la rubrique de « Villefrancbe, chez Jean de Paul, » cachant, dit Barbier ^ le nom du libraire Westein (Wetstein?), à Amsterdam, une nouvelle édition en un volume, avec ce titre : Mémoires de la minorité de Louis XIV ^ et avec ce sous-titre : a Sur ce qui s'est passé à la fin de la vie de Louis XIII et pendant la régence d'Anne d'Autriche, mère de Louis XIV. » Les matières y sont présentées dans un autre ordre que dans les imprimés hollandais. Le volume, grossi de citations latines prises de Tacite et d'un petit nombre de notes françabes, débute par les Mémoires de la Châtre, suivis de la Lettre de celui-ci à M, de Brierme. Puis viennent : Mémoires de la régence et Arme et Autriche^ c'est-à-dire le premier morceau de l'édition de 1662; — Guerre de Paris; — Retraite de M, le duc de Longueville en son gouvernement de Normandie; -» Récapitulation d&ce que dessus, avec la prison des Princes; — Relation de ce qui se passa depuis la prison des Princes jusqu*à la guerre de Guienne ; — Guerre de Guienne et la dernière de Paris; — Apologie de M, le duc de Beau fort; — Lettre de M, le cardinal Mazarin à M, de Brienne; — Articles et conditions.,., pour V expulsion du cardincd Mazarin,
Cette modification dans l'ordonnance des diverses parties et
I. Dictionnaire des 0U9rages anonyme*, etc., tome II, p, 399.
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l'addition de la Lettre de Mazarin étaient, qnant an texte (nous ne parlons pas de quelques corrections de style qui ont passé dans les éditions suivantes), la seule innovation sérieuse que présentât Fimprimé de 1688, dont Amelot de la Houssaie^ passe pour avoir été l'éditeur. U est précédé d'un Avertissement^ historique et critique, dont nous extrayons ce passage :
<c On a attribué les Mémoires qui suivent ceux de M. de la Châtre à M. le duc de la Rochefoucauld ; mais , comme les héritiers de cette maison les désavouent, on n'a pas voulu y mettre son nom. Quoi qu'il en soit, il est toujours constant qwi l'auteur avoit tant de justesse d'esprit et un jugement si ex* quis, qu'un savant politique ' n'a pas fait difficulté de considé-*
I. Abraham-Nicolas Amelot de la Houtsaie, né en i634, mort en 1706, ETait étë secrëtaire d'ambassade à Venise. Il a laissé, entre antres ouTrages, une traduction dn Utto du Prince de Machiavel, celle des neuf premiers livres des Annales de Tacite, une Hi$toire de Venue en 3 volumes et des Mémoires historiques^ politiques y etc.
a. Ce savant politique, c^est sans doute Amelot de la Houssaie lui-même, qui était à la fois, nous Tavon^ dit, historien et diplo* mate. Une note, ajoutëe ici en marge à l'Avertissement^ indique que les mots soulignes qui suivent sont extraits de la Préface d*un de ses ouvrages, la Morale de Tacite (i volume in-ia, i686). On j trouve en effet, après VÉpitre dëdicatoire au chancelier Boucherai, un discours intitule : « Critique de divers auteurs modernes qui ont traduit ou commente les œuvres de Tacite. > Parmi ces auteurs figure M. le duc de la Rochefoucauld : c D'abord on sera surpriS| ëcrit Amelot de la Houssaie, de voir nonmier ici ce duc; mais ceux qui auront lu ses Mémoires et les œuvres de Tacite avec quelque attention devineront sans peine pourquoi je le mets dans ce cati|logue; car, bien que sa relation des Brigues faites pour le gQUPcmê* ment à la mort de Louis XIII et de la Guerre de Paris ne soit rien moins, en apparence, qu'un commentaire de Tacite, néanmoins c'en est un véritable, où il a eu l'adresse de fidre une application juste des plus beaux traits de Tacite aux affaires de la Régence et aux ministres qui les ont maniées. » Après cette observation, où se trouvent confondues ensemble deux relations, dont la première seule est de la Rochefoucauld, Amelot de la Houssaie fait quelques citations à l'appui de cette thèse; puis il ajoute cette phrase, fort importante à recueillir au point de vue bibliographique : c Tout cela se trouve en trois pages de suite, par où il faut juger dn reste qui est à peu près de même^ «ommm U m ferrait par la conférenêê
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rer ces Mémoires comme un vériteAU commentaire sur Tacite , oà t auteur avoit eu V adresse de faire une application juite des plus beaux traits de cet historien aux affaires de la Régence et aux ministres qui les ont maniées. Cest pour en donner quelques preuves qu'on a eu soin de mettre au bas de chaque page des extraits du texte latin de Tacite, et pour faire voir la conformité de ses maximes avec celles de notre auteur.
« Ces Mémoires contiennent l'histoire de la guerre de Paris et de celles de Normandie (?) et de Guienne, qui en ont ëtë les suites.... Il y a encore dans ce recueil deux satires fort ingënieuses : l'une est la retraite du duc de LongueviUe en son gouvernement de Normandie, où l'on tourne fort plaisamment en ridicule les vains projets des révoltés de cette province ; l'autre est une apologie de M. de Beaufort, que l'on déchire cruellement, en faisant semblant de le défendre contre la cour« la noblesse et le peuple. On attribue cette dernière pièce à M. de Saint -Évremond*.
des pauaget^ que f ai mis à la marge de mon exemplaire^ si quelque jour on penoii à Vimprimer, Au reste, c*e§t dommage du peu, car oe petit OQTrage est inimitable et sans pair en ce genre ; et je dirai, sans hésiter, quHl ne s*est jamais rien écrit en notre langue qui approche tant du caractère de Tacite, i
f . On a TU (p. xv) que la Retraite du due de LongueptUe^ etc., est en effet de ce moraliste; quant à V Apologie du due de BeaufoH^ il n'a fait qu'y collaborer. Le rédacteur ou plutôt le greffier fut ici Guillaume Girard, archidiacre d'Angouléme, mort en i663, et qui fut secrétaire du duc d'Épemon, dont il a écrit la Vie (i665, infolio). Le P. le Long rapporte, au sujet de ce morceau, l'anecdote foirante (Bibliothèque hUtoriquey 1769, tome II, p. 56i) : c Voici ee qu'en dit M. des Maiseaux* dans la Fie de M. de Saint^tvre^ mond^ : Leduc de Beaufort c se.... réconcilia avec la cour; mais les « courtisans ne laissoient pas de le tourner en ridicule. Un jour c que le duc de Candale, le comte de Palluau, le comte de Moret, c M. de Saint-Éyremond et cinq ou six autres avoient soupe enc semble, et se trouvoient de bonne humeur, ils firent le plan d'une c satire contre ce duc, qu'ils appelèrent V Apologie de M, le duc de
• Pierre des Bfaiseeux, né en Aarergne en 1666, mort à Londres en 1743* n Téent dans l*intimité de Seint-ÉTremond et de Bayle.
* Le Haye, 171 1, in-ia, p. 38 et 39. — Nons suiTons le teste de des Un* Maax, qoe le P. le Long ■ légèrement mocUfié.
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« Les lettres et les traita qu'on a ajoutas a la fin de ces Mémoires leur donnent beaucoup de jour, et les notes qu'on a mises à la marge ne sont pas de moindre utilitë pour Tintelligence de cet ouvrage, parce qu'on y explique quelquefois les qualités des personnes dont il y est parle,
« Au reste, ceux qui ont vu autrefois ces Mémoires^ les trouveront ici fort changes ; car, outre qu'on les a mis dans leur ordre naturel, et suivant le temps que les affaires dont ils traitent se sont passées, on y a aussi corrigé diverses fautes de style, qui faisoient perdre le sens, et qui apparemment s'y étoient glissées par la négligence des copistes. »
Ici finit l'historique de la « première série » des éditions (voyez ci-après, la note i de la page a 3 7], série à laquelle se rattache, comme nous le disons plus loin, un imprimé de 1 717, attardé parmi les éditions, considérablement améliorées , mais fort défectueuses encore, de la <c seconde série ».
En 1689 parut, en deux volumes in-ia, toujours sous la rubrique de a Villefranche, chez Jean de Paul », une nouvelle impression des Mémoires^ portant cette mention, ajoutée au titre de 1688 : Seconde édition augmentée de près dun tiers*.
€ Beau fart contre ia cour^ la mollesse et le peuple» Chacun fournit ce « qu*il CToyoit le plus capable de le rendre ridicule, et on chargea « M. Girard, qui nous a donné la f^ie du due dÉpemon^ de rédiger « par ^rit ce qu'ils aboient dit. > Ce morceau satirique te trouve dans les Œuvres mêlées de Salnt^Èvremond^ édition de M. Ch. Giraud, 1866, tome II, p. 938 et suivantes.
I. Dans les éditions antérieures, à partir de x66i
a. Barbier, dans ton DUtionnaire déjà cité (tome II, p. 373)« donne, tout le n* 11440, le titre tuirant : Mémoires de la minorité de Louis XI y ^ sur ce ^m s'est passé à la fin du règne de Louis Xlll et pendant la régente de la Reine mère^ par M, de yariUas, VilU frotta cAe, de Paul^ 1689, a 9oL ùi-za; et il ajoute : c C'ett une contrefaçon det Mémoiret du duc de la Rochefoucauld. 9 — - Nout n'arons trouTé aucun exemplaire ayant ce titre, lequel ne diffère de celui de rédition de 1689 dont nous parlons que par l'attribution k Va-
Cette publication de 1689 marquait le point de dëpart d'une nouvelle série d'éditions, fort différentes des premiers imprimés hollandais. Le tome I ofiRrait seulement, disposés dans le même ordre, les cinq premiers morceaux de 1688, savoir : Mémoires de la Châtre; Lettre (de la Châtre) à Brierme; Mémoires de la régence éCAnne d Autriche; Guerre de Paris; Retraite du duc de Longueville; mais le contenu du tome II venait d'une copie notablement plus complète qu'aucun des manuscrits qui avaient servi aux éditions antérieures. D'abord, au lieu du morceau tronqué et commençant par des remarques chiffrées, qui avait été donné jusqu'alors sous ce titre singulier : Récapitulation de ce que dessus^ a»ec la prison des Princes^ on trouvait, sous ce titre plus court : La prison des Princes^ un récit complet et suivi des événements accomplis de mars 1649 ^ février i65i, c'est-à-dire la section m de notre édition (p. I3o-a36)^ Après ce récit venait, comme dans les imprimés de la première série (166 a- 1688), la partie corrélative à notre S '^ (P- ^^7"^9o)t et intitulée : Relation de ce qui se passa depuis la prison des Princes jusquà la guerre de Guienne; en troisième lieu, sous ce titre : Guerre de Guienne, un récit entièrement nouveau, correspondant à la section v de notre édition (août i65imars i65a, p. 291-340], c'est-à-dire comblant la lacune dont nous avons parlé ci-dessus (p. xvi). Partant, le quatrième morceau du tome II avait pour titre, non plus : Guerre de Guienne et la dernière de Paris, mais bien : Suite de la guerre de Guienne, et la dernière de Paris; partant aussi, les fragments en forme de remarques numérotées, qui jusque-là avaient usurpé le rang de partie essentielle du texte, se trouvaient insérés, en manière d'appendice, sous ce titre : Supplément aux relations des guerres de Paris et de Guienne, entre l'ensemble des Mémoires et les pièces-annexes de la fin ; celles-ci comptaient, dans la nouvelle édition, un morceau de plus qu'en 1688, savoir : le Manifeste de Monsieur le prince de Con-dé, contenant les véritables raisons de sa sortie de Paris ^
rillat et par la fubstitation des mots : « de la Reine mère i, a ceuxci : € d'Anne d'Autriche, mère de Louis XIV ». , I. Le point de suture entre Pëdition de 1688 et celle de 1689 se trouve, pour la première, à la page 300 du tome unique ; pour la seconde, à la page 87 du tome II.
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le 6 juiUet i65i '; ce morceau y était placé avant les trmt autres.
ce Ces Mémoires ayant déjà paru cinq ou six fois, disait la Préface de 1689, il n'est pas besoin de faire ici leur éloge pour donner envie de les lire. L'estime qu'en font tous ceux qui les ont lus est une puissante recommandation auprès de ceux qui les liront. MM« de la C3iâtre et de la Rochefoucauld, qui en ont composé les deux premières parties, sont illustres et par leur naissance et par la figure qu'ib ont faite à la cour de France. Ce sont deux autres Commines^ qui racontent non-seulement ce qu'ils y ont vu, mais encore ce qu'ils y ont fait et négocié eux-mêmes, et, qui plus est, dans un temps orageux, et fertile en événements singuliers....
« La dernière et la principale scène de ces Mémoires, ajoute l'éditeur, est celle de ia Fronde, dont M. de la Rochefoucauld nous fait une peinture tout à fait naturelle, depuis la page [196] jusqu'à la page [3 10*]; car, à mon avis, toutes les pièces qui suivent' sont de différentes mains; et cela se peut remarquer à l'inégalité du style, qui n'est pas si nerveux, si sentencieux, ni même si ressemblant à celui de Tacite, dont ce duc était
I . C*est ia Mazarimade inscrite par M. C. Moreau, au tome II, p. a4i, de sa BibUographie, sous le nf* 137a et sous ce titre plus développe : Le Manifeste de Monseigneur le prince de Condé, toU' chant Us véritables raisons de sa sortie hors de Paris, faite le 6 jutllei i65i, avec une protestation qu*il fait à la France, qtCil n*en veut qu^è C ennemi commun, c*est'à»dire au cardinal Maxarin, — La pièce est, dit M. Moreau, du pamphlétaire Matthieu Dubos.
9. Les chiffres de pages sont remplacés par des points dans Tédition de 1689; ^^^ <^11^ ^® 1690, il y a : p. xi4 et 179, chiffres qui correspondent à 196 et 3 10 dans le tome I de 1689. — L'éditeur attribue ici à la Rochefoucauld la Guerre de Paris, c'est-à-dire les Mémoires de Vineuil, qui forment notre appendice m. Son ren- Toi s'étend depuis l'exposé des différents partis dont se composait le Parlement (p. 5o5 de notre édition) jusqu'à la fin du morceau.
3. La Retraite du due de Longueville, la Prison des Princes, et tout le contenu du second volume, c'est-à-dire, si l'on en excepte la Betraite du due de Longueville et les annexes de la fin du tome II, des parties de l'ouvrage qui sont incontestablement de la main de la Rochefoucauld.
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grand imiutenr'. Ce n'est pas à dire néanmoins que ces relations ne soient bien ëcrites, et ne contiennent aussi des faits hbtoriques très-curieux....
« Au reste, je ne doute presque point que les Mémoires de la Régence qui conunencent à la page i6o', ne soient de ce duc, quoique l'auteur de la Lettre qui est au devant des Ré^ flexions ou Maximes morales ' die qu'il se dëfie presque tou^ jours de ï opinion publique^ et que cest assez qt^elle fasse pré^ sent dun livre à quelqu^un, pour avoir une Juste raison de rien rien croire;.,, que la réputation du duc est établie dans le monde par tant de meilleurs titres^ quUl riauroit pas moins de cha^in de savoir que ces Rëflexions sont devenues publiques ^ qu'il en eut lorsque les Mémoires, qu'on lui attribue^ furent imprimés^. Car on peut répondre à cela que M. de la Rochefoucauld ne fut fâche de l'impression de ces Mémoires que parce qu'il savoit qu'il en ëtoit le véritable auteur, et que les ventes odieuses qu'il y dit lui attireroient la haine des grands qui y sont intéressés, et particulièrement de Monsieur le Prince et de Mme la duchesse de Longueville ^, dont il fait des portraits qui leur ressembloient trop pour leur être agréables. Celui de la duchesse est inimitable^ et je ne crois pas qu'on puisse rien dire en douze lignes qui signifie ni qui instruise davantage : Plus intelligitur quam pingitur*. »
Cet imprimé de 1689, qui attira fort l'attention, devint le type d'une seconde série d'éditions, dont l'autorité dura plus d'un siècle (1689- 1804). Citons : i® celle de 1690, un volume in-ia, également sous la rubrique de «c Viliefranche^
I. Rapprochez de V Avertissement de Tédition de 1688. -^ Celle de 1689 contient quelques notes de plus que sa devancière. 1. £t qui finissent a la page i85 de l'édition de 1689.
3. C'est la Lettre^ ou le DUcoursp qui avait paru en tête de la première édition des Maximes (i665), et qui se trouve, précédé d*une Notice^ à V Appendice de notre tome I, p. 35 1-370.
Voyez notre tome I, p. 355 et
5. Page a44 du tome I de l'édition de 1689; page 595 de la nôtre. C'est encore un renvoi à Vineuil.
6. In omnibus ejus operibus^ dit Pline Tancien en parlant du peintre Timanthe (livre XXXV, chapitre xxxn, la), intelligUwphu semper quam pingitur.
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chez Jean de Paul », avec ce titre un peu diffërent : « Métnoires de la minoritë de Louis XIV, corriges sur trois copies différentes et augmentes de plusieurs choses fort considérables, qui manquent dans les autres éditions; avec une préface nouvelle, qui sert d'indice et de sommaire ; » a* celle de 1 700, un volume in-ia, même rubrique, même sous-titre; mais, pour la première fois, avec ce titre attributif, écrit en toutes lettres (les éditions de la première série jusqu'à 1688 exclusivement ne donnaient que les initiales M. D. L. R.) : « Mémoires de M. le duc de la Rochefoucauld et de M. de la Châtre, contenant l'histoire de la minorité de Louis XIV; corrigés sur, etc.; » 3® celle de 1723, deux volumesin-ia, sous la rubrique d' ce Amsterdam, aux dépens de la Compagnie », avec le titre de 1690; toutes trois avaient la Préface de 1689; 4* enfin l'édition de 1754, qui reproduisait la précédente, avec addition de ces mots au titre : « par M. le duc D L R », omission de ceux-ci : « sur trois copies différentes », et substitution de Trévoux à Amsterdam; la Préface^ bien qu'annoncée, ne se trouve dans aucun des exemplaires de 1754 que nous avons eus sous les yeux.
Au milieu de ce courant nouveau d'éditions, reparait toutefois, d'une manière assez étrange, un type de la première série, sous la rubrique de « Cologne, chez Pierre Van-Dyck » : c'est un volume in-ia, publié à la date de 17 179 et qui reproduit à peu près textuellement sous ce titre : « Avis au lecteur sur cette dernière édition », le très-court avis de i663*.
En résumé, ces publications de la seconde série, comparées à celles de la première (1662- 1688), présentaient, pour la constitution et l'économie des diverses parties du texte, une différence fort appréciable. La Châtre et la Rochefoucauld restaient, il est vrai, toujours accouplés, comme <c deux autres Conmiines »; les interpolations et les annexes formaient encore un bon tiers de l'ensemble ; mais toute la seconde section des
I. Cet Avis de i663 te borne à annoncer t une seconde impretftion plus correcte et plus exacte que n*aToit pu être la première, 1 celle de 166 a. L'édition de 17 17 substitue autre à s^eonde^ et remplace c que n*aToit pu être la première 1 par c que n'avoient été les précédentes. »
Mémoires^ celle qui va du traite de Rueil au départ de Ckmdë pour les Flandres, venait d'une copie évidemment plus complète que celle qu'on avait livrée au prétendu Van Dyck. S'il n'y avait pas dans ces nouvelles éditions moins de morceaux étrangers à la Rochefoucauld, en revanche il y en avait un plus grand nombre de sa main : la part d'autrui avait pu ne point diminuer ; la sienne du moins avait augmenté, et l'on savait , en tout cas, faire tant bien que mal l'attribution de quelques-uns des morceaux ajoutés aux Mémoires proprement dits^.
En dépit de ces améliorations, on n'ignorait pas, au moins parmi les érudits, combien laissait encore à désirer, quant au fond et quant à la forme, la composition de l'ouvrage de la Rochefoucauld. Dès le commencement du dix-huitième siècle, l'abbé Lenglet-Dufresnoy écrit, dans sa Méthode pour étudier V histoire *, au sujet des Mémoires de la Châtre : a II y a dans ce volume des Mémoires attribués à M. de la Rochefoucauld, qui ne sont pas moins excellents, mais qui sont très-imparfaits, ne comprenant que des fragments des véritables Mémoires de M. de la Rochefoucauld • » Un peu plus loin', il parle des Mémoires de M, DLR sur les brigues à la mort de Louis XIII ^ etc., c'est-à-dire des éditions de la première série, et il fait cette remarque : <c Ces lettres initiales signifient les Mémoires de M. de la Rochefoucauld^ François VI de ce nom, prince de Marcillac, mort en 1680. Dans les manuscrits, ces Mémoires ont les titres suivants : His^ toire des derniers troubles de France ^ depuis 164 a jusqu^en i65a, et Histoire de la régence d Arme d Autriche sous la mi^ norité de Louis XIF : ce qui mérite d'être observé , afin qu'on ne croie pas que ce soient différents mémoires. » Puis il ajoute : « M. de la Rochefoucauld en a un manuscrit plus ample que les imprimés. » Le P. le Long écrivait de même, un peu plus tard, dans la Bibliothèque historique de Ut France'' : « On dit que les Mémoires de la Rochefoucauld^
I . Par exemple, de la Retraite du duc de Longueville, et de V Apologie de Beau fort; Toyez ci-dessus, p. xx et note i.
a. Édition de 1739, Paris, in-4», tome IV, p. i35 et i36.
Tome II, p. 56i
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tels qu'ils sont imprimés, sont d'mi M. de Fignoles ^^ qui les a rédiges d'après les conversations qu'il a eues avec ce seigneur ; que les véritables sont entre les mains des ducs de la Rochefoucauld, ses héritiers, et qu'ils sont fort différents de ceux qu'on a donnés au public. »
Au dix-neuvième siècle paraissent deux séries nouvelles d'éditions , qui s'entre-croisent d'une façon assez singulière. Cest d'abord un volume in-i8 qu'Ant.-Aug. Renouard publie en 1804, sous ce titre : Mémoires de M, le duc de la Ro^ chefoiicauid, d'après une copie manifestement plus exacte et plus authentique que celles qui avaient servi aux précédents éditeurs. « J'ai été assez heureux, écrit Renouard dans Yjé-vertissement ^ pour recouvrer un manuscrit sur lequel sont presque à chaque page des corrections et additions de la main de M. de la Rochefoucauld^; et une note de M. le marquis de Surgères', écrite en tète du volume, annonce ce manuscrit comme étant celui que confia ou donna son illustre auteur à M. Amauld d'Andilly*. Si cette note est exacte, comme
I . Vineull ; Tojez ci-après, p. 5oo et Soi
3. ff Presque à chaque page, » c*est beaucoup trop dire. Nous ayons ce précieux manuscrit sous les yeux. Mme Teuve Coppinger, qui le possède maintenant, a bien touIu, comme nous TaTons dit, le mettre à notre disposition. Les Mémoires de la Rochefoucauld y occupent deux cent Tingt pages, et il 7 a en tout soixante-dix-huit corrections. Nous en donnons un relerë complet ci-après, à Yjippe/h' diee, p. 553-557.
3. Cette branche de la maison de la Rochefoucauld remonuit au mois d'août x6oo, ëpoque du mariage d'Hélène, fille de Charles de Fonsèque, seigneur de Surgères, avec Isaac de la Rochefoucauld , baron de Montendre , arrière-petit-fils de François I comte de la Rochefoucauld. Voyez le P. Anselme, tome IV, p. 44a et 443.
4* Voyez ci-dessus, p. viii. — La note est ainsi conçue : c Ces Mémoires ont été donnés à M. d'Andilly par M. de la Rochefoucauld lui-même, manuscrit infiniment curieux, étant original et le seul. » Au-dessous une autre main a écrit : c Cette note est de M. de la Rochefoucauld, marquis de Surgères. 1
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rien ne porte à en douter, il suit de là que le manuscrit sur lequel je fais mon édition est précisément celui que M. de la Rochefoucauld avoit fait mettre au net et ensuite corrigé luimême, pour le faire servir à l'impression qu'il projetoit. La comparaison du contenu de ce manuscrit avec toutes les éditions publiées jusqu'à ce jour fait reconiiottre jusqu'à l'évidence combien il leur est supérieur dans tous les points. Cest un ouvrage entièrement refondu, dans lequel des additions considérables font disparottre les lacunes qui défigurent les éditions anciennes^ et en rendent la lecture si peu profitable. Dans tout ce qui n'est pas absolument inédit, on trouve, presque à chaque phrase, d'importantes corrections, soit dans le style, soit dans la manière dont les faits sont présentés et surtout dans les réflexions qui les accompagnent*. »
Cette copie retrouvée par Renouard se rapporte bien en effet à l'extrait de Segrais reproduit plus haut'; elle ne commence qu'aux intrigues qui suivirent la paix de Rueil, et qui aboutirent à l'emprisonnement des Princes^, c'est-à-dire qu'elle ne contient, conformément au titre cité par Segrais : Relation des guerres civiles de France depuis le nwis d'août de Vannée i^k^jusquà la fin de i65a, que la seconde partie des Mé^ moires, « Toutes les éditions, dit Renouard ', commencent au
I. On verra ci «après, notamment p. 391, note i, qae Renouard préfente parfois comme inédits des morceaux qui araient paru déjà dans les éditions de la seconde série, c'est-à-dire dans celles qui commencent à 1689. Cette erreur tient à ce qu'il n'a pas distingué entre les deux séries d'éditions, comme le proure un passage du même AvrtUsement^ où, après aroir cité le P. le Long et Lenglet-Dufresnoj, il ajoute (p. ij) : « Ces divers écrivains ne connoissoient.... ces ikf^moire/ que sur la copie tronquée et inexacte qui, imprimée d'abord en Hollande en 1661 , puis en 1664, et ensuite en plusieurs autres endroits, avoit été publiée sans l'aveu de l'auteur, et avant même qu'il eât mis la dernière main à son ouvrage. »
a. jivertusement de l'édition de 1804, p. iij et iv.
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retour de M. de la Rochefoucatdd a la cour, après la mort du cardinal de Richelieu, et mon manuscrit ne commence qu'aux intrigues qui eurent lieu pour amener Temprisonnement des Princes. Il y a, en conséquence, dans cette réimpression quatrevingtrdouze pages {les premières du volume) que j'ai copiées sur l'imprimé de 1664. » Mais il ajoute qu'il les a ccnrigées d'après deux copies du temps, dont l'une lui appartenait , et dont l'autre, venant de Lancelot S se trouve à la Bibliothèque nationale. La lacune ainsi comblée, le volume de Renouard présentait l'ensemble suivant : une première partie, sans titre particulier, qui est le fragment inachevé que l'édition de i66a avait donné sous cet intitulé : Les Brigues pour le gou^ vernemeni à la mort de Louis XIII ^ et celles de 1688 et de 1 689 sous cet autre : Mémoires de la régence éC Arme dAu» triche^ mère tle Louis X1F^\ c'est le premier emprunt fait à l'imprimé de 1661'; — une seconde partie, la Guerre de Paris^ autre emprunt au même imprimé^; — puis les quatre morceaux suivants, contenu du manuscrit nouveau : Prison des Princes et siège de Bordeaux •; — Retour des Princes à Paris et leur retraite à Saint-Maur*; — Guerre lie Guien^
I . Antoine Lancelot, historien et archéologue, né en 167$, mort en 1740; il a légué à la Bibliothèque nationale une riche collection de liTres et de manuscrits. La copie citée ici (ancien foruis Lanee^ lot, 58) est un in-4*', classé aujourd'hui dans le fonds français , sous le n" SSas.
Voyez ci-dessus, p. xit, xvni et xxii
3. Renouard dit 1664, parce qu*il s*est servi de l'édition de cette année, identique pour le contenu avec celles de 1669 et de i663, mais plus correcte que la première.
4* Voyez ci-dessus, p. xnr-xvi et p. xxit, pour la correspondance aTec les éditions de la première et de la seconde série.
5. Pages ^-166 de l'édition de 1804. Ce morceau correspond aux pages 11S-149 ^^ l'édition de 1661 : Récapitulation de ce que dessus, avec la prison des Princes ; — aux pages 3-ioa du tome II de l'édition de 1689 : La Prison des Princes; — aux pages i3o-a36 de notre édition.
6. Pages 167-309 de l'édition de 1804. Ce morceau coirespond, dans l'édition de 1663, aux pages 149-189 : Ce qui se passa depuis la prison des Princes jusqu'à la guerre de Guienne ; — dans l'édition de 1689, aux pages io3-i65 du tome II : Relation de ce qui se
ne^ ; — Fin de la guerre de Guienne^ et la dernière guerre de Paris*. A ce fonds ëtait jointe, en manière d'Appendice , une jiièce également empruntée aux éditions précédentes : Articles et conditions dont S, A. R, et Monsieur le Prince sont convenus pour t expulsion du cardinal Meaarin^^ etc.
Après cette demi-restauration, l'œuvre de la Rochefoucauld ofiOrait toutefois une disparate singulière, qui sautait aux yeux de Renouard lui-même. Le commencement du récit (correspondant à nos appendices i et iv) n'était guère en harmonie, ni pour le fond ni pour la forme, avec la suite (nos sections iii-vi des Mémoires), Aussi l'éditeur de 1804 glisse-t-il dans son Avertissement une remarque ou plutôt un aveu, dont il ne tire pas les conséquences naturelles et nécessaires, mais qu'il n*en est que plus utile d'enregistrer. « La différence du style de cette première partie et de la suite , écrit-il * , est extrêmement frappante. Dans ce commencement, on cherche quelquefois en vain la clarté, la propriété d'expressions, et surtout la correction qui caractérisent les grands écrivains du siècle de Louis XIV. La lecture en est attachante ; mais il faut cependant un peu de courage pour suivre le fil de tant d'intrigues, dont il semble que la complication ait influé sur le style de l'écrivain. » Disonsle tout de suite , Renouard semble envelopper et confondre
paua depuis la prison des Princes jusqu*à la guerre de Guienne ; — dans notre édition, aux pages aSy-apo.
I. Pages aio-a53 de l'édition de i8o4- Ce morceau comble la lacune signalée plus haut (p. xvi, et ci-après, p. agi, note i) dans les éditions de la première sërie (i66a-i688) ; dans l'édition de 1689, il a le même titre que dans celle de 1804, et se trouve aux pages i66-aa8; dans notre édition, aux pages a9i-34o.
a. Pages a 5 4-3 ai de l'ëditîon de 1804. Ce morceau correspond, dans l'imprimé de i66ay aux pages i89-a56 : Guerre de Guienne et la dernière de Paris; — dans celui dé 1689, aux pages aa9-335 : Suite de la guerre de Guienne et la dernière de Paris; — dans notre édition, aux pages 34i-43i-
3. Pages 3aa-3a9 de l'édition de 1804 ; — pages 387-393 de i66a; — tome II, p. 4o9-4aa de 1689. Nous n'avons pas cru qu'il y eût lieu de reproduire cette annexe dans notre édition.
4, Pages V et vj.
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ici dans la même critique le petit fragment sur la Régence * et la Guerre de Paris *^ qui offirent pourtant, à première Tue, et pour le fond et pour le style, des différences essentielles. Passons outre pour le moment. « Au contraire, ajoute l'ëditeur de 1804, en lisant tout le reste de l'ouvrage, on se sent conmie transporté dans une région nouvelle; on s'y trouve bien plus à Taise, et on suit l'auteur avec un intérêt tout différent. Je ne pense pas cependant que la première partie soit d'une autre main, et qu'il faiUe Fattribuer à un nommé de Vignoles, que, dans le temps, quelques-uns crurent l'auteur de tout l'ouvrage, bruit que le Long a, en quelque sorte, accrédité en le citant dans la Bibliothèque historique de la France*, J'ai cru y bien reconnattre la même plume qui a si élégamment écrit toute la suite ; mais cette plume était encore bien moins exercée, et il semble que ce soit, en quelque sorte, le début de l'auteur. » Si Renouard eût eu connaissance du morceau intitulé Apologie de 9f, le prince de Marcillac *, qui, bien qu'antérieur de plusieurs années aux Mémoires, est un modèle de style naturel et nerveux, il n'eût sans doute point tenté d'attribuer aux tâtonnements d'une main encore inexpérimentée l'infériorité littéraire qui se remarque dans le récit de la Guerre de Paris, Il lui eût même suffi de se rappeler que la composition des Mémoires date à peu près de la même époque que celle des Maximes, pour rejeter une explication d'une valeur si superficielle.
L'erreur de Renouard parait plus singulière encore dans sa publication supplémentaire de 181 7, point de départ de cette nouvelle série d'éditions qui succéda au type de 1804. Cette publication consistait en l'adjonction d'une plaquette de 98 pages au volume de 1804, avec ce sous-titre : Première partie, Jusqu'à ce Jour inédite, et publiée sur le manuscrit de fauteur.
Cette addition comblait, il est vrai , de la manière la plus
I. Pages 1-19 de Pédition de 1804 ; pages 47i~48i de notre Appendice,
3. Pages ao-ga de Tédition de 1804 ; pages 5oi-55i de notre Appendice.
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naturelle et la plus heureuse, Tënorme lacune signalée dans le premier manuscrit du même éditeur. « Il n'est personne, dit Renouard au commencement de son Jvertissemeni de 1817, qui, lisant les Mémoires du duc de la Rochefoucauld, n'ait remarqué que la phrase par laquelle ils commencent* semble n'être que la suite d'une narration remontant à une époque plus reculée. L'auteur annonce qu'il revient; mais on voudrait savoir ce qu'il fit quand il vint pour la première fois ; et il raconte si bien ce qui s'est passé depuis son retour, que Ton regrette de ne pas trouver ce préliminaire que lui-même indique dans son début, et qui contiendrait le récit des années antérieures à sa disgrâce '. On est fâché qu'un aussi intéressant ouvrage soit, en quelque sorte, un livre sans commencement. Ce fut le sentiment que j'éprouvai lorsqu'en 1804 je réimprimai ces Mémoires, Mon édition, faite sur un manuscrit plus ample et corrigé de la main de l'auteur, était en cela préférable à toutes les éditions antécédentes; mais elle laissait encore à désirer ce commencement qu'aujourd'hui j'ai la satisfaction de présenter au public. Un heureux hasard m'avait procuré le manuscrit dont je fis alors usage; un hasard dont je ne me félicite pas moins m'en a fait depuis rencontrer un autre, pareillement corrigé de la main de l'auteur, et dont le contenu est de nature à faire cesser tous les regrets. » Cette nouvelle copie était, nous dit Renouard', « un volume in-4^ de 657 pages, d'une grande écriture, tellement belle qu'on la croh*ait gravée*. » Il nous apprend de plus, en note,
I. « La persécution que j'avoîs soufferte, durant Tautorité du cardinal de Richelieu, étant finie avec sa vie, je crus devoir retourner à la cour. » (Page i des éditions de 1663 et de 1804 ; page 471 de notre édition, appendice i.)
a. « Pendant ce temps j'ai écrit ce que j*ai vu des troubles de la Régence.... > Voyez p. i de Pédition de 1817, et p. a (et note 3) de notre édition.
Avertissement de 181 7, p. vi et vij
4. La partie initiale inédite , publiée pour la première fois en 1 817, a été réimprimée en i8a6 par Petitot diaprés un autre manuscrit, au sujet duquel Victor Cousin dit, dans Madame de Set~ blé (i854> P- 306), qu'il venait c de la bibliothèque de Louis le Bouthillier de Chavigny, marquis de Pont, autrement dit de
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qu'elle portait, au premier feuillet, la mention suivante, de la même main qui avait ëcrit tout le volume : « Ces Mémoires sont les véritables de M. D. L. R. F., et différents de ceux qui ont ëtë imprimés en Hollande, soit pour la beauté du style, soit pour Tordre des choses et la vérité de l'histoire. Les impriinés * ont été compilés par Cerizay ', pendant qu'il étoit son domestique, et partie de ces pièces» qui sont assez mal cousues ensemble, sont de M. Vineuil , partie de M. de Saint-Évremond ; le reste a été pris dans les manuscrits de M. D. L. R. F.; mais ceui-<;i sont entièrement de lui*. » Cette note était, on le voit, la confirmation implicite du désaveu écrit en i66a par la Rochefoucauld.
Pont-Chayigny, Tan des fils d*Axinand-Léon le Bouthillier de Chavigny, fils aine de Lëon de Chavigny, ministre secrétaire d^État sous Louis XHI et sous la Régence, mort en i65i, un des amis particuliers de Condé et aussi de la Rochefoucauld, qui en parle souvent dans ses Mémoires » (royez, notamment, p. 3i et note 3). Cousin ajoute en note : Ce manuscrit « appartient aujourd'hui à un bibliophile américain très-instruit, M. Coppinger, qui a bien voulu nous le -communiquer. » On sait par la Préface de la collection Petitot (tome LI de la i* série, p. 827) qu'il ayait appartenu antérieurement à un M. Bourdillon, de Génère. M. Edouard de Barthélémy, dans la Préface (p. 3) de ses OEuçres Inédites de la Rochefoucauld (i863, in-S^), dit par erreur que cette copie des Mémoires est consenrée à la Bibliothèque nationale; voyez la Notice bibliographique. — Mme Coppînger nous a communiqué le manuscrit qui appartenait , quand Petitot s*en est servi, à M. Bourdillon (voyez ci-après, appendice rr, p. 5 5 a). Ce n*est pas celui d'après lequel Renouard a donné son édition de 18 17. Il ne répond pas du tout à la description que ce dernier a faite du sien : il n'est pas corrigé de la main de l'auteur, il a 396 pages, et non 657, et n'est point de cette « grande écriture tellement belle qu'on la croirait gravée. »
Secrétaire du duc de la Rochefoucauld
3. Le manuscrit Bouthillier ( Bourdillon-Petitot-Coppinger ), que nous avons dans les mains , porte la même mention , avec eette seule différence : Jf. de Vineuil^ au lieu de M, Fineuil. Le participe été est écrit deux fois avec accord : étés imprimés^ étés compilés.
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Dans le nouveau manuscrit, le rëdt, au lieu de commencer en i6/|3, remontait, non pas seulem^it à i63o, comme le dit l'éditeur dans son Avertissement (p. vij), mais bien jusqu'à i6a4^. La partie inëdite fournissait à Renouard 98 pages d'imprimë, savoir : 38 pages relatives aux ëvënements accomplis de ]6a4 à i643', et 60 pages ayant traVt aux six pre* mières années du ministère de Mazarin (164 3- 164 9)'. Ces 60 pages contenaient, entièrement refondu et formant un tout bien complet, le petit fragment inachevé sur la Régence, qui avait été jusqu'alors le morceau de tète des Mémoires de la Rochefoucauld, tantôt sous ce titre : Les brigues pour le gouver-nement h la mort de Louis XIII (édition de i66a) ; tantôt sous cet autre : Mémoires de la régence éC Arme et Autriche^ mère de Louis Xi f^ (édition de 1688). Le texte de la seconde partie des Mémoires (années 164 9-1 65a], dans le nouveau manuscrit trouvé par Renouard, était-il identique avec celui de la copie d'4mauld d'Andilly, dont il s'était servi en 1804 ? Pour tran^ cher la question, il faudrait pouvoir comparer les deux manuscrits; toutefois le silence même de Renouard rend probable l'identité; on la peut tout au moins conclure de ce fait, que l'éditeur se borne à reproduire en 1817, à la suite de la partie inédite, son texte de 1804, précédé de l'ancien Avertisse^ ment. Nous ne pouvons parler, quant à nous, que du manuscrit Bouthillier. Nous dirons ailleurs (p. 55a-557) le résultat de l'examen que nous en avons fait.
Ni l'un ni l'autre des manuscrits de Renouard ne contenait le petit fragment sur la Régence et le morceau intitulé Guerre de Paris. Le premier n'était en effet, comme on le verra plus loin, qu'un commencement de rédaction, que l'auteur a entièrement refondu dans la partie inédite publiée en 1817, et le second était manifestement une pièce apocryphe , qui d'ailleurs faisait , en grande partie , double emploi , quant à la substance du récit, avec ce même fragment inédit. Au lieu d'éliminer cette pièce apocryphe, Renouard s'embarrasse, contre toute évidence, dans un problème insoluble : « Ce mor-
I. Voyez ci-après les Mémoires^ p i, note 1. 9. Pages 1-48 de notre édition.
Pages 49*129 de notre édition
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ceau, dit-il *, aa sujet de la Guerre de Paris ^ n'est point dans mes deux manuscrits; mais sa ressemblance avec le reste des Mémoires^ avec lesquels il forme un ensemble complet en soi, ne permet point de le reléguer parmi les pièces faussement attribuées à la Rochefoucauld. i> Or nous verrons plus loin ce qu'il faut penser de cette prétendue ressemblance et dans quel rapport est ce morceau avec le reste des Mémoires. « Ce sont, ajoute Renouard', deux narrations, non pas contradictoires [nous verrons qiieUes le sont en plus dun endroit)^ mats tout à fait différentes.... Ce sont deu» premières parties entre lesquelles errait sans doute la pensée de l'auteur; et , si Ion peut, après tant d'années, interpréter les sentiments qui l'occupaient, ne serait-il pas permis de penser que tantôt il était retenu par la crainte d'occuper de lui le public, par le désir d'écrire un morceau historique qui s'élevât au-dessus de simples mémoires, et que tatftôt il était entraîné par le charme de redire ce qu'il avait vu, ce qu'il avait fait, de recommencer sa vie en la racontant, et de garder sa place au milieu de ces bizarres événements auxquels il avait pris tant de part. . . ? De ces deux écrits, qui portent une physionomie si différente, l'un ne peut donc remplacer l'autre ; ils ne peuvent non plus être fondus ensemble, et tous deux méritent d'être lus et conservés. )> Une fois entré dans cette voie, l'éditeur de 1804-18 17 n'hésite pas à supposer que la Rochefoucauld a commencé par composer le récit de la Guerre de Paris ^ tel que le donnent toutes les éditions, puis qu'il l'a remplacé, après coup, par l'autre relation, laquelle serait demeurée son morceau de prédilection, et ce cela explique, dit-il en manière de conclusion*, comment il peut appartenir à la Rochefoucauld et cependant ne point se trouver dans les deux manuscrits par lui corrigés. »
Ainsi cette grosse interpolation , accrochée depuis deux siècles aux Mémoires de la Rochefoucauld, semblait en être devenue inséparable. Par une étrange fortune, elle avait, en quelque sorte, des intelligences dans la famille même de l'auteur, car, en i8a5, le marquis Gaétan de la Rochefoucauld-
I. Édition de 1817, ApertUsemênt^ p. x et xj. 9. Ibidem^ p. xj à xiij.
ibidem^ p. xiv
Liancourt lui fait Thonneur de la rq>roduire dans une nouvelle ëdition des Œuvres de son illustre aïeul. Il rejette en revanche de son volume toute la partie inédite de Renouard. Dans sa notice préliminaire, fort courte et peu explicite, le marquis Gaétan de la Rochefoucauld n^attnbue à ce morceau inédit que la valeur secondaire d'une introduction, et il ajoute : a Si cette introduction n'est pas de la Rochefoucauld, du moins les faits qu'elle contient ont un caractère d'authenticité qui nous engage à y puiser les matériaux de sa biographie. » Sur la Guerre de Paris ^ pas un mot : ce tVe interpolation passe tout entière comme œuvre de la Rochefoucauld, sans examen et sans conteste. Nous voici arrivé aux dernières éditions des Mémoires : ce sont celles des deux grandes collections dues à Petitot et Monmerqué (i8a6) d'une part, et, de l'autre, à Michaud et Poujoulat (i838). L'une et l'autre reproduisent le texte de Renouard, avec un très-petit nombre de leçons différentes qui sont tirées d'une copie conservée sous le n*^ 1 5625 à la Bibliothèque nationale * . Les deux éditeurs admettent donc la partie nouvelle que le marquis Gaétan de la Rochefoucauld avait cru devoir éliminer ; mais ils n'y voient, à l'exemple de ce der- ' nier, qu'une espèce d'introduction aux autres chapitres, ceux « où l'auteur prend le ton de l'histoire, » c'est-à-dire qu'à leur sens les véritables mémoires ne commencent qu'avec le morceau intitulé dans toutes les éditions (1662-1804} Guerre de Paris. Le point de désaccord entre les deux collections est celui-ci : on admet dans toutes deux que la Rochefoucauld a laissé de la partie préliminaire racontant les premiers troubles de la Régence deux rédactions également authentiques, mais entièrement dissemblables et c[ui font double emploi; l'une, toute personnelle, ayant le caractère particulier de mémoires de cour, et où le duc se met directement en scène; l'autre, impersonnelle, pleine de développements généraux et de réflexions purement historiques ; à laquelle des deux la Rochefoucauld donnait-il la préférence? Petitot pense* qu'entre ces deux manières l'auteur préférait la première; tel n'est pas
I. Voyez ce qui est dit ci-aprèt (p. xxxix et ftuiyantes) des manuscrits des Mémoires,
a. Tome LI de la a« série de la collectioD, p. 3a8.
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Tavis de M. A. B. {BabéBy aeut >hum t on), auteur de la Notice qui précède les Mémoires dans la collection de Biichaud et Poujoulat*. « Pour soutenir cette opinion, dit-il, il faudrait supposer, ou c[ue la Rochefoucauld, après son désaveu, afin de ne pas se donner à lui-même un démenti, a recommencé son travail sous une forme différente, et que la première partie seule a été retrouvée, ou que le désaveu est sincère, et qu'en effet le premier éditeur a changé et falsifié toute la rédaction. Ces deux suppositions nous semblent inadmissibles. Les Mémoires de la Rochefoucauld se composent de deux parties, en comprenant la Guerre de la Guyenne dans la seconde; la première finit en 1649, la deuxième aux troubles de l'Hôtel de Ville, en i652. Comme le désaveu fait mention de ces troubles, il est certain que les deux parties étaient terminées quand parut la première édition*. Puisque cette édition est, en général*, conforme (pour la seconde par^ tie) à tous les manuscrits, même à celui de Bouthillier, nous en concluons que c'est la version définitivement adoptée par Tauteur; nous pensons qu'il a abandonné l'autre manière après la rédaction de la première partie, qu'il a refait cette première partie d'après le plan suivi pour la seconde. Nous ne croyons pas que la Rochefoucauld ait recommencé son travail postérieurement au désaveu, parce qu'il n'est pas présumable qu'un écrivain qui possédait autant de goût et de jugement ait sacrifié le principal à l'accessoire et substitué aux développements des faits certaines anecdotes, certains détails sur sa jeunesse. Quelque attrait que nous trouvions maintenant à ces particularités , il est bien plus probable qu'il les a élaguées pour faire ressortir des événements plus dignes de la gravité de l'histoire. »
Cette manière de voir repose, on le voit, principalement sur
I. Tome V de la 3« sërie, p
s. La conséquence n*eflt point nécessaire; de la mention contenue dans le désarea il résulte uniquement que la seconde partie était terminée ; ce fat, en effet, par ceUe-là que la Rochefoucauld commença d'écrire ses Mémoires,
3. En général dit trop : voyez les premières notes des divertes teetions des Mémoires,
le parti pris traditionnel de nier d'emblëe la sincëritë du désaveu de 16611. Faut-il rappeler, une fois encore, les termes de ce désaveu : « Les deux tiers de Técrit qu'on m*a montré.... ne sont pas de moi ; l'autre tiers, qui est vers la fin, est tellement changé et falsifié dans toutes ses parties, etc.... » Ces deux tiers, ce sont la Guerre de Paris et tous les morceaux parasites qui gonflaient la première édition ; l'autre tiers, c'est la seconde partie du récit, celle qui finit, comme il est dit dans l'édition Michaud et Poujoulat, aux troubles de l'Hôtel de Ville en i65a. A quoi bon dès lors se débattre contre cette supposition que la Rochefoucauld, « afin de ne pas se doDner à lui-même un démenti, » aurait recommencé son travail sous une forme différente ? Ce n'est point, en tout cas, la première partie, qui d'ailleurs n'était pas encore composée, comme le démontrent et Fextrait de Segrais et im passage même des Mémoires^ ^ que l'auteur aurait reoHnmencée, s'il eût voulu se mettre en paix avec sa conscience et avec la postérité; c'est la seconde qu'il aurait refaite, car c'était la seule qui pût exciter les légitimes susceptibilités de Mme de Longueville. Touchant la duchesse, le désaveu, nous l'avons vu^, n'allait pas sans une pointe d'ambiguïté préméditée; mais le duc pouvait-il, en galant homme, avouer publiquement les insinuations peu bienveillantes que ses rancunes mal éteintes avaient laissé échapper contre la sœur de Condé? Quant à cette autre hypothèse, que la Rochefoucauld, après avoir écrit d'abord la première partie de ses Mémoires sous la forme personnelle que l'on connaît, y aurait, antérieurement même au désaveu, substitué la manière impersonnelle qu'on retrouve dans la Guerre de Paris ^ comme offrant plus de conformité avec le reste de l'ouvrage, c'est une conjecture invraisemblable , ruinée d'ailleurs par les précédentes observations, et qui va l'être bien davantage par la suite de cet exposé.
Nous avons noté les transformations successives qu'a subies,
I. Voyez la page 3, déjà citée, de notre édition, a. Pages xvi-xvni de celle Notice,
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durant environ deux siècles, à partir de Tëdition primitive, le texte des Mémoires, Dans les dernières impressions, il a é\À considérablement allégé, par le retranchement de divers mor» ceaux apocryphes dont celles du dix-septième siècle l'avaient alourdi. En revanche, dès 1689, il avait été largement augmenté, par le recouvrement de deux parties importantes qui y manquaient^. Enfin la publication de 181 7, en comblant, pour la première fois, T énorme lacune du commencement, a donné à l'ensemble de l'œuvre de la Rochefoucauld un air d'achèvement qu'elle n'avait pas eu jusqu'alors. Toutefois, malgré tant de restaurations essentielles, les meilleures et les plus récentes éditions , c'est-à-dire la seconde de Renouard et celles des deux collections Petitot et Michaud, étaient encore loin d'offrir tous les caractères d'une intégrité absolue. Avant d'expliquer d'après quelle source, beaucoup plus sûre, nous avons constitué, à notre tour, le texte de la présente édition, il nous faut apprécier et classer les divers manuscrits dont nous connaissons l'existence. Il n'y en a point d'autographe : ce sont toutes copies, conservées, les unes dans les dépôts publics, les autres dans des bibliothèques ou archives particulières. La Bibliothèque nationale, à Paris, en possède douze à elle seule*. Nous les avons examinées et comparées. Toutes, à l'exception d'une seule, dont nous parlerons en détail, sont plus ou moins conformes aux impressions hollandaises, c'est-à-dire aux éditions que nous avons appelées de la première série ; les titres généraux ou particuliers peuvent différer, l'ordre des parties constituantes du texte peut changer d'une copie à l'autre ; aucun de ces manuscrits ne s'écarte sensiblement du type livré sous main au premier éditeur d'Amsterdam, qui se déguisait sous la rubrique de Fan Dyck^ à Cologne; aucun ne s'adapte, même approximativement, ni à la publication de 1689, premier modèle de la seconde série,
I. Voyez ci-dessns, p. xxn
3. Et non plus seulement huit, comme le disait Petitot dans sa JNotiee (p. Say du tome LI de la collection), et comme Font dit après lui la Biographie Didot, et M. Éd. de Barthélémy, page a de sa Préface, Voyez, pour les diverses copies, la Notice bihiiogro' phique.
ni, à plus forte raison, aux publications bien plus complètes de i8 17-1838. Il en est de même d'une copie conservée à la bibliothèque de TArsenal , d'une autre qui existe à la bibliothèque du Prytanëe militaire de la Flèche, et des trois qui nous ont été obligeamment communiquées par M. le marquis de la Grange et M. Desnoyers, membres de l'Institut, et par M. Régis de Giantelauze.
Quels sont donc les manuscrits qui ont servi de tjrpe aux imprimés, beaucoup plus complets, de la seconde série *■ ? Ni Amelot de la Houssaie, qu'on s'accorde à regarder comme l'éditeur de 1689', ni les éditeurs de 1690, 1700, 17^3 et 1754, qui ont, à peu de chose près, réimprimé son texte, n'ont donné la moindre indication sur la source à laquelle ce texte a été puisé. Trois d'entre eux (1690, 1700, 1723) annoncent, dans le titre même, des corrections faites « sur trois copies différentes'. » Quelles étaient ces copies et que sontelles devenues ? Cest ce que nous ne saurions dire. Aucun des manuscrits qui ont passé sous nos yeux ne correspond, par son contenu, à ces éditions de 1689- 17 54 9 c'est-à-dire aucun ne renferme, avec la section entière et la partie de section que ces éditions ont de plus que les précédentes, nos appendices i et iv, qu elles donnent comme celles-ci *.
Il nous paraît même probable que cet ordre de manviscrits ainsi mélangés n'a jamais existé. La composition en aurait été, dans tous les cas, assez illogique, puisque c'eût été une fusion entre les copies fautives et subreptices, d'une part, reproduites par les imprimés hollandais, et, d'autre part, les manuscrits de la seconde série, dont il sera question tout à l'heure, incomplets, eux aussi, mais plus authentiques, et purs de tout
I. Voyez ci-dessos, p. xxi et siÛTantes
a. On lui attribue aussi, nous Tavons dit (p. xix), l'édition immédiatement précédente, celle de 1688, qui a presque toutes les mêmes notes que l'édition de 1689, et, en très-grande partie, les mêmes corrections de style, mais qui, pour le nombre et le contenu des diverses sections authentiques des Mémoires^ appartient encore à la première série.
Voyez ci -dessus, p. xxit et xxt
4- Voyez ci-après, p. i3o et p. 291, la première note de chacune des sections ni et t. >
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mélange apociyphe, tels que celui de Renouard (venant d'Arnauld d'Andilly), le manuscrit Harlay (voyez p. xlii) et une autre copie qui existe dans les archives de la famille de la Rochefoucauld (où elle est cotée C), et dont nous parlerons à propos de la constitution de notre texte. Quelle apparence d'une pareille fusion entre deux textes si dissemblables , dont l'un a été formellement désavoué par l'auteur, tandis que l'autre, sur chacun des exemplaires manuscrits que nous connaissons, s'autorise d'une mention qui en afiBrme l'authenticité? Ce qui paraît plus vraisemblable, c'est que l'éditeur de 1689 a eu à sa disposition des manuscrits des deux séries, et qu'il a fait arbitrairement , dans son édition, un mélange analogue à celui que Renouard, dans son Avertissement de 1804* avoue avoir opéré en empruntant à des copies hollandaises, c'est-à-Klire de la première série, deux morceaux (le petit fragment sur la Régence et la Guerre de Paris de Yineuil, nos appendices i et m] qui manquaient dans le manuscrit d'Arnauld d'Andilly (voyez ci-dessus, p. xxix de cette Notice).
Ne connaissant donc pas, entre l'espèce de manuscrits d'où sont sortis les premiers imprimés hollandais et celle qui a été reproduite par Renouard dans son édition de 1804, de type intermédiaire et mélangé qui puisse être regardé comme la source de l'édition de 1689, c'est la copie donnée jadis par la Rochefoucauld lui-même à Arnauld d'Andilly ^ et imprimée par Renouard en ladite année 1804, et toutes les autres copies de même contenu, que nous considérons comme la seconde catégorie de manuscrits. Nous pouvons parler du manuscrit d' Arnauld, non pas seulement d'après Renouard, mais encore pour l'avoir examiné nous-même : conmie nous l'avons dit dans VApertissementy Mme Goppinger, qui maintenant le possède, a bien voulu nous le prêter. Nos sections i et u y manquent, et la seconde partie des Mémoires (années 1649-16$ 2, sections ni-vi) y est seule comprise. C'est donc une copie incomplète ; mais, tout incomplète qu'elle est, elle n'en a pas moins une très-grande valeur relative ; car , si l'ouvrage de la Rochefoucauld ne s'y trouve pas tout entier, en revanche tout ce qui s'y trouve est œuvre de la Rochefoucauld, et œuvre con-
I. Voyes ci-dettut, p. nu
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servie par lui dans sa rédaction définitive. Des corrections dont nous avons parlé, et qui sont vraisemblablement de la main de l'auteur, donnent à Texemplaire de ce type qui appartenait à Renouard le plus haut prix; mais celui qui se trouve à la Bibliothèque nationale sous le n^ 1S62S (ancien fonds Harlay, n** 352) est, pour la constitution du texte, plus précieux encore : c'est un in-folio, où l'écriture et Tortiiographe sont du temps de Louis XIV, et qui porte au haut de la première page cette mention : Mémoires de M. de la Ro^ chefoucaidd tels quil les advoue. Cette copie présente en réalité, écrites l'une sur lautre, dans un seul et même volume, deux versions différentes et successives des Mémoireê : un premier texte, qui se rapproche beaucoup, le plus souvent, des imprimés de la seconde série; puis une rédaction ultérieure, sous forme de nombreuses corrections interlinéaires. Cest cette seconde rédaction que nous offre le manuscrit d'Amauld, et que les éditeurs de 1804, 1826 et i838 ont généralement reproduite. Nous montrerons tout à l'heure que, si intéressante et si précieuse qu'elle puisse être, il n'y faut voir qu'une version intermédiaire, qu'une retouche non définitive, laquelle ne nous offre point encore, ni pour l'idée ni surtout pour le style , la dernière forme à laquelle l'auteur s'est arrêté.
En troisième lieu vient une catégorie de manuscrits dont n'existe, à notre connaissance, aucun exemplaire dans les bibliothèques publiques. Renouard en a eu un à sa disposition en 181 7, Petitot un autre en 1826'. Ce troisième type n'offre pas seulement l'avantage de ne contenir, comme le second, que des morceaux sortis de la plume de la Rochefoucauld ; il a, en outre, celui de renfermer l'ensemble complet des Mémoires, Ce sont, en tout cas, les seules copies où se trouve la partie inédite (années 1634-1649)* imprimée par les éditeur^ de 181 7-1 838; et, grâce à elles, ces mêmes éditeurs nous eussent donné, sans rien de plus ni de moins, le vrai contenu de l'ouvrage, si chez eux encore le lambeau de la Guerre de Paris ^ pris ailleurs (pannus assutus), n'était v^u tout gâter. Cest aussi un manuscrit de ce genre, mais revêtu de tous les
I. Voyez ci-deMU8, p. xxxi-xxxiv
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caractères d'une incontestable authenticité, qui a servi de base à notre édition. On a vu plus haut^ qu'il était de notoriété dans le monde des lettres que Ton conservait dans la famille de notre auteur une rédaction des Mémoires authentique et plus con^ plète que les divers textes livrés tour à tour à la publicité avant 1 817. Il existe, en effet, dans les précieuses archives du château de la Roche-Guyon, près de Mantes, lequel appartient à M. le duc de la Rochefoucauld-Liancourt, un ensemble de manuscrits que M. Éd. de Barthélémy avait déjà obtenu Tautorisation d'examiner '• C'est par une faveur semblable, qui nous a été accordée avec la plus libérale obligeance, que nous avons pa faire, dans ces mêmes archives, un travail complet de collation. Le riche fonds que nous avons eu sous les yeux se compose de quatre volumes, dont nous donnons l'exacte description dans notre Notice bibliographique, L*in*folio portant la cote D est celui qui contient Tensemble des mémoires définitifs, tels que nous les publions, de la page i à la page 43i de notre édition. Un autre volume, coté C, ne renferme que la seconde partie des Mémoires^ de 1649 à 165a*. Dans le volume A se trouve, outre le texte autographe des Miucimes^ le petit morceau qui forme notre appendice i * , et qui a pour titre dans les imprimés : Mémoires de la régence dAnne dAwtriche. Le même volume contenait en outre originairement un troisième ouvrage : X Apologie de M, le prince de Marcillac^ qui a disparu depuis, comme nous le disons dans la Notice particulière à ce morceau^. Quant au manuscrit B, qui ne renferme que les Réflexions morales, nous n'avons pas à nous en occuper à cette place. Enfin à côté de ces copies figure,
I. Pages xxTi et xxtii
a. Voyez la Préface des Œuvres inédites de la Rochefoucauld, i863, Hachette et Ci«, in- S».
3. C*est par erreur que M. Éd. de Barthélémy, p. 7 de la Préface du livre cité, a écrit ce qui suit : « Quant au volume C, qui manque a la Roche-Guy on, je crois qu'on doit le reconnaître dans le recueil de poésies mentionné par M. Cousin dans son histoire de Madame de Sablé; > voyez Tédition de 1869, p. i38, note.
Voyez ci-après, p
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dans les archives du château de la Roche-Guyon, un cahier in-folio, également d'une écriture du temps, mais toute différente de celle des autres volumes; c'est une mise au net du morceau de la Guerre de Paris j sous ce titre : Mémoires de M, de Fineuil^.
Le manuscrit D, qui mérite ici pour nous le plus d'attention, porte, au verso du feuillet de garde initial, cette mention, d'une écriture ancienne : « Ce volume contient les Mémoires complets et définitifs du duc de la Rochefoucauld. » A la suite, sur un autre feuillet, se trouve, de la même main, la note que voici :
Ce volume contient les véritables Mémoires de M. le duc de la Rochefoucauld, c'est-à-dire ceux auxquels l'auteur a mis la dernière main, et qui forment un corps continu, depuis son entrée dans le monde jusqu'à la retraite de Monsieur le Prince. La première partie, depuis la page i jusqu'à la page i la ^ (ce qui fait plus d'un quart de l'ouvrage), n'a jamais été publiée*. Cette paitie, qui fut écrite après coup et dans des temps plus tranquilles *, est sans contredit fort supérieure à tout le reste, Don-seulement pour l'élégance et la correction ^ du style, mais encore pour le nombre des anecdotes, par l'abondance des portraits et par la vigueur du pinceau. Tout ce qui suit, depuis la page 112 jusqu'à la fin, ne diffère des Mémoires imprimés que par' des changements peu importants dans le style. »
I. La page finale de ce morceau n>8t point, comme M. de Barthélémy Ta dit dans sa même Préface (p. 3), demeurée inédite. Si elle manque dans Tëdition de 1804, elle se trouve, d'après les copies de la première série, dans les imprimés antérieurs. ~- Sur Vineuil, Toyez ci-après la notice qui est en tête de notre nr« apptn^ dice, p. 5oo et 5oi.
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La note se continue par une sërie d'observations, toujours de la même main, que nous transcrivons textuellement :
<c Notice des Mémoires imprimés.
ce La préface, les notes et les citations de Tacite sont d'Àmelot de la Houssaie^.
ce Le premier morceau attribué à M. de la Rochefoucauld ' est intitulé : Mémoires de la Régence^ etc., et contient dans l'imprimé environ trente pages. Ce morceau est effectivement de lui, et se trouve à la tète du manuscrit B'; mais depuis l'auteur l'a totalement refondu (voyez le présent ms. D, page 43').
OC Le second morceau intitulé : Guerre de Paris ^ a toujours été attribué à M. de la Rochefoucauld ; c'est celui qui lui attira le plus d'ennemis lorsqu'il parut, à cause de plusieurs portraits satiriques qui s'y trouvent, et, entre autres, de ceux du cardinal de Retz, de Monsieur le Prince et de Mme de Longueville. Cependant il est évident que ce morceau n'est pas de lui.
<K I* On n'en trouve aucune trace dans ses manuscrits.
a !k« On reconnoît dans tout l'ouvrage le ton d'un auteur de profession, qui s'est modelé sur Tacite, et qui cherche autant à faire briller son esprit qu'à instruire , au lieu qu'on ne trouve dans le reste des Mémoires de M. de la Rochefoucauld que le ton simple et facile d'un homme du monde, qui écrit sans prétention ce qu'il a vu, et qui n'a nullement pensé à imiter Tacite.
ce 3* La narration dans les deux auteurs a une marche toute différente : celle de l'anonyme débute toujours par des maximes générales, développe peu les ressorts, s'étend sur les détails, et finit par de nouvelles réflexions; celle de M. de la Rochefoucauld, au contraire, explique en deux mots les res-
I. L*annotateor parie ici des éditions de la seconde série (1689 à 1804 exclusivement). Voyez ci-dessus, p. xxi et suirantes.
1. Ce morceau est précédé , dans lesdites éditions, des Mémoiru de la Chaire,
Ce manuscrit est, au moins maintenant, coté A
4* Cette page 43 du ms. D correspond à notre page 49*
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9orts, passe rapidement sur les faits, et laisse au lecteur le soin de faire ses réflexions. Il n'y a pas dans tous ses Mémoi' res une seule maxime générale ^.
« /|" On trouve dans le premier je ne sais combien de tournures de bel esprit, dont il n'y a pas la moindre trace dans le second : par exemple, il met presque toujours sa narration au présent, ce qui n'est pas arrivé une seule fois à M. de la Rochefoucauld.
a 5* L'auteur de la Guerre de Paris paroît beaucoup moins instruit des intrigues de la cour que de celles de la ville et du . Parlement, sur lesquelles il s'étend avec complaisance, au lieu que M. de la Rochefoucauld, comme cela devoit être, est plus au fait des intrigues de la cour que de celles de Paris et du Parlement, dont il ne dit presque rien.
ce Voilà des observations que pouvoit faire facilement tout homme attentif, et il est singulier qu'elles aient échappé à Amelot de la Houssaie. En voici qu'il n'étoit pas à portée de faire, et qui sont d'une force encore plus grande.
« L'auteur de la Guerre de Paris et M. de la Rochefoucauld peignent les mêmes personnes de couleurs toutes différentes. J'en citerai pour exemple les portraits du cardinal de Retz, de Monsieur le Prince et de Mme deLongueville. Ils sont trèssatiriques dans l'anonyme. Nous a vous dans la partie non imprimée de ce volume les trois mêmes portraits. A la vérité, celui du Cardinal n'est guère moins satirique, mais les traits en sont différents, et il est fait avec plus de bienséance ' ; ceux
I . Cette assertion n'est exacte que si Tannotateur entend ici, par « maxime générale », contidération historique. Les maximes mondes sont, au contraire, assez fréquentes dans les Mémoires,
3. Dans la Guerre de Paris, de Yineuil (p. $34 et SaS de notre édition), Retz est représenté comme f entaché d*une ambition extrême et d^un désir déréglé d*accroitre sa fortune et sa réputation par toute sorte de voies, m La Rochefoucauld, bien qu*ii ait été l'ennemi du Coadjuteur, n'a jamais eu, en peignant son adrersaire, cette touche à la fois brutale et banale. Il dit de lui (p. m) qu'il « saToit feindre des vertus qu'il n'avoit pas ; » mais il loi accorde une c humeur désintéressée. 3 Yineuil, dont le style est soa« vent fort intempérant, parle du « puissant génie » de Retz ; la Rochefoucauld se contente de dire : c U avoit de rélévation et de
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de Monsieur le Prince et de Mme de LoDgueville sont tout à fait à leur avantage. Or, si Fauteur avoit été d'humeur à par* kr mal de deux personnes si puissantes et avec qui il avoit été intimement lié, cela se trouveroit plutôt dans le manuscrit qae dans l'imprimé ^
l'esprit. 1 Da reste, dans le morceau apocrjrphe, on n*aperçoit que confusément le rôle du Coadjuteur, si nettement indiqué dans les "Mémoires authentiques. — Au sujet de Mme de Longueville, Vineull prétend (p. 5 a 5) qu'elle c étoit piquée de Findifférence que Monsieur le Prince avoit pour elle.i La Rochefoucauld dit, au contraire (p. 94), que la duchesse était c si tendrement aimée du duc d'Enghien ton ftère^ qn^on pouToit se répondre de l'estime et de l'amitié de ce prince, quand on étoit approuvé de Madame sa sœur. » Tout le monde sait aussi qu'un des passages les plus fameux de la Guerre Je Paris, c'est ce coup de crayon à la fin du portrait de Mme de Longaeville, dont les c helles qualités, dit Yineuil (p. SaS), étoient moins brillantes à cause d'une tache qui ne s*est jamais vue en une princesse de ce mérite, qui est que, bien loin de donner la loi à ceux qui avoient une particulière adoration pour elle, elle se tnmsformoit si fort dans leurs sentiments, qu'elle ne reconnoissoit plus les siens propres. » Y. Cousin remarque, dans son étude sur Madame de Sablé (i854i p- 307), que ce portrait est « d'une toache trop fine pour n'être pas de la Rochefoucauld ; » nous retenons la louange au profit de Yineuil, qui, en effet, à travers tontes ses lourdeurs et ses incorrections, montre parfois un certain sens satirique assez fin et rencontre même quelques sentences heureiùet (voyez, par exemple, p. 535, sa remarque sur Voir de notre nadon) ; mab il est facile de comprendre que la Rochefoucauld ne poavait, en aucune façon, parler ainsi de la duchesse; un tiers observateur seul pouvait porter sur celle-ci un jugement si peu d'accord avec la prétention de la Rochefoucauld d'avoir été, sinon engagé, du moins retenu dans la Fronde par l'énergie et la perfittance de la sœur de Condé : vojez à ce sujet notre Notice biogra~ phique, au tome I.
I . Le raisonnement de l'annotateur est ici plus spécieux que satisfiûsant, puisqu'on sait que le manuscrit de la seconde partie des Mémoires avait été dérobé tel quel a la Rochefoucauld, et livré, à •on insu, à la publicité. D'ailleurs, si l'on en excepte le morceau de Yinenil, tout ce qu'il y a de plus désobligeant pour Mme de Longaerille dans les premières édidons se retrouve dans le manuscrit définitif et authentique.
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« Enfin l'anonyme ne sait pas un mot des choses * qui concernent M. de la Rochefoucauld, dont il ne dit rien, ou dont il parle tout de travers (c'est de quoi l'on peut se convaincre par la comparaison de son ouvrage avec la partie non impri* m^ de ce volume), au lieu que M. de la Rociiefoucauld n'a eu d'autre objet que de raconter ce qu'il a vu et ce qui le concerne personnellement, comme il le déclare en dix endroits de ses Mémoires^ tant imprimés que manuscrits '.
« La Retraite de M, le duc de Longueville dans son gouver^ nement de Normandie n'est pas non plus de M. de la Rochefoucauld, mais de Saint-Evremond.
ce Ce qui suit dans l'impiimé jusqu'au Supplément aux relations des guerres de Paris et de Guyenne^ exclusivement , est de M. de la Rochefoucauld.
a Tout le reste de l'imprimé est de différentes mains, qui me sont inconnues, à l'exception de \ Apologie de M. de Beaufort^ qui est de Girard, auteur de la Fie du duc dÉpernon, »
Telle est, tout au long, la note inscrite en tête du manuscrit D de la Roche-Guyon. Cette mise au net, précieusement gardée dans les archives mêmes de la famille de la
I . Ces mots Jes choses sont, dans le manuscrit, au-desioi de Je ce ^«i, biffe.
1. Dans la Guerre de Paris ^ de Yineuil, ce n*est qu^assez tard qu'il est question pour la première fois du prince de Marcillac; encore ne s'agit-il de lui quUncidemment (p. 5a6). Qui voudrait croire que le duc eût attendu jusque-là pour introduire son propre personnage, et qu'il lui eût à ce point marchandé l'espace ? Quelle différence aussi entre le Tocabulaire de Yineuil et celui de la Rochefoucauld! Ce dernier eût-il jamais appelé le vieux Broussel un c martyr » (p. Sog), les membres du Parlement c dieux vengeurs et libérateurs, dieux tutélaires de la patrie (p. 5o5 et $07} s ? Eût-< il parlé de c coup du Ciel • (p. 5o8), d'à une heureuse rencontre d*étoiles > (p. 5i8)?Se fût-il jamais inquiété, en peignant le prince de Condé, qu'entre autres vertus il manquât au vainqueur de Rocroy c la piété » (p. 5 a 8) ? Tout cela, pour nous borner à ces quelques exemples, n'est point de la langue de la Rochefoucauld. Nous ne parlons pas des constructions, des tours de phrase, qu'il est, croyons-nous, moins possible encore d*attribner à l'auteur des Maximes^ en supposant même qu'il n'en fût qu'à son début.
NOTICE. XLix
Rochefoucauld, à côte de Tunique autographe des Maximes^ offre manifestement tous les caractères d'une rédaction authentique et définitive. Voici d'ailleurs une preuve péremptoire. Nous avons vu que la plus recommandable des douze copies conservées à la Bibliothèque nationale était le manuscrit Harlay, qui nous présente, dans son double texte, le primitif et le corrigé , deux états différents et successifs des Mémoires, Or la seconde rédaction de ce manuscrit est la première du manuscrit D; toutes les corrections de Tun sont dans l'autre, sans rature ni surcharge; et de plus, de nouvelles retouches importantes sont le fruit, dans cette copie D, d'un travail encore plus récent, d'une troisième révision, qui relègue à un étage inférieur et intermédiaire la seconde rédaction du manuscrit Harlay, que donne aussi, nous l'avons dit, le manuscrit d'Amauld. Et ce dernier remaniement n'a pas eu seulement pour résultat, comme l'avance un peu légèrement la note citée du volume D, « des changements peu importants dans le style » : les dissemblances, comme on le verra par nos variantes, sont parfois considérables et pour la forme et pour le fond. Il y a même dans le texte que nous reproduisons des morceaux entiers qui ont été profondément modifiés S sans compter quelques développements ajoutés*. Au demeurant, cette mise au net' de la Koche-Guyon présente, d'un bout à l'autre, et surtout pour la seconde partie (p. i3o- 43 1), un texte où les dernières corrections ont eu avant tout pour objet de dégager la phrase, de couper ou de raccourcir les périodes, d'en ôter les mots parasites, particulièrement les conjonctions.
Le volume C de la Roche-Guyon ne contient que la partie des Mémoires qui va de 1649 à i652. C est un manuscrit inférieur à la copie Harlay, dont il ne donne que la rédaction première, et aussi, par conséquent, au manuscrit d'Amauld. Une note inscrite en tête de cet in-folio le distingue en ces ter-
Voyez la note i de la page an
3. L'écriture en est admirablement belle ; les titres ont été ajoutés à la marge, de la main de rannotateur. Voyez les notes particulières qui ont trait aux dirisions de notre texte, p. i, 49» i3o, «37, 991 et 341.
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mes de la copie D de la Roche-Guyon : « Ce manuscrit n'a rien de précieux ni de recommandable. Ce n'est qu'une première copie des Mémoires de M. de la Rochefoucauld, tels qu'il les avoit faits d'abord , c'est-à-dire depuis l'amnistie de 1649 jusqu'à la retraite de Monsieur le Prince en Flandre* ; il ne contient rien qui ne se trouve dans les Mémoires im* primés. » Nous Tavons toutefois coUationné, et si nous ne le citons pas dans les notes relatives au texte , c'est que ses variantes sont presque toujours conformes à celles que nous offre, à l'ëtat primitif, avant toute correction, le manuscrit Harlay, de sorte qu'à l'abréviation mise entre parenthèses : ms. H, réd, i, on peut généralement ajouter et ms, C.
Notre texte des Mémoires est donc celui du manuscrit D. Nos variantes y pour la partie comprise entre les années i6a/| et 1649 (p. I à 129), se bornent, il va sans dire, à celles que fournissent les éditions de 181 7, 1826 et i838; mais, à partir de notre section m (p. i3o), la collation comprend deux séries de textes différents : en premier lieu, ceux des anciennes copies et des éditions antérieures à 1 804 ; en second lieu, celui du manuscrit Harlay avec sa double rédaction *, et celui de 1804 « dont la source est le manuscrit d'Amauld d'Andilly , conforme, je le répète, à la seconde rédaction de la copie Harlay. Quant au petit morceau inachevé sur les Brigues à la mort de Louis XIIIj que tous les éditeurs ont publié jusqu'ici dans le corps même des Mémoires, il forme notre premier appendice. Ce n'est bien, en effet, qu'une version primitive, remaniée ensuite et refondue par l'auteur : tout le prouve, d'abord la place distincte et secondaire qu'il occupe à la Roche-Guyon, dans un autre manuscrit que celui qui contient l'ensemble des Mémoires; puis les traces visibles de la fusion opérée entre ce fragment et le nouveau récit*;
I . Dans le manuscrit, le mot Flandre est aa-dessas ô^ Espagne, biffé.
Voyez la note, plus e3q>licite, des pages i3o et i3i
3. Le remaniement est tel que, sur trente pages environ dont se compose le fragment inacheTé,il ne demeure pas un quart du texte, comme on le verra par l'impression en italique de ce que Tautenr a gardé de sa première version, qui n'ait été repris et utilisé par lui dans sa seconde. Voyez Vappendiee i, p.47< ^t la note i.
NOTICE. Il
enfin cette mention significatîye qui se lit au manuscrit D de la Roche-Ouyon et que nous avons reproduite au commencement de notre section ii (page 49 et note i) : « Ici commencent les Mémoires de la Régence^ qin n'ont de commun avec le petit morceau imprime sous ce titre que le fond des faits : Tordre des matières, la marche de la narration et le style en étant totalement différents, ce qui rend ce morceau absolument neuf. » En comparant ensemble les deux textes, celui des Mémoires^ sections i et 11, et celui de Y Appendice aux Mémoires^ section i, le lecteur verra facilement l'importance des changements faits par la Rochefoucauld. La plupart ont tendu à resserrer tout ensemble le fond et la forme, à ôter les coups de plume irréfléchis ou embarrassés du premier jet. La version primitive avait, par exemple, un début un peu emphatique, que Fauteur, malgré un certain penchant à enfler parfois son personnage, a dû trouver ensuite hors de proportion avec le rôle véritable qu'il a joué sous le ministère de Richelieu; aussi a-t-il effacé cette disparate et repris la narration en termes plus sobres et plus simples. Il a également abrégé et allégé ce qu'il disait du duc de Beaufort*, et pris soin d'atténuer une phrase qui pouvait passer pour une marque de jalousie d'assez mauvais goût au sujet de Mme de . Chevreuse, lors du retour de celle-ci en France et de son entrevue à Roye avec lord Montaigu '. Tout le récit des négociations conduites en cette occurrence par le prince de Marcillac est d'ailleurs infiniment plus vif et plus dégagé dans la seconde version. Celle-ci contient en outre un portrait de Mazarin*, très-fini, qui manquait dans le premier récit, où il n'était question du Cardinal que d'une façon en quelque sorte incidente et assez ambiguë. Relativement aux brigues pour le gouvernement du Havre, la seconde rédaction est aussi plus explicite, et en même temps le dépit personnel de la Rochefoucauld y ressort en termes plus amers ^. D'autres points encore, et des plus délicats, y sont beaucoup mieux traités. L'auteur, par exemple, avait dit en premier lieu que Beaufort
I. Voyez ci-après, appendice i, p. 47^ ®t 476. a. Voyez p. 478. — 3. Voyez p. 63 et 64* 4* Voyez p. 75 et 76.
« vouloit donner des marques si éclatantes de sa faveur qu'on en pût attribuer la cause à tout ce qui eût été le plus capable de satisfaire son ambition et même sa vanité » : cette circonlocution était à coup sûr très-embarrassée. Quelle netteté, au contraire, dans la correction : a II [Beau fort) se vantoit même de son crédit aux dépeas de la réputation de la Reine * » !
Nous nous bornerons à ces rapprochements, qui font assez voir l'esprit qui a inspiré les changements survenus d'un texte à r autre. Il y a toutefois dans la version primitive un ou deux passages qu'on regrette de ne plus trouver dans la seconde : celui-ci, entre autres, qui a toute la profondeur d'une maxime ; il s'agit du refroidissement de la Reine, une fois captivée par Mazarin , à Tégard de Mme de Chevreuse : « et je connus, avait écrit d'abord la Rochefoucauld, par de certains défauts quelle remarqua en sa personne^ que les mauvais offices qu'on lui avoit rendus avoient fait une assez grande impression'. »
Quelques éditeurs, nous l'avons dit, n'ont voulu accorder à la première partie, longtemps inédite, des Mémoires de la Rochefoucauld que la valeur secondaire d'une introduction. Est-ce parce que l'auteur, pour qui le moi n'eut jamais rien de bien haïssable, y emploie le style direct, tandis que, dans l'autre moitié de la narration, il use, comme César en ses Commentaires^ de la troisième personne? Il nous serait permis de répondre à cela qu'il se |)eut qu^il ait eu l'intention, sans y avoir donné suite, de refondre l'ensemble des Mémoires de façon à rendre partout le récit personnel. Mais, en écartant même cette conjecture , ne peut-on pas dire, qu'à y regarder de près, l'anomalie n'est pas bien grave ? Si l'on compare l'une avec l'autre les deux parties dont se composent les Mémoires^ on est frappé d'une différence générale dans le caractère du récit, qui explique suffisamment la différence du tour narratif. De i6a4 à 1649, la Rochefoucauld fait son entrée dans le monde, il n'est alors que prince de Marcillac; jusqu'à ce que le mouvement de la première Fronde se déclare, il n'a pas encore de parti pris politique; rien n'assure qu'il aura un rôle éclatant dans la faction. Partant, ce qui domine dans son récit, ce
I. Voyez p. 476 de V Appendice et p. 64 des Mémoires, 9. Voyez p. 480.
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sont les particularités, les détails individuels ; il nous fait la peinture des personnages, hommes et femmes, qui occuperont plus tard le devant de la scène dans les intrigues et les troubles de la Fronde des Princes. En sa seconde partie, au contraire, il a jeté le dé ; en dépit des hésitations et des tâtonnements qui restent le fond de sa nature, il se voit engagé définitivement dans la coterie des mécontents : ses faits et gestes se subordonnent dès lors à un ensemble d'événements généraux et de nécessités, qu*il subit, bien plus qu'il ne les crée; c'est toujours sa vie qu'il raconte, mais il la raconte mêlée à des circonstances tout autres ; il se montre poussé, comme en une impasse, dans une suite d'aventures politiques et militaires, où dominent, qu'il le veuille ou non, des intérêts supérieurs aux siens. C'est par le tableau de cette scène postérieure, où sa personne était moins en relief, qu'il a commencé ses Mémoires^ et, sans savoir si un jour il reprendrait les faits de plus haut, il a employé le style indirect de l'historien. Plus tard, sans autre souci de la dissonance, il a jugé plus à propos d'écrire la première partie, manifestement plus personnelle, avec le tour personnel. Que le début forme ainsi une sorte d'introduction, je le veux bien et peu importe : il ne suit pas de là que la valeur en soit secondaire, l'intérêt moindre.
Les Mémoires des hommes publics, ou de ceux qui ont aspiré à remplir ce rôle, sont inévitablement des plaidoyers individuels, et se tournent, comme dit Retz, « en air d'apologie'. » Ceux de la Rochefoucauld sont pourtant, il en faut convenir, plus modérés et, en sonmie, plus équitables que beaucoup d'autres : je ne parle pas des écrits des simples spectateurs, tels que Mme de Motteville, qui, pour voir la pièce, n'ont fait qu'écarter curieusement un coin de rideau ; j'entends les Mémoires des personnages qui, comme notre auteur, ont été dans le feu de l'action. Bayle mettait les Mémoires de la Ro^ chefoucauld au-dessus des Commentaires de César ^. Ce juge-
I . Portrait du duc de la RoekefouccuUd y dans notre tome I, p. 14.
3. « Je m*assure qu'il j a peu de partisans de Tantiquité assez prérenus pour soutenir que les Mémoires du duc de la Rochefoucauld ne sont pas meilleurs que ceux de César. » (Dictionnaire hiêtorlque et critique f 3* édition, 17SO, tome II, p. 83i, note a.)
LIT
ment de Bayle nous ëtonne d'autant plus qu'il n'asseyait son jugement que sur des éditions fort défectueuses. Voltaire, qui a rectifié tant de réputations ou surfaites ou rapetissées, est resté, ce semble, un peu trop en deçà de l'éloge, quand il a écrit : « les Mémoires de la Rochefoucauld sont lus et l'on sait par cœur ses Pensées * . » Sans rien ôter au mérite des Maximes, il est permis aujourd'hui d'accorder plus qu'autrefois aux Mémoires, jugés enfin sur un texte authentique. D'abord ils sont sincères : l'auteur n'y dissimule ni ses démarches les plus fâcheuses, ni ses fautes, dont souvent même il ne semble pas avoir pleine conscience. Comme il a dans le coup d'œil plus de justesse que d'étendue, ses appréciations des hommes et des choses sont plutôt saines que profondes. La Fronde nous a laissé des mémoires plus variés, plus divertissants ; elle n'en a pas laissé qui soient mieux ordonnés dans la composition, et qui se rapprochent autant de la manière grave et impartiale de l'histoire. Si le livre de la Rochefoucauld n'a ni le mouvement impétueux ni le charme piquant de celui de Retz, il se distingue, en revanche, par le naturel, la simplicité pleine de goût, la dignité soutenue. Ajoutons que rien n'y est donné au hasard : c'est un livre fait et refait , tout y paraît pesé et soupesé. Ce n'est pas une œuvre à toute bride et de premier jet comme celle du Cardinal ; le style en est diplomatique, réservé, à l'occasion brièvement sentencieux ', un « style juste et court », comme dit Mme de Sévigné *, et doht l'arrangement a coûté du temps. Victor Cousin dit avec raison que les Mé^ moires « ont fait époque en 1662 pour la netteté et l'élégance*, » bien qu'ils fussent alors si mêlés et de forme si défectueuse. Peu d'ouvrages ont été autant revus et corrigés que ce hvre de la Rochefoucauld; peu du moins présentent, dans les co-
I. Le Siècle de Louis XIV, ^tion Beuchot, tome XIX, p. i46, article Ul Roche foueatdd, \
9. Peut-être un certain nombre de Maximes ont-elles été après coup extraites des Mémoires, où, portant sur des hommes et des ërénements particuliers, définis , elles pouyaient avoir plus de vérité et d'autorité, tandis que, présentées isolément, elles généralisent l'accident et parfois se faussent.
Madame de Sablé, édition de 1869, p. iSjg
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pies manuscrites les plus importantes (ms. Harlay, ms. Arnauld, ms. G, ms D.), un aussi grand nombre de leçons diverses. Il est vrai que la langue française de ce temps n'ëtait point encore absolument fiicëe. Le travail d'ëpuration, d'affinementy commence au siècle précèdent, se continuait tous les jours*. Vaugelas et les autres grammairiens s'ëvertuaient à tracer les limites entre la parole familière et le style soutenu. Pendant ces disputes, qui n'allaient point toujours sans aigreur, les grands, les habiles écrivains, tels que la Rochefoucauld, tranchaiept la question de leur propre chef, mettaient fin, d'un coup de plume, à la controverse, et telle locution réputée douteuse, qu'ils introduisaient avec aisance dans leurs ouvrages, se trouvait avoir cause gagnée et droit de cité.
Les notes dont se compose notre commentaire sont de trois sortes, en dehors des variantes du texte. Les unes appellent l'attention sur des analogies de pensée ou d'expression entre les Mémoires et les Maximes ou les Réflexions diverses contenues dans le tome I : c'est la Rochefoucauld moraliste rapproché de la Rochefoucauld historien. Les autres signalent, dans un double intérêt de contrôle ou de curiosité, les conformités ou les divergences importantes entre le récit de notre auteur et celui de tel ou tel de ses contemporains. Enfin une troisième catégorie de notes est celle de la glose historique; nous nous sommes proposé d'y être bref et sobre, car le véritable commentaire des Mémoires^ très>concis parfois , et partant quelque peu obscurs, de la Rochefoucauld, c'est la Notice biographique^ qui se trouve en tête de notre premier volume .
I . Nous voyons, dans la préface même de la i'* édition des Mémoires (1661), ce qu'on pensait alors sur ce point : a Je ne vous demande autre grâce pour la récompense de mon travail, dit le libraire hollandais au lecteur, sinon que vous excusiez les fautes que vous y trouverez ; que vous ne preniez pas garde à quelques ponctuations mal mises, ni a quelques mots qui ne sont pas écrits dans toute Texactitude possible de Vortographe (sic). Vous aurez moins de peine à le faire, si tous considérez qu'étant imprimé hors de France, ni mon correcteur ni moi ne pouvons peu savoir tous Us chan^ gements que V usage apporte tous les jours dans votre langue, »
J'ai passé les dernières années du ministère du cardinal Mazarin* dans Toisiveté que laisse d'ordinaire la
1. Voyez, au tome I, dans la Notice hihUograpkupte ^ sons qneln titres ont été imprimes, de 1669 à i838, les Mémoires de la Rochefoucauld, — La partie dn récit qni va de la page i à la page 199 est restée inédite jusqu'en 181 7. Elle a été publiée à part, cette annéelà, par Renouard, comme annexe à son édition des Mémoires^ de 1804 ; puis insérée dans les collections de Petitot (1896), et de Michaud (i838). Elle a pour titre, dans la f* édition (1817) : c Premi^ partie, jusqu'à ce jour inédite et publiée sur le manuscrit de l'auteur; » chez Petitot, simplement : « Première partie; » chez Michaud : c Première partie, d'après le texte découvert en 18 17. • Dans le manuscrit D de la Rocbe-Gujon, dont la présente édition reproduit le texte, on lit, en tête de la page i des Mémoires^ une note marginale, d'une vieille écriture, ainsi conçue : c Ici commencent les Mémoires non imprimés, lesquels finissent à hi page III, » qui correspond, nous Tavons dit, à la page 199 de notre volume. — Jusqu'à cette page 199, nous donnons en note les variantes, fort peu considérables, des trois éditions antérieures à la nôtre : au sujet de leur texte, vojez la Notice qui précède.
9. Dans les S I et n, qui sont la partie la plus ancienne des Mémoirés^ non par la date de la composition, l'auteur va nous le dire, mais par celle des faits racontés, la Rochefoucauld remonte, en intervertissant parfois l'ordre des événements, à l'année 1694. Ce n'est qu'à partir de i63o qu'il raconte ceux auxquels il a eu part ou qui tout au moins se sont accomplis sous ses yeux ou à ses côtés.
3. Cest-à-dire de 1 659 à 166 1. — Grièvement blessé d'un coup
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disgrâce * : pendant ce temps*, j'ai écrit ce que j'ai vu des troubles de la Régence. Bien que ma fortune soit changée, je ne jouis pas d'un moindre loisir : j'ai voulu l'employer à écrire des événements plus éloignés*, où le hasard m'a souvent donné quelque part.
J'entrai dans le monde quelque temps devant^ la disgrâce de la Reine mère, Marie de Médicis*. Le roi Louis XIII, son fils, avoit une santé foible, que les fatigues de la chasse a voient usée avant l'âge; ses incommodités augmentoient' ses chagrins et les défauts de son humeur'' : il étoit sévère, défiant, haïssant le monde; il vouloit être gouverné, et portoit* impatiemment de l'être. Il avoit un esprit de détail appliqué uniquement
de feu au combat du faubourg Saint- Antoine, le a juillet 165), le duc de la Rochefoucauld fut longtemps à se guérir. L'inaction à laquelle il se vit alors condamne sembla Tenir à point pour le délier d'une fidélité, désormais embarrassante et sténlement héroïque, enrers Condé et ceux des Frondeurs qui roulaient être ou paraître irréconciliables. Voyez, au tome I, la Notice biographique.
I. Après avoir passé Tannée i653 à Damvilliers, en Lorraine (yojes p. 187, note 6), la Rochefoucauld obtint en i654 la permission de revenir en France et se retira dans sa terre de Verteoîl, en Poitou. En 1659, il reparut à Paris, guéri des aventures politiques, qui ne lui avaient guère réussi, et dorénavant tout entier an commerce des lettres et du monde.
a. Cestemps. (1817, i8a6, i838.)
3 . La Rochefoucauld a refondu du même coup son premier récit de ce qu'il avait « vu des troubles de la Régence. » Voyez la Notice en tête de ce volume et le firagment primitif des Mémoires placé à VÂppendice^ no I.
Augmentoient aussi. (1817, a
7. Mme de Motteville, au tome I de ses Mémoires (p. 9}, dit que Louis XIII était, dans sa jeunesse, « fort beau, fort bien fait, 1 et que d'abord la Reine sa femme « le trouva fort aimable, 1 mais que c les fatigues qu'il prit depuis à la chasse, ses longues maladies et son chagrin naturel Yavoient^ sur la fin de sa vie, infiniment changé.t
S. £t portoit quelquefois. (18 17, a6, 38.)
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à de petites choses % et ce qu'il savoit de la guerre convenoit plus à un simple officier qu'à un roi.
Le cardinal de Richelieu gouvemoit F État, et il dev<Mt toute son élévation à la Reine mère. Il a voit req>rit vaste et pénétrant, Fhumeur âpre et difficile ; il étoit libéral*, hardi dans ses projets, tinude pour sa personne. Il voulut établir l'autorité du Roi et la sienne propre par la ruine des huguenots et des grandes maisons du Royaume, pour attaquer ensuite la maison d'Autriche et abaisser une puissance si redoutable à la France '. Tout ce qui n'étoit pas dévoué à ses volontés étoit exposé à sa haine, et il ne gardoit point de bornes pour élever ses créatures ni pour perdre ses ennemis*. La passion qu'il avoit eue depuis' longtemps pour la Reine s' étoit convertie en dépit* : elle avoit de F aversion pour lui, et il croyoit que d'autres attachements ne lui étoient pas désagréables. Le Roi étoit naturellement jaloux, et sa jalousie, fomentée par celle du cardinal de Richeheu'', auroit suffi pour l'aigrir contre la Rein^ quand même la stérilité de leur mariage et l'incompatibiUté de leurs humeurs n'y auroieut pas contribué. La Reine
I. Rapprochez des maximes 41 et $69, tome I, p. 46 et p. 94^-
9. c II n*ëtoit pas libéral; mais il donnoit plus qu'il ne promettoit, et il assaisonnoit admirablement les bienfaits, s (Mémoires du cardinal de Betz^ tome I, p. aSi et a8a.)
3. c Deux desseins que je troure presque aussi rastes que ceux des Cësars et des Alexandres. s {ibidem^ tome I, p. 397.)
4> c La fortune des grands de la cour dëpendoit de la faveur du Ministre ; les établissements n'7 ëtoient solides qu'à mesure qu'on lui ëtoit dérouë. » {Mémoires du chevalier de Gramont^ i83oy in- 8^,
Le mot depuis n'est pas dans les textes de
6. Rapprochez de la maxime 1 1 1 et de la 8« des Réflexions diverses^ tome I, p. 78 et 3oi.
7. Vojez les Mémoires de Metz^ tome I, p. 104 et io5, et surtout ceux de Mme de Mottewille^ tome I, p. 98 et' 99.
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étoit aimable de sa personne ; elle avoit de la douceur, de la bonté et de la politesse; elle n* avoit rien de faux dans rhumeur ni dans Fesprit * ; et avec beaucoup de vertu, elle ne s'offensoit pas d'être aimée*. Mme de Chevreuse* étoit attachée à elle depuis longtemps par tout ce qui lie deux personnes de même âge et de mêmes sentiments^. Cette liaison a produit tant de choses extraordinaires qu'il me paroh nécessaire de rapporter ici quelques-unes de celles qui s'étoient passées devant le temps dont je dois parler.
Mme de Chevreuse avoit beaucoup d'esprit, d'ambition et de beauté ; elle étoit galante, vive, hardie, entrepre-
I. Rapprochez du mot de Mme de S^Tignë à sa fille {Letiru^ tome II, p. i85) : c Je dis que tous êtes vraie. » — Voyez aussi la 3* des Réflexions Mversei : De Pair et des manières^ tome I, p. 986-190.
a. c Elle a l'esprit galant, et, a l'exemple de l'infante Clara- Eugenia {fille de PhiUppe II), elle goûteroit fort cette belle galanterie qui, sans blesser la rertu, est capable d'embellir la cour. > (Mme de Motteville^ Portrait ttAnne d^ Autriche, en tête du tome I des Mémoires, p. xxxi.) — Voyez la maxime 277 (tome I, p. 146), où la Rochefoucauld parle, en connaisseur qu'il ëtait, de c l'ooenpation d'une intrigue, » de « l'ëmotion d'esprit que donne la galanterie, » et de c la pente naturelle au plaisir d'être aimées. » — Comparez aussi le portrait d'Anne par Retz, tome II, p. 174 et 175.
3. Marie de Roban, fille d'Hercule de Rohan, duc deMontbazon, et de Madeleine de Lenoncourt, était née en 1600, et monmt en 1679. Demeurée veure du connétable deLujnes en 1611, elle s'était remariée, à la fin de i6a3, à Claude de Lorraine, duc de CbeTrenae, qui était le quatrième fils de Henri duc de Guise, le Balafré, et eo finTeur de qui le duché de CheTreuse avait été érigé en pairie en 161 a. — Mme de Cherreuse n'avait pas seulement le génie et le goût de l'intrigue ; elle savait comprendre les arts et les encourager, et V. Cousin, dans l'étude qu'il lui a consacrée, a très-bien fait ressortir les divers côtés de cette nature féminine, si étrange a la fois et si complexe. Cette ex-frondeuse eut, entre autres mérites dont la postérité doit lui tenir compte, celui de travailler à la fortune de Colbert, dont elle avait deviné la valeur, et a la fille duquel elk n'hésita pas à donner en mariage son petit-fils, le duc de Cherreiiae.
4* Voyez les Mémoires de Mme de MottwilU^ tome I, p. 11 et i a.
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nante; elle se servoit de toas ses charmes pour réussir dans ses desseins^, et elle a presque toujours porté malheur aux personnes qu'elle y a engagées*. Elle avoit été aimée du duc de Lorraine, et personne n'ignore qu'elle n'ait été* la première cause des malheurs que ce prince et ses États ont éprouvés si longtemps ^. Mais si l'amitié de Mme de Chevreuse a été dangereuse à M. de Lorraine, elle ne la' (iit pas moins à la Reine dans la suite. La cour étoit à Nantes, et on étoit sur le point de con-
I. Le cardinal de Retz (tome II, p. 184 et i85) trace de la duchesce de CheTreuse un portrait où parait ayant tout la malignité habituelle du peintre : Son mérite en politique c.ne fîit, dit- il, que d'occasion. Si elle fût Tenue dans un siècle où il n*j eût point eu d'affaires, elle n*eût pas seulement imaginé qu'il y en pût aroir. Si le prieur des Chartreux lui eût plu, elle eût été solitaire de bonne foi. M. de Lorraine, qui s'y attacha, la jeta dans les affaires ; le duc de Buckingham et le comte de Holland l'y entretinrent ; M. de Chilteauneuf l'y amusa. Elle s'y abandonna, parce qu'elle s'abandonnoit à tout ce qui plaisoit à celui qu'elle aimoit. J
9. Amelot de la Honssaye dit, dans la préfiice de l'édition de 1689, que l'on comparait la duchesse « au cheral de Séjan, dont tous les maitres aToient eu une fin malheureuse. » Voyez ÂuU^CêlU^ livre III, chapitre ix. — Comme le fait obserrer V. Cousin (Madame de Chevreuse, p. la), si Mme de Chevreuse a porté malheur à tous ceux qu'elle a aimés, c il est encore plus yrai de dire que tous ceux qu'elle a aimés l'ont précipitée, à leur suite, dans des entreprises téméraires. •
3. N'ignora qu'elle n'ait été. (1817.) — N'ignoroit qu'elle n'eût été. (i8a6, 38.)
4. La brouille du duc de Lorraine Charles III (ou TV) arec Richelieu est antérieure à l'arrirée de Mme de Cherreuse à Nancy ; mais, par son étonnante activité et ses rares facultés politiques, elle agrandit la querelle et amena entre la Lorraine, l'Empire, l'Angleterre et la Savoie cette ligue contre le Cardinal dont lord Montaign, introduit plus loin dans le récit, fut l'agent le plus actif et le négociateur principal. Le maréchal de la Force, dans ses Jfémoires (tome III, p. 55), dit que ce duc Charles III de Loiraina était une épme que le Roi prit « résolution de s'ûter du pied, s
Elle ne le fut pas moins
dure le mariage de Monsieur avec Mademoiselle de Montpensier ^ . Ce temps, qui sembloit être destiné à la joie, fut troublé par l'affaire de Chalais*. Il avoit été nourri auprès du Roi , et étoit maître de la garde-robe * ; sa personne et son esprit étoient agréables, et il avoit un attachement extraordinaire pour Mme de Œevreuse ^. Il fut accusé d'avoir eu dessein contre la vie du Roi, et d'avoir proposé à Monsieur de rompre son mariage, dans la vue d'épouser la Reine, aussitôt qu'il seroit parvenu à la couronne. Bien que ce crime ne fût pas entièrement prouvé*, Chalais eut la tête tranchée'; et le Cardinal, qui vouloit intimider la Reine, et lui faire sentir le besoin qu'elle avoit de ménager sa passion, n'eut pas de peine à persuader au Roi qu'elle et Mme de Chevreuse
I. Gaston duc d*Orlëans, frère du Roi, ne en 1608, mort en 1660, épousa, le 6 août 1616, Marie de Bourbon, duchesse de Montpensier, qui était fille unique de Henri de Bourbon, duc de Montpensier, et de Renée d* Anjou, et qui mourut le 4 juin 1627, cinq jours après aroir mis au monde la grande Mademoiselle.
s. Henri de Tallejrand, comte de Chalais, né en iSgg, était d*nne ancienne maison souveraine du Périgord, et petit-fils, par sa mère, du maréchal de Montluc. H avait épousé, en ifiaS, Charlotte de Castille, veure de Charles de Chabot, comte de Chamy.
3. Le fils aîné de la Rochefoucauld, François VII, fut nommé k cette charge en 1679, quarante-six ans après la mort de Chalais.
4- Chalais aimait c follement la favorite de la Reine », dit Mme de Motteville, tome I, p. 24.
5. « Pas entièrement > est loin d'en dire assez. Cette accusation, an moyen de laquelle Richelieu, comme va le dire la Rochefoucauld, voulut Intimider la Reine, ne fut pas même suivie lors du procès ; la ligue, dont Mme de Chevreuse était Tâme, et qui réunit le duc d'Orléans, le maréchal d'Omano, le comte de Soissons, César de Vendôme et le grand prieur de Vendôme, n'allait qu'à se défaire du Cardinal. On sait que la Reine eut à comparaître devant un conseil, et que Mme de Chevreuse reçut l'ordre de sortir de FVance. La duchesse se retira, dans l'automne de i6a6, en Lorraine, d'où elle continua la lutte contre Richelieu.
Le 19 août 1626, à Nantes
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n^avoient pas ignoré le dessein de Chalais, et il est certain que le Roi en est demeuré persuadé toute sa TÎe ^. D'autres sujets animèrent encore le Roi et le Cardinal contre la Reine et contre Mme de Qievreuse : le comte d'Hollande' vint en France, ambassadeur extraordinaire d'Angleterre, pour traiter le mariage du roi son maître* avec Madame, sœur du Roi*; il étoit jeune, bien
I. Vojez plus loin, p. 56; voyez aussi les Mémoires de la Porte, p. 3o9 et 3o3. — D parait certain , quoique la Rochefoucauld ne nous le dise pas, que estait la Reine qui, pour faire rompre le mariage de Monsieur avec Marie de Bourbon Montpensier, arait donné le premier branle à cette intrigue, sans trop prévoir jusqu'où la pourraient conduire des esprits entreprenants et peu scrupuleux sur les moyens. Quant à Chalais, qui eut la faiblesse de compromettre dans ses réponses, pour se rtkracter ensuite, Mme de Che- Treuse et la Reine elle-même, il n*eut en réalité qu'un rôle trèssecondaire dans le complot, et paya pour ceux qu'on ne pouvait ou qu'on ne voulait atteindre. — Consultez, au reste, sur ce célèbre procès, les pièces publiées par V. Cousin dans Madame de Che^ yreiue {^Appendice, notes du chapitre ii).
3. Ou plutôt de HoUand, comme on a imprimé dans les collections Petitot et Michaud ; mais lui-même écrivait son nom de façon à lui donner un air français. Quelques lignes plus bas, notre manuscrit porte, sans élision, de Hollande, — Henri Rich, lord Kensington, de la maison de Warvrick, fait comte de Holland en sep^ tembrc i6a4, joua un rôle dans la révolution d'Angleterre, et périt en 1649 sur l'échafaud.
3. Charles I^, qui avait succédé, au mois d'avril i6a5, à son père , Jacques I*'. Le comte de Holland était déjà venu en France, pour négocier ce mariage, en février i6a4) antérieurement à Taffiiire de Chalais, et lorsque Charles n'était encore que prince de Galles. Lie voyage dont parle la Rochefoucauld est celui qu'il fit en 16)5, comme ambassadeur extraordinaire, avec le comte de Carliste. Voyez Un projet de mariage royal, par M. Guizot, x-xm.
4. Henriette-Marie, celle dont Bossuet a fait l'oraison funèbre. Elle fut mariée à Notre-Dame, le 11 mai iGsS, par le cardinal François de la Rochefoucauld, frère du bisafeul de notre auteur, qui mourut en i643, à l'âge de quatre-vingt-huit ans, après avoir été •occessivement évêqne de Qermont, puis de Senlis, grand amnônier de France, et chef du oonteil du Roi.
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fait', et il plut à Mme de Chevreuse. Pour honorer leur passion, ils formèrent le dessein de faire' une liaison d'intérêts et même de galanterie entre la Reine et le duc de Bouquinquan*, bien qu'ils ne se fussent jamais vus. Les difficultés d'une telle entreprise n'étonnèrent point ceux qui y a voient le principal intérêt : la Reine étoit telle que je l'ai dépeinte, et le duc de Bouquinquan étoit fiavori du roi d'Angleterre, jeune, libéral, audacieux, et l'bomme du monde le mieux fait. Mme de Chevreuse et le comte de Hollande trouvèrent toutes les facilités qu'ils desiroient auprès de la Reine et auprès du duc de Bouquinquan : il se fit choisir pour venir en France épouser Madame au nom du roi son maître, et il y arriva avec plus d'éclat, de grandeur et de magnificence que s'il eût été roi. La Reine lui parut encore plus aimable que son imagination ne lui avoit pu représenter, et il parut à la Reine l'homme du monde le plus digne de l'aimer^. Us employèrent la
I . tt Un des plus beaux hommes du monde, dit la Porte (p. iqS), mais d*une beauté efTëminëe. i
Ils firent dessein de former
3. Georges Yilliers , duc de Buckingfaam. Nous consenrons Tortbograpbe du manuscrit D; c*est aussi celle de Tallemant (tome II, p. 9}, et elle indique la prononciation du temps : d'où ce jeu de mots de la Ménipée de Praneion^ pièce satirique insérée par M. Éd. Foumier dans ses Fariétés historiques et littéraires (tome X, p. 967- 984) : « Ce n*est pas un vieux boucquin, boucquin (inquam). s
4. « Le duc de Buckingham fut le seul qui eut Faudace d'attaquer son cœur.... U étoit bien fait, beau de visage; il avoit Tame grande; il étoit magnifique, libéral, et favori d'un grand roi. U avoit tous ses trésors à dépenser, et toutes les pierreries de sa couronne pour se parer. Il ne faut pas s'étonner si, avec tant d'aimables qua* lités, il eut de si hautes pensées, de si nobles, mais si dangereux et si blâmables désirs, et s'il eut le bonheur de fiiire avouer à cette belle reine que si une honnête femme avoit pu aimer un autre que son mari, celui-là auroit été le seul qui lui auroit pu plaire. Les louanges que je lui donne, je les ai entendues de la Reine même; car c'est la personne da monde dont je lai ai ont dire le plus de
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première audience de cérémonie à parler d^affaires qnî les tonchoient plus vivement que celles des deux couronnes, et ils ne furent occupés que des intérêts de leur passion. Ces heureux commencements furent bientôt troublés : le duc de Montmorency* et le duc de Bellegarde*, qui étoient soufferts de la Reine, en furent méprisés; et quelque brillante que fût la cour de France, elle fut effacée en un moment par Téclat du duc de Bouquinquan. L'oi^eil et la jalousie du cardinal de Richelieu furent également blessés de cette conduite de la Reine, et il donna au Roi toutes les impressions qu*il étoit capable de recevoir contre elle : on ne songea plus qu'à conclure promptement le mariage, et à faire partir le duc de Bouquinquan. Lui, de son côté, retardoit le plus qu'il lui étoit possible *, et se servoit de tous les avantages de sa qualité d'ambassadeur pour voir la Reine, sans ménager les chagrins du Roi; et même, un soir que la cour étoit a Amiens et que la Reine se promenoit assez seule dans un jardin, il y entra avec le comte d'Hollande, dans le temps que la Reine se reposoit dans un cabinet; ils se trouvèrent seuls ; le duc de Bouquinquan étoit hardi et entreprenant; l'occasion étoit favorable, et il essaya d'en profiter avec si peu de respect, que la Reine fut
bien. Il est donc tans donte à pr^mner que ses respects ne furent point importuns, et que ses vœux furent reçus arec quelque sentiment de complaisance, s {Mme de MatievUle, tome I, p. 14 et i5.)
I . Henri II de Montmorency, fils du connétable Henri I, maréchal depuis i63o, fut décapité à Toulouse, le 3o octobre i63a. U était né à Chantillj en iSgS.
a. Roger de Saint-Larj, duc de Bellegarde, grand écuyer de France, gouTemeur de Bourgogne. D mourut en 1646, à quatre- ▼ingt-quatre ans. Sur cet « antique galant a, comme l'appelle Mme de Motterille (tome I, p. 14)9 voyez Tallemani des Beaux, tome I, p. Sp et suivantes, et les QEuvres de Malherbe^ tome I, p. agS-agô.
3. Il partit de Paris le % juin i6a5, avec la reine Bfarie-Henriette, le duc et la duchesse de Cherrease, etc.; il y était arrivé le a4 nuû.
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ocmtrainte d'appeler ses femmes, et de leur laisser voir une partie du trouble et du désordre où elle étoit^. Le duc de Bouquinquan partit bientôt après, passionnément amoureux de la Reine et tendrement aimé d*elle; il la laissoit' exposée à la haine du Roi et aux fureurs du cardinal de Richelieu, et il prévoyoit que leur séparation devoit être étemelle. Il partit enfin sans avoir eu le temps de parler en particulier' à la Reine; mais, par un emportement que Tamour seul peut rendre excusable^, il revint à Amiens le lendemain de son départ, sans prétexte et avec une diligence extrême. La Reine étoit au lit : il entra dans sa chambre, et, se jetant à genoux devant elle et fondant en larmes, il lui tenoit les mains ; la Reine n'étoit pas moins touchée, lorsque la comtesse de Lannoy, sa dame d'honneur, s'approcha du duc de Bouquinquan et lui fit apporter un siège, en lui disant qu'on ne parloit point à genoux à la Reine. Elle fut témoin du reste de la conversation, qui fut courte. Le duc de Bouquinquan remonta à cheval en sortant de chez la Reine, et reprit le chemin d'Angleterre*. On peut croire
I . Voyez le rëcit à pea près conforme de la Porte (p. 396 et 297), et celui de Mme de Motteville (tome I, p. i5 et 16). Tallemant des Rëaux (tome II, p. 10) charge Fincident k sa façon; Retz (tome m, p. a37 et 338, édition Champollion, 1859) le raconte aussi d'une manière inexacte, et transporte la scène, en Taggrayant beaucoup, dans le petit jardin du LouTre.
a. Laissa. (1817, 36, 38.)
3. Les mots en particulier ne sont pas dans Tëdition de 1817.
4. Rapprochez des maximes 546 et 638, tome I, p. a33 et p. 366.
5. Mme de Motterille (tome I, p. 18) raconte cette entrevue d'une manière un peu diffâ^nte quant aux détails ; elle dit que la Reine, « sans peut-être être trop en colère », ordonna sëvèrement à Buckingham de se lerer et de sortir. Elle parle de la même manière que la Rochefoucauld de Tintenrention de « la comtesse de Lannoj, alors sa dame d*honneur, sage, rertuense et Âg^, qui ëtoit au cheret de son lit. 1 — Le rëcit, moins Traisemblable, de U
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aisément ce qu*ime conduite si extraordinaire fit dans la cour, et quels prétextes elle fournit au Cardinal pour aigrir encore le Roi contre la Reine.
Les choses étoient dans ' ces termes, quand la reine d'Angleterre partit pour aller trouver le roi son mari ; elle (ut menée par le duc et par la duchesse * de Chevreuse. Le duc de Bouquinquan eut dans cette réception tout le sujet ' qu'il desiroit de faire paroitre sa magnificence et celle d'un royaume dont il étoit le maître, et il reçut Mme de Chevreuse avec tous les honneurs qu'il auroit pu rendre à la Reine qu'il aimoit. Elle quitta bientôt la cour du roi d'Angleterre *, et revint en France avec le duc son mari; elle fut reçue du Cardinal comme une personne dévouée à la Reine et au duc de Bouquinquan ; il essaya néanmoins de la gagner, et de l'engager à le servir * auprès de la Reine ; il crut même quelque temps qu'elle lui étoit favorable * ; mais il ne se fioit pas assez
Porte (p. 398 et S99) sVcaite plus de celui de notre auteur; telon lui, Bucklngham et le comte de Hollaud, qu'il fait entrer ensemble, t demeurèrent beaucoup plus tard que la biensëance ne le permettoit à des personnes de cette condition, lorsque les Reines sont au lit ; et cela obligea Mme de la Boissière *, première dame d'honneur de la Reine, de se tenir auprès de Sa Majesté tant qu'ils j forent, ce qui leur dëplaisoit fort. Toutes les femmes et tous les officiers de la cbambre ne se retirèrent qu'après que ces Messieurs furent sortis. >
De la gagner à le serrir. (1817, a
6. Mme de Motteville, si impartiale toutes les fois que l'honneur de sa reine n'est pas en cause , assure (tome I, p. 5i) que le Cardinal s'était laissé toucher aux provoquants attraits de Mme de Chevreuse, et que ce n'était pas seulement par des raisons politiques qu'il désirait se concilier son ennemie. Lors de l'arrestation
• Il 7 aTtit ane branche de Laimoy de la Boissière.
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à ses promesses pour ne se pas assurer par d*autres précautions. Il voulut en prendre même du côté du duc de Bouquinquan; et sachant qu'il avoit eu un long atta* chement, en Angleterre, pour la comtesse de Carlille ^, le Girdinal sut ménager si adroitement Tesprit fier et jaloux de cette femme, par la conformité de leurs sentiments et de leurs intérêts, qu'elle devint le plus dangereux espion du duc de Bouquinquan. L'envie de se venger de son infidélité et de se rendre nécessaire au Cardinal la portèrent à tenter toutes sortes de voies pour lui donner des preuves certaines de ce qu'il soupçonnoit de la Reine. Le duc de Bouquinquan étoit, comme j'ai dit*, galand' et magnifique; il prenoit beaucoup de soin de se parer aux assemblées; la comtesse de Carlille, qui avoit tant d'intérêt de l'observer, s'aperçut bientôt qu'il affectoit de porter des ferrets de diamants qu'elle ne connoissoit pas ^ ; elle ne douta point que la Reine * ne les lui eût donnés; mais pour en être encore plus assurée, elle prit le temps, à un bal, d'entretenir en particulier le duc de Bouquinquan, et de lui couper les ferrets, dans le dessein de les envoyer au Cardinal. Le duc de Bouquinquan s'aperçut le soir de ce qu'il avoit perdu, et jugeant d'abord que la comtesse de Carlille avoit pris les ferrets, il appréhenda les effets
de Chateauneuf, qui eut lieu pea de temps après (voyez plus loin, p. 19), on saisit un grand nombre de lettres où la duchesse racontait, en se moquant, au garde des sceaux, son adorateur, les empressements et les jalousies du Cardinal. Yojez V. Cousin, Madame de Cheyreuse^ p. 96 et suivantes.
I . Lucie, seconde fille du comte Henri de Northumberland, et seconde femme de lord Hay, comte de Carlisle, qui l'avait ëpousëe en novembre 161 7.
Que la reine de France, {ibidem
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de sa jalousie, et qu^elle ne îùt capable de les remettre entre les mains da Cardinal pour perdre la Reine. Dans cette extrémité, il dépécha à Finstant même un ordre de fermer tous ^ les ports d* Angleterre, et défendit que personne n'en sortit, sous quelque prétexte que ce pût être, devant un temps qu'il marqua; cependant il fit refaire en diligence des ferrets semblables à ceux qu'on lui avoit pris, et les envoya à la Reine, en lui rendant compte de ce qui étoit arrivé. Cette précaution de fermer les ports retint la comtesse de Carlille, et elle vit bien que le duc de Bouquinquan avoit eu tout le temps dont il avoit besoin pour prévenir sa méchanceté. La Reine évita de cette sorte la vengeance de cette femme irritée, et le Cardinal perdit un moyen assuré de convaincre la Reine et d'éclaircir le Roi de tous ses doutes, puisque les ferrets venoient de lui et qu'il les avoit donnés à la Reine '.
i^: Le Cardinal songeoit alors à former le dessein de
détruire le parti des huguenots et à faire * le siège de la Rochelle. Cette guerre a été si amplement décrite, qu'il seroit inutile d'en dire ici les particularités ; on sait assez que le duc de Bouquinquan vint avec une puissante flotte pour secourir la Rochelle, qu'il attaqua Itle de Ré sans la prendre, et qu'il se retira après un succès malheureux; mais tout le monde ne sait pas que le Cardinal accusa la Reine d'avoir concerté cette entreprise avec le duc de Bouquinquan, pour faire la paix des hu-
I. Le mot tous n'est pas dans les éditions de
a. La Rochefoucauld est, à notre connaissance, le seul écrirain du temps qui fiisse mention de cette histoire des ferrets, où V. Cousin {Madmne de Chepreuse^ p. 54, note) ne Teut Toir qu'une anecdote romanesque recueillie dans des bruits de salon, tout en disant, d'autre part (p. 58), qu'il ne l'admet ni ne la rejette.
3. Formoit alors le dessein de détruire.... et de faire. (^I7« a6, 38.)
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gaenots, et pour lui donner prétexte de revenir à la cour et de revoir la Reine. Ces projets du duc de Boaquinquan (tirent inutiles : la Rochelle fut prise ^, et il ftit assassiné peu de temps après son retour en Angleterre*. Le Cardinal triompha inhumainement de cette mort ; il dit des choses piquantes de la douleur de la Reine, et il recommença ' d'espérer.
Après la prise de la Rochelle et la ruine des huguenots, le Roi alla à Lyon pour donner ordre aux affaires d'Italie et secourir CazaP. J'entrai dans le monde en ce temps-là ', comme j'ai dit * ; je revins à la cour, de Tarmée d'Italie, où j'étois mestre de camp du régiment d'Auvergne, et je commençai à remarquer avec quelque attention ce que je voyois. La mésintelligence de la Reine mère et du cardinal de Richelieu paroissoit déjà, et on prévoyoit qu'elle devoit avoir de grandes suites; mais il étoit malaisé d'en prévoir l'événement. La Reine mère avertît le Roi que le Cardinal étoit amoureux de la Reine sa femme : cet avis fit son effet, et le Roi en fut vivement touché ; il parut même disposé '' à chasser le Cardinal, et demanda à la Reine mère qui on pourroit mettre à sa place dans le ministère ; elle hésita, et ne lui osa nommer personne, soit qu'elle appréhendât que ses créatures ne lui fussent pas agréables, ou qu'elle n'eût pas pris ses mesures avec celui qu'elle y vouloit
I. En octobre i6a
a. Le a septembre 1628, par Felton, à Portsmouth, au moment où il se préparait à reYeuir avec une flotte au secours de la Rochelle.
3. Triompha inhumainement de cette mort, dit des choses piquantes..., et recommença. (181 7, a6, 38.)
4. Casai ëuit alors assiégé par les Espagnols. Voyez les Mémoires de la Force (tome III, chapitre xvi), un des trois maréchaux qui commandaient à tour de rôle Tarmée de secours.
5. Dans ce temps-là. (1817, a6, 38.) — 6. Voyez p. a. 7. Même être disposé. (Jbidem,)
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établir. Cette faute de la Reine mère causa sa perte et sauva le Gurdinal : le Roi, paresseux et timide, craignit le poids des affaires, et de manquer d'un homme capable de Ten soulager, et le Cardinal eut tout le temps et tous les moyens nécessaires pour dissiper la jalousie du Roi et pour se garantir des mauvais offices de la Reine mère. Cependant il n'oublia rien pour la fléchir, ne se voyant pas encore en état de la détruire ; elle, de son côté, fit semblant de se réconcilier sincèrement ^ avec lui; mais la haine dura toujours'.
Le Roi tomba alors * dans cette * dangereuse maladie où tout le monde désespéra de sa santé. La Reine mère, le voyant dans cette extrémité, songea à prévenir le Cardinal; elle résolut de le faire arrêter prisonnier au moment de la mort du Roi, et de le mettre à Pierre- Encise*, sous la garde de M. d'Alincourt*, gouverneur de Lyon. On a dit que le Cardinal avoit su depuis, par le due de Montmorency, le nom et les divers avis de tous ceux qui avoient assisté au conseil que la Reine avoit tenu contre lui, et que, dans la suite, il les avoit punis des mêmes peines qu'ils lui vouloient faire souffrir.
La cour étoit revenue à Paris après la convalescence
I. Le mot sincèrement n*eft pas dans l*ëdition de 1817. a. Dura toujours entre eux. (1817, a6, 38.)
3. A la fin de septembre i63o, à Lyon, après la campagne de SaToie. Voyez, dans les Mémoires de Mathieu Mole (tome II, p. »3 et suiyantes), une lettre du garde des sceaux de Marillac à Mole sur la maladie du Roi et sa guërison.
Dans une. (1817, a
5. Prison d'État, située sur la rive droite de la Saône, au haut d*un rocher, à Tentrée de Lyon. Elle a ëtë démolie en 1799.
6. Charles de NeufVille d*Alincourt, marquis de Villeroy. Après avoir été, pendant la Ligue, gouremeur de Pontoise, puis prérôt de Paris, Û se rallia à Henri IV, qui l'envoya, en 1600, ambassadeur à Rome; il moorat en 164s.
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du Roi, et la Reine mère, présumant trop de son pouvoir, éclata de nouveau contre le Cardinal, à la journée des Dupes ^. Cette journée (ut nommée ainsi par les révolutions ' qu^elle produisit, dans le temps que Tautorité de la Reine paroîssoit plus établie*, et que le Roi, pour être plus près d'elle et pour lui rendre plus de soins, s'étoit logé à F hôtel des ambassadeurs extraordinaires ^, auprès de Luxembourg*. Un jour que le Roi étoit renfermé * seul avec la Reine, elle renouvela ses plaintes contre le Cardinal, et déclara qu'elle ne le pouvoit plus souffrir'' dans les affaires; pendant que la conversation s'échauffoit, le Cardinal entra; la Reine,
I. lo noYembre i63o. — Voyez les Mémoires de Mme de MottevilUp tome I, p. 45, où, en note, on a imprime par erreur i63i pour i63o. Consultez aussi, sur cette fameuse jonmëe des Dupes, la relation du duc de Saint-Simon, à qui son père, un des principaux acteurs dans Taffaire, en avait raconté les détails (Éd. Foornier, Fariétés historiques et littéraires, tome IX, p. 309-336J.
a. Par les résolutions. (18 17.)
Le plus établie. (1817, s
4. Cet hôtel qui arait appartenu au maréchal d*Ancre, était situé rue de Toumon (là où est maintenant la caserne de la garde de Paris).
5. De Luxembourg, et non du Luxembourg, comme portent les trois éditions antérieures. On disait alors Luxembourg sans article; le mot se lit ainsi chez Molière {les Fâcheux, acte III, scène m), chez Mme de Séyigné (tome II, p. 180 et note 6; tome III, p. 9 et note 10), dans les Mémoires de Mme de Motteville, de Retz, de Saint-- Simon, etc. — Le palais Tenait d'être construit, sur les dessins de Jacques de Brosse, pour Marie de Médicb. Les traraux aTaient été poussés aTec beaucoup d'activité, et il put être habité dès 1690. La Reine mère n' j demeura que peu d'années ; elle le quitta, pour n*y jamais rentrer, au commencement de l'année i63i. Voyez le Pedais du Luxembourg, par M. Alphonse de Gisors, 1847, P* ^^ ®^ P* 4^i ^^ Piganiol, Description de Paris, 1765, in-8<*y tome VU. Le nom de Luxembourg, qui s'est consenré jusqu'à présent. Tient d'un propriétaire antérieur du domaine, le duc de Pinei-Luxembourg.
Qu'elle ne pouToit plus le souffrir, {ibidem
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en k TOjant, ne put retenir sa colère ; elle lui reprocha son iqgratiuide, les trahisons* qu*il lui a voit foites, et lui délcndit de se présenter devant elle. Il se jeta à ses peds, et essaya de la fléchir par ses soumissions et par ses larmes; ma^ tout fut inutile, et elle demeura ferme dans sa résolution «
Le bruit de cette disgrâce du Cardinal se répandit aussitôt; personne presque ne douta qu'il ne fiHt entièrement perdu, et toute la cour en foule vint trouver la Reine mère pour prendre part à son triomphe imaginaire. On se repentit bientôt de cette déclaration, quand on sut que le Roi étoit allé ce même jour* à Versailles', et que le ûirdinal ïy avoit suivi. Il avoit balancé s'il y devoit aller; mais le cardinal de la Vallette * le détermina à ne pas perdre le Roi de vue, et à tout hasarder pour se maintenir. On conseilla à la Reine d'y accompagner le Roi, et de ne le laisser pas exposé, dans une telle conjoncture, à ses propres incertitudes et aux artifices du Girdinal ; mais la crainte de s'ennuyer à Versailles et d'y être mal logée lui parut une raison insurmontable, et lui fit rejeter un avis si nécessaire*. Le Cardinal sut profiter habilement de cette occasion , et il s'empara de telle sorte de l'esprit du Roi qu'il le fit consentir à la chute de la Reine sa mère. Elle
I. Et les trahisons. (1817, a6, 38.) 3 . Le même jour. {Ibidem.)
3. Louis XIII avait fait bâtir à Versailles, en i6a4, un parillon, pour lui servir de rendez-vous de chasse ; puis il avait acquis un terrain, où il fit construire en briques un petit château duquel Bassompierre disait qu*un simple gentilhomme ne saurait prendre va oitë; le château actuel ne fut commencé qu'en 1661.
4. Louis de Nogarct, fils du duc d'Épemon, ne en iSqS. Nommé archevêque de Toulouse en 161 4) il fut fait cardinal en i6ai, se démit de son archevêché en 1637, sans avoir reçu ieê ordres sacrés, conunanda les armées, et mourut en 1639.
Si salutaire
La RocmrovQauu). 11 3
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fot arrêtée prisonnière bientôt après ^, et ses malheurs ont duré autant que sa vie*. On les sait assez, et qu'elle enveloppa dans sa perte un grand nombre de personnes de qualité. Le grand prieur de Vendôme' et le maréchal d'Omane* étoient morts en prison quelque temps auparavant; le duc de Vendôme* y étoit encore; la princesse de G>nti' et le duc de Guise, son frère'', furent chassés; le maréchal de Bassompierre fut mis à la Bastille * ; le maréchal' de Marillac * eut la tête tranchée ; on ôta les
I. A Compîègne, le i3 fëvrier i63i. Voyez à ce sujet Mme de Motteçille^ tome I, p. 46 et suivantes.
a. Le 19 juillet i63i, elle se sauva de nuit et alla en Flandre, auprès de llnfante Clara-Eugenia, gouvernante des Pays-Bas, tante d'Anne d'Autriche; ensuite elle se retira en Angleterre, puis en Hollande; elle mourut misérablement à Cologne, le 3 juillet i643, à l'âge de soixante-huit ans. Voyez, au tome I, p. 33a,- la ly^ des Béflexions diverses : Des événements de ce siècle,
3. Alexandre de Vendôme, grand prieur de France, plus jeune de quatre ans que le duc son frère (voyez ci-après la note 5), avec qui il avait été emprisonne, d'abord au château d'Amboise, puis a Vincennes, où il ^tait mort le 9 février 1639.
4. Jean-Baptiste d'Omano, maréchal de France, ancien gouverneur de Gaston, duc d'Orléans, était mort au château de Vincennes, le 16 septembre i6a6. Nous suivons l'orthographe du manuscrit D; elle marque la prononciation.
5. César duc de Vendôme, fils aîné de Henri IV et de Gabrielle d*Estrées, né en i594f mort en i665 ; il ne sortit de prison qu'à la fin de i6a9, en résignant son gouvernement de Bretagne.
6. Louise-Marguerite de Lorraine, fille de Henri de Guise, tué à Blois, seconde femme de François prince de Conti, mort en i6i4> Elle fut exilée à Eu, où elle mourut, dit-on, de chagrin.
7. Charles de Lorraine, quatrième duc de Guise, qui alla dès lors s'établir à Florence. Il avait été emprisonné à Tours en i588, après l'assassinat de son père à Blois. Il mourut en Italie, en 1640.
8. Bassompierre resta douze ans en prison (i63i-i643). C'est pendant ce laps de temps qu'il écrivit ses Ambassades et ses ÀJémoires. Né en Lorraine en 1679, il mourut en 1646. Voyez sur lui V Historiette de Tallemant des Réaux^ tome III, p. 33o et suivantes.
Ijouis de Marillac, frère consanguin du garde des sceaux
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sceaux k son frère*, pour les donner à M. de Chàteauneuf ^. La révolte de Monsieur fit périr le duc de Montmorency sur un échafaud*; le garde des sceaux de Chàteauneuf, qui avoit été nourri page du connétable de Montmorency, son père, fut contraint d*étre son juge ^ ; il fut arrêté prisonnier lui-même bientôt après *, et Mme de Chevreuse fut reléguée à Tours, n*ayant de crime Fun et Tautre que d'être attachés à la Reine , et d'avoir fait avec elle des railleries piquantes du Cardinal *. Le duc de Bellegarde, grand écuyer , avoit suivi Monsieur. Mon père se trouva exposé, comme
(Toyez la note tuivante), marchai depuis 1629, fut arrêté en Italie, amené en France, et dccapîtëà Paris, en place de Grève, le 10 mai i63a.
X. Michel de Marillac, garde des sceaux depuis i6a6, fut destitué le lendemain de la journée des Dupes, et transféré à Caen, puis à Liaieux, puis à Chateaudun, où il mourut le 7 août i63a.
1. Charles de TAubespine, marquis de Chàteauneuf, nommé garde des sceaux à la place de Marillac, avait été successivement conseiller au Parlement, ambassadeur, chancelier des ordres du Roi.
Vojrez ci-dessus, p. 9, note i
4. U présida à Toulouse la commission qui jugea Montmorency. L'année suivante, il fut destitué et arrêté. U mourut en i653. -— Ce passage est ainsi construit daus les éditions antérieures : c On ôta les sceaux à son frère, pour les donner à M. de Chàteauneuf, qui avoit été nourri page du connétable de Montmorency. La révolte de Mousieur fit périr le duc de Montmorency sur un échafaud, et Châteauneuf fut contraint d^être son juge. :»
5. U demeura enfermé durant dix années dans le château d'Angoulême.
6. Assurément c'était là aux yeux du Cardinal un très-grand crime de Tun et de l'autre; mais on s'explique difficilement que la Rochefoucauld ait pu dire que ce fût le seul. U est certain que Chàteauneuf fut entraîné dans la révolte de Monsieur par la passion de vieillard qu'il ressentait pour la duchesse de Chevreuse. Voyez le chapitre m de Madame de Chevreiue, p. 93 et suivantes. Y. Cousin a traduit dans ce chapitre des lettres en chiffre trouvées alors dans les papiers de Chàteauneuf. Mme de Chevreuse resta en Tonraine près de quatre années, de la fin de i633 jusqu'au milieu de 1637.
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k fins grAtiâe partie de la cour, à la peraécittion^ dn Oàrdinal; il fut soupçonné d^ètre dans les intérêts de Monsieur, et il eut ordre d'aller dans une maison qn^Q aimt auprès de Blois.
- - Tant de sang répandu et tant de fortunes renrerséea* arroient rendu odieux le ministère du cardinal de Richelieu; la douceur de la régence de Marie de Médicis-étoit encore présente, et tous les grands du Royaume, qui se veyoient abattus, croyoient ayoir passé de la liberté à la> servitude. J'avois été nourri dans ces sentiments, et je m*y confirmai encore par ce que je viens de dire : la domination du cardinal de Richelieu me parut injuste, et je crus que le parti de la Reine étoit le seul qu'il * filit honnête de suivre. Elle étoit malheureuse et persécutée, et le Cardinal étoit plutôt son tyran que son amant ; elle me traitoit avec beaucoup de bonté et de marques d'estime^ et de confiance. J'étois dans Une grande liaison d'amitié avec Mlle de Hautefort*, qui étoit fort
Avec beaucoup de bonté, de marques d*estime
5. Marie de Hautefort, fille du marquis Charles de Hautefort, et de Renée de Bellay, de la maison de la Flotte Hauterîve. Elle fut reçue en i6a8, dès Tâge de douze ans, parmi les filles d^honneur de Marie de Médicis. Mme de Motteville, qui fait son portrait au tome I de ses Mémoires (p. 40), dit (p. 49) qu*après la journée des Dupes, Louis XIII fit présent à Anne d^Autricbe de Mlle de Hautefort, c qu^il avait ôtée à la Reine sa mère, et de Mme de la Flotte sa grand^mère pour dame d^atour. Quelque temps après, il donna à cette belle personne la survivance de cette charge, afin qu*elle pût avoir le titre de dame. » Deux fois disgraciée, en 1640 et en 1644* ^Ue épousa, en 1646, Charles de Schomberg, duc d^Halluin, pair et maréchal de France. Elle mourut en 1691. Voyez Madame de Hautefort, par V. Cousin. — Les éditions antérieures écrivent d Hautefort, qui est aussi Torthographe du nom dans le registre des mariages de Téglise Saint-Sulpice pour l'année 1646. La nôtre est celle du manuscrit D.
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jeune et d^une beauté sutprenanté : elle avoit ooiip de vertu et de fidélité pour ses amis; elle éloit particulièrement attachée à la Reine et ennemie -du Cardinal. Le Roî avoit paru amoureux d*elle, presque aussitôt qu elle étoit sortie de renfanoe ; mais, comme cet amour ne ressembloit pas à celui des autres hom-> mes, la vertu de cette jeune personne ne fut jamais at* taquée ^. Elle acquit plus de réputation que de bien dans le cours de cette galfinterîe, et le Roi lui témoH grioit plus de passion par de longues et pénibles assi-» duités et par sa jalousie, que par les grâces qu'il lui fai«> soit. Elle me parloit de tous ses intérêts et de tous ses sentiments avec une confiance entière, bien que je fusse fort jeune ; et elle obligea ^ la Reine à me dire toutes dioses sans réserve. Mlle de Qiemerault, fille de la Reine ', étoit fort jeune et d'une beauté admirable ; les agréments de son esprit ne plaisoient pas moins que sa beauté; elle étoit gaie, vive, moqueuse, mais sa raiUeriç étoit toujours fine et délicate. La Reine Taimoit ; elle étoit amie particulière de Mlle de Hautefort et la mienne, et elle contribuoit encore à notre liaison ^. De moindres
I. Sur ce» platoniqaes amourt de Louis XIII, Toyez le» Mémoi» res de Montgïai (tome I, p. ^38), qui dit de même : « L'amour do Roi n*ëtoit pas comme celui des autres hommes ; » ceux de Mademoi^ êilie, tome I, p. 39-4 ii «t- de Mme de Mot teviiie^ tome I, p. 40 ^t 41 •
a. Bien que je fusse fort jeune; elle obligea. (1617, 36, 38.)
3. Françoise de Barbeiière, demoiselle de Chemerault, ëpoon en 1644 Macé Bertrand, seigneur de la Bazinière, trésorier de !'&pargne. Taliemant des Aéaax (tome IV, p. 4*9) dit qu*on rappelait U belle Gmuse,
4- fifieux informé, la Rochefoucauld eât ajouté à sa peinture quelques traits moins flatteurs. Mlle de Chemerault avait été Teftpionne du cardinal de Richelieu auprès de la Reine et de Mme de Hautefort. Voyez les Mémoires de la Porte y p. 393 et 394* ot V. Gouêin, Madame de Hautefort (chapitre n, p. 4^ et 46, et ^pf^ dice^ p. 35i et soiTantet).
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raisons auroient suffi pour éblouir un homme qui n^avoit presque ^ jamais rien vu, et pour Tentratuer dans un chemin si opposé à sa fortune. Cette conduite m* attira bientôt Faversion du Roi et du Cardinal, et commença une longue suite de disgrâces, dont ma vie a été agitée, et qui m*ont donné souvent plus de part qu'un particulier n^en devoit avoir à des événements considérables; mais, comme je ne prétends pas écrire Thistoire, ni parler de moi que dans ce qui a du rapport aux personnes avec qui j*ai été hé d'intérêt et d'amitié, je ne toucherai que les choses où j'ai été mêlé, puisque le reste est assez connu.
La guerre fut déclarée au roi d'Espagne en l'année i635, et les maréchaux de Chàtillon ' et de Brezé * entrèrent en Flandres, avec une armée de vingt mille hommes, pour se joindre au prince d'Orange ^, qui commandoit celle de Hollande ; il étoit généralissime, et ces deux corps assemblés faisoient plus de quarante mille hommes. Devant cette jonction, l'armée du Roi seule avoit gagné la bataille d'Avéne * et défait les troupes d'Es-
I . Presque manque dans les ëditions antërieures
a. Gaspard de Colignj, dit le maréchal de Chàtillon^ petit-fils de Tamiral massacre à la Saint-Barthëlemy, était né en i584t etmoorot en 1646. D était maréchal de France depuis i6aa.
3. Urbain de Maillé, marquis de Brezé, maréchal de France (i63a), né en 1597, n><»^ o i65o. U avait épousé unç sœur de Richelieu, Nicole du Plessis. Sa fille, Claire-Clémence de Brezé, fut mariée, le 11 février 1641, au grand Condé.
4. Frédéric-Henri de Nassau, troisième fils de Guillaume le Taciturne, avait succédé en i6a5 à son frère Maurice comme capitaine et amiral-général de TUnion. H mourut en 1647; l'^nn^^® suivante, l'Espagne reconnaissait Tindépendance des ProvinceS'Unies.
5. j49ène, ou Avein^ comme portent les éditions antérieures, est un bourg de Belgique, a neuf lieues à Touest de Liège. La bauille •e livra le ao mai 1 63 5 ; les Espagnols j perdirent de quatre à ciiiq mille hommes.
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pagne, commandées par le prince Thomas*. Plusiem^ jemies gens de qualité étoient volontaires dans * cette occasion ; j'étois du nombre '. Une si heureuse victoire donna de la jalousie au prince d'Orange, et mit de la division ^ entre lui et les maréchaux de Châtillon et de Brezé. Au lieu de tirer avantage d'un tel succès et de maintenir sa réputation, il fit piller et brûler Tirlemont ', pour décrier les armes du Roi et les charger d'une violence si peu nécessaire ; il assiégea Louvain , sans avoir dessein de le prendre, et affoiblit tellement l'armée de France par les fatigues continuelles et par le manque * de toutes choses, qu'à la fin de la campagne, elle ne fut plus en état de retourner seule par le chemin qu'elle Bvoit tenu, et elle fut contrainte de revenir par mer. Je revins avec ce qu'il y avoil de volontaires, et je leur portai malheur, car nous fûmes tous chassés, sur le prétexte ^ qu'on parloit trop librement de ce qui s'étoit passé dans cette campagne*; mais la principale raison fut
1. Thomas-François de Savoie, prince de Carignan, cinquième fib de Charles-Emmanuel I, duc de Savoie; ne en 1596, il mourut en i656 ; il avait ëpousë en i6a5 Marie de Bourbon, sœur du comte de Soisftons. Mécontent de Richelieu, il venait d'entrer au service de Philippe IV. Eln 16421 il se réconcilia avec Louis XIII, et fut nommé généralissime des armées françaises en Italie. Il eut deux fils, dont le second fut père du célèbre prince Eugène de Savoie, qui se mit au service de l'empereur Léopold I^^.
a. En. (1817, a6, 38.)
3. U fut même un de ceux qui se comportèrent avec le plus de bravoure dans cette journée.
Sous prétexte. {Ibidem
8. Voyez le récit de cette campagne dans les Mémoires de la Force, tome III , chapitres xx-xxn, et dans Montglat, tome I, p* 76 et iaivantes.
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le plaisir qae sentit le Roi de faire dépit à la Reine et à Mlle de Hautefort en m' éloignant de la cour.
La seconde année de cette guerre donna beaucoup de prétextes^ aux ennemis du cardinal de Richelieu de con« damner sa conduite. On a voit considéré la déclaration de la guerre et le dessein qu'un si grand ministre avoit formé depuis si longtemps d'abattre la maison d'Autri* che comme une entreprise hardie et douteuse ; mais alors elle parut folle et téméraire : on voyoit que les Espagnols avoient pris sans résistance la Capelle, le Gitelet et 0)rbie'; que les autres places des fix)ntière8* n'étoient ni mieux munies ni mieux fortifiées, que les troupes étoient foibles et mal disciplinées , qu'on manquoit de poudres et d'artillerie, que les ennemis étoient entrés en Picardie et pouvoient marcher à Paris ^. On s'étonnoit encore que le Girdinal eût exposé si légère» ment la réputation du Roi et la sûreté de l'État, sans prévoir tant de malheurs, et qu'il n'eût d'autre ressource, dans la seconde année de la guerre, que de faire convoquer l'arrière-ban *. Ces bruits, répandus dans tout le Royaume, réveillèrent les cabales, et don-
Places frontières
4. On voit dans les Mémoires de la Forée {tome lll, chapitre xxii) qu'à ce moment (août i636) la stupeur était générale. On rompit à la hâte tous les ponts sur l'Oise, à Beaumont, à Creil, à Pont- Sainte-Maxence : c L'effroi, dit la Force (p. 174), se coule jusqu'à Paris. 1 L'année i636 en garda le nouïd*€uméede CorbU, Yojez aussi les Mémoires de BiusjTy tome I, p. la et suivantes, 1867. — On raconte que la panique avait gagné Richelieu lui-même, et qu'il songeait à quitter le ministère. Ce fut le P. Joseph, son familier, qui, dit-on, l'en empêcha, en le traitant de c poule mouillée. > Voyez Vjârt de péri fier les dates, tome I, p. 67$ et p. 676 et la note.
Vojez les Mémoires de Montrésor, p
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lièrent lien anx eimeniis da Cardinal de former des de»» seins eontre son autorité, et même contre sa vie.
Cependant le Roi marcha à Amiens, avec ce qu'il put rassembler de troupes ; Monsieur ctoit auprès de lui. Il donna le commandement de son armée au comte dé Soissons^, jeune prince bien fait de sa personne, d^UQ esprit médiocre et défiant, fier, sérieux, et ennemi du oardinal de Richelieu : il avoit méprisé son alliance, et refusé d* épouser Mme de Combalet, sa nièce*. Ce refus^ plus que toutes les bonnes qualités du comte de Sois-^ sons, lui attiroit Testime et Tamitié de tout ce cpii n'étoit pas* dépendant du Cardinal. Saint-Ibar ^, Yaricarville *
I. Loaii de Bourbon n, comte de Soiasont, qu'on appelait JfoJi» xieiir le Comte tout court, était petit-fils de Louis I^ prince de Condé et beau-frère du prince Tbomas de Savoie-Carignan. Il périt le 6 juillet 164I1 à la bataille de la Marfée. Voyez au tome I fp. 46 et 47) des Mémoires de MademoUelie^ à qui on ayait songé k le ma*> rier; et sur sa mort, TmlUmant des Âéaux, tome II, p. 40.
s. Marie-Madeleine de Vignerot, fille de Françoise du Plessia» scBur de Richelieu , et de René de Vignerot , seigneur de Pont- Courlay, arait épousé Antoine de Beauvoir, marquis du Roure, seigneur de Combalet, qui fut tué, en i6si, devant Montanban. £lJe lut, de i6a5 à i63f , dame d*atour de Marie de Médicis. En i638, le Cardinal acheta pour elle le duché d'Aiguillon. Elle mourut en 1675. Sur le refus du comte de Soîssons dVpouser la nièce de Rîohelieu, voyez le tome I des Mémoires de Retz^ p. 140 et note x.
N^étoit point. (1817, a
4< Henri d^Escars de Saint-Bonnet, seigneur de Saint-Ibar, ou, comme portent les éditions de 1836 et de i838. Saint- Ibal, ou encore, comme souvent ses lettres sont signées, Saint-Tibal. Sur ce personnage et les dbux suivants, voyez le tome I des Mémoires de RetZy p. 141, notes i, 9 et 3.
5. Gentilhomme normand attaché an duc de Longueville. —Les éditions antérieures ajoutent ici Campion. Ce nom pourrait bies avoir été omis par mégarde dans notre manuscrit. 11 y avait deux frères Campion, Alexandre et Henri. U s'agirait ici du premier, qui fut suocetsivement attaché au comte de Soissons (Retz, tome ï^ p. i5i, rappelle c son domestique »), au duc César de Vendôme et au duc de Longueville.
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et Bardouville ^ gens difficiles et factieux, affectant' une vertu austère, et peu sociables, s*ctoient rendus maîtres de l'esprit de ce prince * ; ils avoient fait une liaison étroite de Monsieur et de lui contre le Cardinal, par Fentremise du comte de Montrésor *, qui suivoit en tout, par une imitation affectée, les manières et les sentiments de Saint-Ibar et de Yaricarville.
Quelque considérable que fût cette union de Monsieur et de Monsieur le Comte, elle étoit néanmoins trop foible pour ébranler la fortune du Cardinal par des intrigues : on eut recours à d'autres voies, et ils résolurent de le tuer quand ils pourroient le faire sûrement. L*occasion s'en présenta bientôt après : un jour que le Roi tint conseil dans un petit château, à une lieue d'Amiens, où Monsieur, Monsieur le Comte et le Cardinal se trouvèrent, le Roi sortit le premier, pour retourner à Amiens, et quelques affaires ayant retenu plus d'une demi -heure le Cardinal avec ces deux princes, ils furent pressés par Saint-Ibar, par Montrésor et par Yaricarville d'exécuter leur entreprise ; mais la timidité de Monsieur et la foiblesse de Monsieur le Comte la rendirent vaine : le Cardinal connut le péril où il étoit ; le trouble parut sur son visage, il laissa Monsieur et Monsieur le Comte ensemble, et partit avec précipitation. J'étois présent, et bien
I. Autre gentilhomme normand, un des esprits forts du temps, a. Dans le manuscrit, arec accord, affectants,
S^ëtoient rendus maîtres de ce prince. (1617, a
4. Claude de Bourdeille, comte de Montrésor, petit-neveu du célèbre Brantôme, avait gagné la faveur du duc d'Orléans, auprès duquel il remplissait les fonctions de grand veneur. U fut très-mêlé aux intrigues des adversaires de Richelieu, puis de Mazarin. En i653, il fit sa paix avec la cour; il mourut en i663. Retz (tome I, p. a a a) dit qu*il « avoit la mine de Caton, J mais qu'il « n'en avoit pat le jeu. 1 Voyez aussi Mme de MottevilU^ tome I, p. 36o. On a de lui (les Mémoires^ que nous avons déjà cités plus haut.
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que je ne susse rien de leurs desseins , je m'étonnai * que le Cardinal, prévoyant et timide comme il étoit, se ftlt exposé à la merci de ses ennemis , et qu'eux aussi, qui avoient tant d'intérêt à sa perte, eussent laissé échapper une occasion si sûre et si difficile à retrouver*.
Les progrès des Espagnols forent bientôt arrêtés : le Roi reprit 0>rbie ', et la campagne finit plus heureusement qu'elle n'avoit commencé. Il ne me fut pas permis dépasser l'hiver à la cour, et je fus obligé d'aller trouver mon père, qui demeuroit^ dans ses maisons, et dont la disgrâce particulière n'étoit pas finie.
Mme de Chevreuse étoit alors reléguée à Tours, comme j'ai dit. La Reine lui avoit donné bonne opinion de moi : elle souhaita de me voir, et nous firmes bientôt dans une très-grande liaison d'amitié. Cette liaison ne fut pas plus heureuse pour moi qu'elle l'avoit été pour tous ceux qui en avoient eu avec elle' : je me trouvai * entre la Reine et Mme de Chevreuse ; on me permettoit'' d'aller à l'armée, sans me permettre de demeurera la cour, et en allant ou en revenant, j'étois souvent chargé, par l'une et par l'autre, de commissions périlleuses.
La disgrâce de mon père cessa enfin, et je revins avec lui auprès du Roi, dans le temps qu'on accusoit la Reine d'avoir une intelligence avec le marquis de Mi-
I. Et partit arec pr^ipitation. Je mVtonnai. (1817, a6, 38.) a. Voyez lerëcit de Retz, tome I, p. 140-142, et Bortout celui de Montrësor, p. 396-298.
3. La place fut remise au comte de Soissons, le 14 norembre l636, après quiuze jours de siëge. Voyez les Mémoires de la Force, tome III, p. i8i-i85. Le Roi avait quitté Tarmëe à la fin d'octobre.
On me permit. (Ihidem
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ral^l, ministre d'Espagne^ On en fit tin crime d*Étmf « li^ Reine, et ^e se vit exposée à une sorte de persécm*^ tion qu'elle n'avoit point encore * éprouTée : pknielirs de ses domestiques furent arrêtés ', ses cassettes furent prises, Monsieur le Qiancelier ^ rinterrogea comme me simple criminelle *, on proposa de la renfermer au Hafre, à^ rompre son mariage et de la répudier. Dans cette i^xtrémité, abandonnée de tout le monde, manquant de toute sorte* de secours, et n'osant se confier qu^ Mlle de Hautefort et à moî, elle me proposa de les em«lever toutes deux , et de les emmener, à Bruxelles ^ Quelque difficulté et quelque péril qui me parussent dans un tel projet, je puis dire qu*il me donna plus de joie que je n'en avois eu de ma vie : j'étois en un âge où on aime* à faire des choses extraordinaires et éda*tantes, et je ne trouvois pas que rien le fût davantage que d'enlever en même temps la Reine au Roi, son
I . En Flandre, et prëcëdemment en France. Voyez Ba^dn, fftsimite de France sous Louis XIII, tome II, p. 448. . a. Pas encore. (i8a6, 38.)
3. Entre autres la Porte , son porte-manteau, qui raconte Taffaire en détail dans ses Mémoires^ p. 334 ^^ suivantes.
4* Pierre Segnier, né en x588, mort en 167:1, garde des sceaux en i633, chancelier depuis.id35. Voyez ce qne dit de lui V. Counn d|UiS le Journal des savants ^ i854, p. 6i3, et V Historiette de TaUê^ mant des Réaux^ tome III, p. 385 et suivantes.
De toutes sortes
7. c Tout ce r^cit nous est un pea suspect, dit V. Cousin (Vadame de Chevreuse, p. las). Nous ne pouvons croire que la Reine ait eu la folle idée que lui prête la Rochefoucanld ; il aura pris une plaisanterie pour une proposition sérieuse, et il la rapporte pour se dofeiaer, selon sa coutume, un air d'importance. » Il faut pourtant te souvenir que ces temps abondent en traits que nous avons peine a croire aujourd'hui, et que parfois les personnages le plus haut placés ne reculaient pas devant les équipées les plus hardies.
Dans un âge où Ton aime. (1817, s
mari, €€ tu cardinal de RicheUen, qui en étoit jaloux, d' d'éter BfDe de Hautefort an Roi, qui en étoit amotireitt. Heurettsement, les choses changèrent : la Reine ne «è Cronva pas coupable, Tinterrogation du Qiancelier là joabfia^, et Mme d* Aiguillon adoucit lé cardinal de Ri* ebdieo; mais il étoit nécessaire de faire savoir promptement toutes ces choses à Mme de Gievreuse, pour Tempédier de prendre Talarme et de chercher * à se mettre en sûreté. On avoit fait jurer à la Reine de n*a- TOÎr aucun commerce avec elle, et il n'y avoit que moi qiîî.lapût informer de tout ce qui s'étoit passé. La Reine me. laissa ce soin : je pris prétexte' de retourner chea mon père, oti ma femme ^ étoit malade, et je promis à la Reine de rassurer Mme de Qievreuse et de lui faire savoir tout* ce dentelle me cbargeoit. Dans le temps que je loi parlois, et qu'elle n' avoit pas achevé tout ce qu'elle avoit à me dire, Mme de Seneçay*, sa dame d'honneur,
I. Mme de Motteville affirme dans ses Mémoires (tome I, p. 66) l^ûmocenee de la Reine « à l'égard du Roi ; » mais elle ajoute qu'elle « étoit coupable, si cVtoit un crime d'avoir écrit au roi d'Espagne, fOD frère, et k Mme de Cherreuse. 1 La Porte, un des intermédiaires de la Reine dans la correspondance incriminée, dit (p. 36 1- 367)1 qu'elle fit des aveux. La culpabilité d'Anne d'Autriche ressort suffisamment des lettres interceptées alors par la police de Richelieu, et qui sont conservées à la Bibliothèque nationale (manuscrits français, n^ 3747)* Voyez Madame de Chepreuse^ p. 137 et mivantes, et, dans V Appendice du même ouvrage, les notes du chapitre m.
9. Et l'avertir de chercher. (1817, a6, 38.) — Leçon qui fait un contre-sens dans le récit.
Le mot tout n*est pas dans les éditions antérieures
6. Bfarie-Catherine de la Rochefoucauld, comtesse, puis duchesse
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qui étoit ma parente ^ et de mes amies, étoit seule à la porte du cabinet, pour nous empêcher d*étre surpris. M. des Noyers * entra, avec un papier qu'il devoit faire signer à la Reine , où les règles de sa conduite vers le Roi ' étoient amplement déduites *; je n eus que le temps, voyant M. des Noyers, de prendre congé de la Reine; j*allai ensuite le prendre du Roi.
La cour étoit alors à Qiantilly', et le Girdinal à
de Randan, ëtait fille d'une grand'tante paternelle de rauteor des Mémoires, En 166 1» le Roi érigea, en sa faveur, le comte de Randan en duché-pairie. Elle avait épousé, en 1607, Henri de Raufremont, baron, puis marquis de Senecë, qui présida la chambre de la noblesse aux états généraux de i6i4* Née en i588, elle moamt le 10 mai 1677. Le P. Rapin, dans ses Mémoires (tome I, p. 36 et 37), parle de la marquise de Senecé comme d'une adversaire trèszélée des jansénistes.
I. Mme de Senecej (Seneeé, 1817), qui étoit sa dame d'honneur, ma parente. (1817, 16, 38.)
a. Ce nom est écrit de diverses manières dans notre manuscrit; nous adoptons l'orthographe qui y revient le plus souvent. — François Sublet, seigneur de Noyers, intendant des finances et des bâtiments, puis secrétaire d'État au département de la guerre (i636- 1643). Il mourut en i645, et fut inhumé dans l'église du noviciat des Jésuites, qui avait été construite à ses frais (rue du Pot-de- Fer-Sain t-Sulpicc). Vojrez TaUemant des Réaux^ tome II, p. i38 et suivantes.
Avec le Roi. (1817, a
4. V. Cousin nous a donné, dans Ma Jame de Chevreuse^Appendiee^ p. 4^1 et 4^s)i 1a < Copie d'un mémoire écrit de la main du Roi le 17 août (1637), et d'un engagement de la Reine (du même jour) à se conformer à toutes les choses qui lui sont prescrites. »
5. A deux lieues de Senlis, dans le dépaitemcnt de l'Oise. Le domaine de Chantilly avait été confisqué en i63a sur Henri de Montmorency. Louis XIII, en donnant a la sœur de celui-ci, Charlotte-Marguerite, princesse de Condé, le duché de Montmorency, t'était réservé le château et la seigneurie de Chantilly, que plus tard Anne d'Autriche lui rendit, nous dira plus loin la Rochefoucauld (p. 81). Voyez, dans la i'" des Réflexions diverses (tome I» p. a8i), la comparaison faite par notre auteur entre la terre de Chantilly et celle de Liancourt.
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Royanmont^; mon père étoit auprès du Roi : il pressoit mon départ, par la crainte qu'il avoit que rattachement que j'avois à la Reine * ne nous *attiràt de nouveaux embarras. Lui et M. de Chavigny' me menèrent à Royaamont; ils n'oublièrent rien Tun et Tautre pour me représenter les périls où ma conduite, qui étoit depuis longtemps désagréable au Roi et suspecte au Cardinal, pouvoit jeter ma maison, et ils me dirent j[)ositivement que je ne reviendrois jamais à la cour si je passois a Tours, où étoit Mme de Chevreuse, et si je ne rompois tout commerce^ avec elle. Cet ordre si précis me mit dans une peine extrême. Us m'avertirent que j'étois observé, et qu'on seroit exactement averti de tout ce que je ferois : j'étois néanmoins chargé si expressément de la Reine de faire savoir à Mme de Chevreuse ce qui s'étoit passé dans la déposition du Chancelier, que je ne me pouvois dispenser * de lui en donner avis. Je promis à mon père et à M. de Chavigny que je ne verrois point Mme de Chevreuse : je ne la vis pas en effet ; mais je
I. Abbaje de Tordre de Cîteaux, à une lieue de Luzarches (Seineet-Oise). Elle avait été fondée en 1338 par saint Louis, dans un lieu nomme Cnimont, « lequel nous avons décrète, dit la charte de fondation conservëc à la Bibliothèque nationale, devoir être à Tavenir appelé Royaumont {Regedem montem) . b Le cardinal Mazarin fut abbé commendataire de Royaumont, de 1647 à i65o. Richelieu était venu y présider, en i635, la conférence à la suite de laquelle furent sig:né8 les articles de la réforme cistercienne, dits articles de Royaumont, Voyez V Histoire de Royaumont de M. Tabbé H. Duclos, 1867, a vol. in-8.
a. Avec la Reine. (18 17, a6, 38.)
3. Léon Bouthilicr, comte de Chavigny et de Buzançois, né en 1608, mort en i653. Il avait remplacé, en i63a, son père Claude dans la charge de secrétaire d'Etat des affaires étrangères. Le père et le fils furent disgraciés après la mort du Roi. Voyez ci-après, p. 5o, et p. 66, note i .
Que je ne pouvois me dispenser. (Jbidem
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|MÎai Qraft\ gentilhomme anglois, de tes amis et des iniens, de l'avertir de ma part qu'on m'aroit défendu de la voir, et qu'il étoit nécessaire qu'elle envoyât un homme sûr, par qui je lui pusse mander ce que je n'osois lui aller dire A Tours. Elle fit ce que je desirois, et elle fut informée de tout ce que la Reine avoit dit au Qiancelier, et de la parole qu'il avoit donnée i la Reine, qu'elle et Mme de Qievreuse seraient désormais en repos, à condition de n'avoir plus aucun commerce ensemble.
Cette tranquillité ne leur dura pas longtemps, par une méprise bizarre, qui replongea Mme de Qievreuse dans des disgrâces qui l'ont accompagnée pendant dix ou douze ans, et qui ont causé les miennes particulières, par un enchaînement d'accidents que je n'ai pu éviter. Pendant que Monsieur le Chancelier interrogeoit la Reine à Chantilly, et qu'elle craignoit le plus le succès' de cette afiaire, elle craignoit aussi que Mme de Chevreuse ne s'y trouvât embarrassée; et Mlle deHautefort étoit con-
I . Craf dans les éditions antérieures ; il y a Craftt dans notre manuscrit. — Le oomte Guillaume Craft ayait été enrojé en France par le roi et la reine d'Angleterre, arec lord Montaigu, dont il sera question plus loin. L'un et l'autre passèrent à Paris la fin de l'année i634; puis ils allèrent successivement consoler en Touraine la duchesse de Cheyreuse, qui avait déjà fait leur conquête à Londres en i6a5 : Craft était alors page de la reine Henriette-Marie. V. Cousin parle assez longuement de ce galant gentilhomme dans Madame de Chtpreuse (p. 1 15 et suivantes), et donné de curieux extraits de lettres passionnées que Craft, après son départ, adressa de Calais et de Londres à la belle exilée. Gounrille le mentionne dans ses Mémoires (p. 869 et 870), à la date de i663 : « Je trouvai aussi en ce pajs-là {en JngUterre) le milord Craff, qui avoit été fort des amis de M. de la Rochefoucauld à Paris, et à qui j'arois même prêté quelque argent, qu'il m^avoit rendu depuis le rétablissement du Roi.... Le milord Craff nous mena à une trèsjolie maison de campagne qu'il avoit à dix milles de LondreS| sur le bord de la Tamise. »
Le succès^ l'issue, comme plut haut, p. i3, ligne i
venue avec elle que, quand elle lui enverroit des Heures reliées de vert, ce seroit une marque que les affaires de la Reine prendroient des voies de douceur et d'accommodement; mais que si elle lui ^nvoyoît des Heures reliées de rouge, ce seroit avertir Mme de Chevreuse de pourvoir à sa sûreté, et de sortir du Royaume avec le plus de diligence qu'elle pourroit. Je ne sais laquelle des deux se méprit; mais au lieu d'envoyer à Mme de Chevreuse les Heures^ qui la dévoient rassurer'^ celles qu'elle reçut lui firent croire que la Reine et elle étoient perdues : de sorte que, sans consulter davantage et sans se souvenir de ce que je lui avois mandé, elle se résolut de se sauver en Espagne. Elle confia ce secret à l'archevêque de Tours', qui étoit un vieillard de quatrevingts ans, plus zélé pour elle qu'il ne convenoit à un homme de son âge et de sa profession ; il étoit de Béam, et avoit des parents sur la frontière d'Espagne : il donna à Mme de Chevreuse une route ^, et les lettres de créance qu'il crut lui être nécessaires. Elle se déguisa en homme, et partit à cheval', sans femmes', et accompagnée de deux hommes seulement ; la précipitation de son départ lui fit oublier, en changeant d'habit, d'emporter avec elle les lettres de créance et la route que l'archevêque de Tours lui avoit données, et elle ne s'en aperçut qu'après avoir fait cinq ou six lieues. Cet accident lui fit changer de dessein, et ne sachant quel parti prendre,
Sans femme. C1817, a
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elle vint en un jour, sur les mêmes chevaux, à une lieue de Verteuil^ où j'étois. Elle m'envoya un de ses gens me dire son dessein d'aller en Espagne, qu'elle avoit perdu sa route, qu'elle me prioit instamment de ne la point voir, de peur de la faire connoitre, et de lui donner des gens fidèles et des chevaux*. Je fis à l'instant même ce qu'elle desiroit, et j'allois ' seul la trouver sur son chemin, pour savoir plus précisément d'elle les raisons d'un départ si opposé à tout ce que je lui avois fait savoir; mais, comme on avoit vu un homme parler à moi en particulier, sans avoir voulu dire son nom, on crut aussitôt que j'avois querelle^, et il me fut impossible de me débarrasser de beaucoup de gentilshommes qui me vouloient suivre, et qui l'auroient peut-être reconnue : de sorte que je ne la vis point, et elle fut conduite sûrement en Espagne, après avoir évité mille périls, et après avoir fait paroître plus de pudeur et plus de cruauté à une dame chez qui elle logea en passant, que les honmies faits comme elle sembloit être n'ont accou-
I . Le mot est ëcrit, dans notre manuscrit, tantôt yertoetl et tantôt FerteuU. CVtait une terre de PAngoumois, avec titre de baronnie, appartenant aux la Rochefoucauld. Le château, situe sur la Charente, a été reconstruit en partie dans ces derniers temps. C'est à Verteuil qu'après la mort de notre auteur on conduisit soir corps : voyez Mme de Sévigné^ tome VI, p. 3^4.
a. Voici le billet que Mme de Chevreuse écrivit de Ruffec (Charente, à six kilomètres de Verteuil) à la Rochefoucauld, qui reconnut récriture : • Monsieur, je suis un gentilhomme françois et demande Tos services pour ma liberté et peut-être pour ma vie. Je me suis malheureusement battu. J'ai tué un seigneur de marque. Cela me force de quitter la France promptement, parce qu'on me cherche. Je vous crois assez généreux pour me servir sans me connoitre. J^ai besoin d'un carrosse et de quelque valet pour me servir, v (V. Cousin, Madame de Chevreuse^ p. iSg.)
3. J'allai. (i8î6, 38.) — Leçon peut-être préférable; toutefois, avec le mais qui suit, l'imparfait s'explique.
Que j'allais me battre en duel
tnmé d'en avoir*. Elle me renvoya de la frontière*, par un de mes gens, pour deux cent mille écus de pierreries, me priant de les recevoir en don si elle mouroit, ou de les lui rendre si elle me les envoyoit demander*. Le lendemain que Mme de Chevreuse fut partie, un courrier de Monsieur son mari^ arriva a Tours, pour lui confirmer ce que je lui avois mandé de raccommodement de la Reine ; il étoit même chargé pour elle de quelques compliments de la part du Cardinal. Cet homme, étonné de ne la point trouver, s'adressa à Tarchevéque de Tours, et lui dit qu'on se prendroit à lui de cette fuite. Ce bon homme, épouvanté de ces menaces, et affligé de l'absence de Mme de Chevreuse, dit tout ce qu'il sa voit au courrier, et l'informa du chemin qu'elle devoit tenir; il dépécha encore d'autres gens après elle, et lui écrivit tout ce qu'il crut capable de la faire revenir; mais ce voyage, qui avoit été entrepris par une fausse alarme, fut continué par la perte de cette route dont j'ai parlé ; son malheur et le mien lui firent quitter le chemin où on l'auroit sans doute retrouvée, et lui fit prendre celui de Yerteuil, pour me
I. Tallemant des R(^aux, tome I, p. 4o5, rapporte les détails les plus singuliers. Mme de Chevreuse avait alors trente-sept ans, ëtant D^ presque avec le siècle, en décembre 1600.
9. De la frontière d'Espagne. (1817, a6 , 38.) — Voyez dans V. Cousin, Madame de Chevreuse {Appendice ^ p. 43^-439)» V Extrait de Fin formation.,., de la sortie de Mme de Chevreuse hors de France.
3. Voyez, dans le tome I, la note 4 de la page agS, rt, plus loin, parmi les Lettres^ une de notre auteur, en date de septembre i638, adressée à M. de Liancourt.
4. Voyez ci-dessus, p. 4i note 3. — Leduc de Chevreuse envoya à Tours, avec autorisation du Cardinal, Boispille ou Boispillé, Tintendant de la maison de Chevreuse, porter à la duchesse une abolition pleine et entière du passé. D arriva, non pas le lendemain de son départ, mais neuf jours après. Voyez V. Cousin, à V Appendice de Madame de Chepreuse^ p. 4>8.
charger si à contre-temps de son passage en Espagne. Cette fuite ^, si surprenante dans un temps où les affaires de la Reine s^étoient terminées avec beaucoup de douceur, renouvela les soupçons du Roi et du Cardinal, et ils crurent, avec apparence, que Mme de Chevreuse n'auroit pas pris un parti si extraordinaire, si la Reine ne Favoit jugé nécessaire pour leur commune sûreté. Elle, de son côté, ne pouvoit deviner la cause de cette retraite, et plus on la pressoit d'en dire les raisons, et plus elle craignoit que le raccommodement ne fût pas sincère, et qu'on n'eût voulu s'assurer de Mme de Chevreuse pour découvrir par sa déposition ce qu'on n'avoit pu apprendre par la sienne. Cependant on dépécha le président Vignier' pour informer de la fuite de Mme de Chevreuse : il alla à Tours, et suivit la route qu'elle a voit tenue, et vint à Verteuil, où j'étois, interi'oger mes domestiques et moi sur ce qu'on prétendoit que j'avois enlevé Mme de Chevreuse, et que je l'avois fait conduire dans un royaume ennemi. Je répondis, conformément à la vérité, que je n'avois point vu Mme de Qievreuse, que je n'étois point responsable d'un dessein qu'elle avoit pris sans ma participation, et que je n'avois pas dû refuser à une personne de cette qualité et de mes amies * des gens et des chevaux qu'elle m'avoit envoyé demander; mais toutes mes raisons ne m'empêchèrent pas de recevoir * un ordre d'aller à Paris, pour rendre
I. Cette affaire. (1817, a
3. Du parlement de Metz, un des agents les plus surs du Cardinal. Vignier interrogea successÏTement l'archevêque de Tours, le lieutenant général de Tours, Georges Catiiiat, également ami de Mme de ClieTreuse, la Rochefoucauld et ses domestiques, particulièrement Thuillin et Malbasty. Tout le détail de son enquête se trouve dans V. Cousin, Madame de Clœvreuse^ Appendice^ p. 43i et suivantes.
N'empêchèrent pas qu'on ne m'envoyât. (181 7, s
compte de mes actions ' . J y obéis aussitôt, pour porter moi seul la peine de ce que j'avois fait, et pour n'exposer pas mon père à la partager avec moi si je n'obéissois pas.
Le maréchal de la Meilleraye ^ et M. de Chavigny, qui étoient de mes amis, avoient un peu adouci le Cardinid : ils m*a voient représenté, bien qu'il ne fût pas vrai, comme un jeune homme hé à Mme de Chevreuse par on attachement plus fort et plus indispensable encore que celui de Tamitié , et donnèrent envie au Girdinal de me parler lui-mcme, pour essayer de tirer de moi tout ce que je saurois' de cette affaire. Je le vis, et il me parla avec beaucoup de civihté, en exagérant néanmoins la grandeur de ma faute, et quelles en pourroient * être les suites, si je ne la réparois par Taveu de tout ce que je savois : je lui répondis dans le même sens de ma déposition, et comme je lui parus plus réservé et plus sec qu'on n'a voit accoutumé de l'être avec lui, il s'aigrit, et me dit assez brusquement que je n'avois donc qu'à aller à la Bastille. J'y fus mené le lendemain par le maréchal de la Meilleraye, qui me servit avec beaucoup de chaleur dans tout le cours de cette affaire, et qui tira parole du Cardinal que je n'y serois que huit jours*.
I. Voyez encore le procès- verbal de Tenquéte da président Vignier, dans Madame de Chevreuse^ p. 435.
a. Charles de Ja Porte, marquis de la Meilleraye, puis duc et pair (décembre i663), cousin germain de Richelieu, ne en 1609, mort en 1664 U était grand maître de Fartillerie depuis i634; il derint maréchal de France en 1689. Son fils épousa (1661) Hortense Mancini, et prit le nom de duc de Mazarin.
Pouvoient. [Ibidem
5. Chavigny avait recommandé à du Tremblay, gouverneur de la Bastille, frère du P. Joseph du Tremblay, le confident de Riche-
Ce peu de temps que j y demeurai me représenta plus vivement que tout ce que j'avois vu jusqu'alors rimage aflreuse de la domination du CardinaP. Ty vis le maréchal de Bassompierre ', dont le mérite et les agréables qualités étoient si connues' ; j'y vis le maréchal de Yitry ^, le comte de Gamail ', le commandeur de
Ueu, qu*on eût c à bien loger » le prince de Marcillac, et qa*on lui permit de se promener sur la terrasse. Voyez dans ATadame de Chevretue, p. 435, note, le texte du billet ëcrit par Cha-
▼igny.
I . LUmage de la cruauté de V administration du Cardinal, -^ Cette leçon est ainsi imprimée en italique dans Tëdition de 1817, où se trouTe cette note : t Ces mots sont, dans le manuscrit, de la main de M. de la Rochefoucauld. » — Les éditions de 1896 et de i838 terminent la phrase par ces seuls mots : « Timage de U Tengeance ; > et au sujet de cette variante, on lit dans toutes deux ^annotation suivante : c Dans notre manuscrit, les mots de la vem^ geanee sont écrits au crayon. »
9. On voit dans les Mémoires de la Porte ^ où il est parlé longuement (p. 383-386) de ces prisonniers de marque, que Tage avait ôté la mémoire à Bassompierre (voyez ci-dessus, p. 18, note 8), et qu'il rabâchait sans cesse « Thistoire de ses amours. »
3. Notre manuscrit fait ainsi accorder le participe avec le second substantif; tel est aussi le texte de l'édition de 18 17 ; celles de 1826, 38 donnent connus,
4. Nicolas de THôpital, marquis, puis duc de Vitry. U avait été créé maréchal en 1 617, le jour même où il s'était chargé de l'assassinat du maréchal d'Ancre. Emprisonné en 1637, à la suite d'une violente querelle avec l'archevêque de Bordeaux, Henri de Sourdis, il ne sortit de la Bastille qu'après la mort de Richelieu, n mourut en 1644*
5. Adrien, comte de Monduc, petit-fib du maréchal de Montluc, incarcère après la journée des Dupes, mort en 1646. Il était, par sa femme, comte de Cramail ou Garmain. Régnier lui a dédié sa satire 11^ sous ce nom : A monsieur le comte de Caramain 'i^ édition, 1608; dans les suivantes Garamain), Retz lui fit à la Bastille, durant sa détention, une visite , qu'il raconte dans ses Mémoires (tome I, p. 1 59- 161), où se noua le complot qui avorta par la mort du comte de Soissons, tué à la Marfée. Le comte de Cramail a publié, tous le nom de sieur Devaux, on livre grotesque. Us Jeux
Jars^, le Fargîs*, le G>udray-Montpeiisîer*, Vaulier*, et un nombre infini de gens de toutes conditions et de tous sexes, malheureux et persécutés par une longue et cruelle prison '. La vue de tant d^objets pitoyables augmenta encore la haine naturelle que j'avois pour l'administration du cardinal de Richelieu. Le maréchal de la Meilleraye me vint tirer de la Bastille, huit jours après m'y avoir mené, et j'allai avec lui à Ruel * remercier le Cardinal de la liberté qui m'étoit rendue ''. Je le trouvai froid et sérieux; je n'entrai point* en justification sur ma conduite : il me parut qu'il en étoit piqué ; et je me
de r Inconnu (Rouen, i63o, in-8<>) ; on lai doit en outre la Comédie des Proverbes (16 16).
I. Et non de Thouars, comme porte IVdition de 1817. — François de Rochechouart , chevalier de Jars , commandeur de l'ordre de Malte, avait été arrête en i633, lors de la disgrâce de Chateauneuf (voyez plus haut, p. 19). Condamne à mort, il avait reçu son pardon sur Tëchafaud même.
a. Charles d'Angennes, comte de Fargis ou du Fargis, ancien ambassadeur de France en Espagne, avait été emprisonné le 14 f<^ Trier i635. Voyez sur lui, et sur sa femme, une Historiette de Tallemant des Beaux ^ tome II, p. iai-ia4*
3. Henri d'Escoubleau, marquis du Coudray-Montpensier, était attaché au duc d*Orléans. U avait été arrêté en même temps que du Fargis.
4. Premier médecin de Marie de Médicis, puis de Louis XrV, mort en i65a, avait été emprisonné après la journée des Dupes.
5. Pour la plupart, cette prison ne fut pas si cruelle, si Ton en croit Retz, tome I, p. 1 5 9- 16a.
6. Les mots à Ruel ne sont pas dans l'édition de 1817. — Le château de Ruel ou Rueil, entre Paris et Saint>Germain, sur les bords de la Seine, était la résidence d'été du cardinal de Richelieu, qui y donnait des fêtes d'une magnificence presque royale. Voyez le Dictionnaire géographique de Thomas Corneille , 1708 , au mot Ruel; et V. Cousin, la Jeuneue de Madame de LonguevilU^ p. i6a.
Qu'il m'avoit rendue
8. Je le trouvai froid et sérieux, et je n'entrai point. (1817, sCt 38.)
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trouvai bien heureux d'être sorti de prison dans un temps où personne n'en sortoit, et de retourner^ àVerteuil sans qu'on eût été averti que j'étois chargé des pierreries de Mme de Chevreuse.
La Reine me fit parohre avec tant de bonté qu*elle ressentoit vivement tout ce qui m'arrivoit pour son servîcef et Mlle de Hautefort me donna tant de., marques d'estime et d'amitié, que je trouvai mes disgrâces trop bien payées. Mme de Chevreuse, de son côté, ne me témoignoit pas une moindre reconnoissance, et elle avoit tellement exagéré ce que j'avois fait pour elle, que le roi d'Espagne ' l'alla voir, sur la nouvelle de ma prison, et lui fit encore une seconde visite quand on apprit ma liberté. Les marques d'estime que je rccevois des personnes à qui j'étois le plus attaché, et uue certaine approbation que le monde donne assez facilement aux malheureux quand leur conduite n'est pas honteuse, me firent supporter avec quelque douceur un exil de deux ou trois années*. J'étois jeune; la santé du Roi et celle du Girdinal s'aObiblissoient, et je devois tout attendre d'un changement. J'étois heureux dans ma famille ; j'avois à souhait tous les plaisirs de la campagne^; les provinces voisines étoient remplies d'exilés, et le rapport de nos fortunes et de nos espérances rendoit notre commerce agréable. On me permit enfin d'aller à l'armée
I. Et je retournai
a. Philippe IV, frère d'Anne d'Autriche.
3. Cetftt pendant ce laps de temps que Mme de Chevreuse lui fit redemander ses pierreries par un gentilhomme nomme Tartareau. Voyez la lettre^ dëjà citée « de la Rochefoucauld à M. de Liancourt, du mois de septemhre i638.
4. Et aussi des préoccupations d'un genre plus pratique, témoin une /e//re, qu'on trouvera dans notre recueil {kV Appendice)^ adressée par le père de la Rochefoucauld, le ao février 164a, à M. de la Ferté, ambassadeur en Angleterre.
après la prise d^Hesdin ' . Le reste de cette campagne * fut considérable par le combat de Saint-Nicolas', qui ftit grand et opiniâtre, et par Tenlèvement de deux mille Cravates^ auprès de Saint-Venant', où vingt-cinq ou trente volontaires de qualité soutinrent seuls, sur une digue, tout Tefiort des ennemis, et les repoussèrent quatre ou cinq fois, à coups d'épée, jusques dans les barrières de leur camp. Sur la fin de cette campagne, où on a voit dit du bien de moi au cardinal de Richelieu', sa haine commencoit à se ralentir; il voulut même m'attacher dans ses intérêts ; le maréchal de la Meilleraye m'offrit de sa part de me faire servir de maréchal de camp , et me fit voir de grandes espérances ; mais la Reine m'empêcha d'accepter cet avantage, et elle désira instamment que je ne reçusse point de grâce du Girdinal qui me put ôter la liberté d'être contre lui quand elle se trouveroit en état de parottre ouvertement son ennemie. Cette marque de la confiance de la Reine me fit renoncer avec plaisir à tout ce que la fortune me présentoit; je remerciai le maréchal de la Meilleraye avec tout le ressentiment'' que
I. De Hesdîn. (1836, 38.) ^ Ville de TArtois, sur la Canche; elle fut prise, le 39 jiiin 1639, après quarante jours de siëge, par Louis XIII, qui y entra par la brèche. Elle nous fut céd^ dëfinitivement en 1659, par la paix des Pyrénées,
Le reste de la campagne. (181 7, a
3. Bourg des Pays-Bas, à quatre lieues d^Anvers. — Sur ce combat, Toyez les Mémoires Je Montglat^ tome I, p. iBo et a3i.
4. CraYates ou Croates, cayaierie lëgère de Tempereur d*Aliemagne. Les rois de France eurent eux-mêmes, à partir du dixseptième siècle, des Croates à leur solde ; Louis XIV en forma un régiment sous le nom de Royal-Cravate.
5. Ville de TArtois sur la Ljs, vers les frontières des Flandres, à deux lieues d*Aire. Elle fut prise par les Français en 164$ et en 1657, par les ennemis en 1649 et en 1710, et rendue à la France par la paix d*Utrecht, en 1713.
Le ressentiment, la reconnaissance
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je devois à ses bons offices, et je retournai à Yerteuil, sans voir la cour. Ty demeurai un temps considérable, dans une sorte de vie inutile, et que j'aurois trouvée trop languissante, si la Reine, de qui je dépendois, n*eùt réglé elle-même cette conduite, et ne m^eùt ordonné de la continuer, dans Tespérance d'un changement qu*elle prévoyoit.
Ce changement ne devoit toutefois^ être prévu que par la mauvaise santé du Girdinal, puisque d'ailleurs son autorité dans le Royaume et son pouvoir sur Tesprit du Roi augmentoient tous les jours; et même, dans le temps que le Roi partit pour aller faire le siège de Perpignan*, il* fut sur le point d'ôterses enfants à la Reine pour les faire élever au bois de Yincennes ^ , et il ordonna, s'il venoit à mourir dans le voyage, qu'on les remit entre les mains du Cardinal.
Les malheurs de Monsieur le Grand ' fournirent alors
I. Ce changement toutefois ne deroit. (1817, a6, 38.) a. Perpignan capitula le a 9 août i64at après trois mois de tranchée ouverte.
3. //, c'est-à-dire le Roi, comme le montre la suite de la phrase, et non le Cardinal, comme pourrait d'abord le faire entendre l'amphibologie de la construction.
4. Yincennes n'était alors qu'un bourg. Le château avait été rebâti en II 83 sous Philippe Auguste, qui fit entourer le bois d'un mur, afin d'y mettre des bétes fauves que le roi d'Angleterre lui avait envoyées. Le donjon ne date que du quatorzième siècle. Une nouvelle reconstruction du château, entreprise par Louis XIII, ne fut achevée qu'au commencement du règne de Louis XIV. Tous les contemporains parlent avec admiration de la futaie de charmes, d'ormes et de chênes, et surtout de la partie appelée le Bois de beauté^ qui était située sur la colline regardant la Marne.
5. Henry Coéffier de Ruzé, marquis de Cinq-Mars, favori de Louis XIII, appelé communément ilfoAii>iir/« (?raW, parce qu'il était grand écuyer de France ; né en 1610, il fut décapité, à Lyon, le Il septembre 164a, avec son ami de Thou. M. Avenel a publié sur cette conspiration célèbre, qui a inspiré im roman à Alfred
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une nouvelle scène. Sa faveur étoit devenue suspecte au cardinal de Richelieu, qui Favoit commencée; il connut bientôt la faute qu'il avoit faite de faire chasser Mlle de Haute fort ' et Mlle de Qiemerault ', qui ne lui pouvoient nuire auprès du Roi, et d*y établir un jeune homme ambitieux, fier par sa fortune, plus fier encore par son élévation naturelle et par son esprit, mais peu capable d*étre retenu par la reconnoissance des avantages que le maréchal d'Effiat, son père', et lui avoient reçus du cardinal de Richelieu. Monsieur le Grand étoit extrêmement bien fait ; il étoit étroitement engagé avec Mme la princesse Marie, depuis reine de Pologne * , qui étoit une des plus aimables personnes du monde. Dans le temps que sa vanité devoit être le plus flattée de plaire à cette princesse, elle, de son côté, souhaitoit ardemment de Tépouser, et dans ce temps, dis-je, où Tun et l'autre paroissoient entraînés par la violence de leur passion, le caprice, qui dispose presque toujours de la fidélité des amants*, retenoit depuis longtemps la princesse Marie
de Vigny, un opuscule intitule : Le dernier épisode de la vU de Biche» iieu, 1868, in-8*.
I. Mlle de Hautefort, dont on a mentionne plus haut la disgrâce, s^ëtait retirée près du Mans, dans une terre qui appartenait à sa grand'mère.
a. Richelieu arait fait chasser Mlle de Chemerault, en même temps que Mlle de Hautefort, pour mieux couvrir son jeu et la trahison de cette fausse amie de la Reine.
3. Antoine Coéffier de Ruzë, marquis d'Effiat, avait été surintendant des finances, maréchal de France, et ambassadeur extraordinaire en Angleterre. Il était mort en i63a.
4. Marie-Louise de Gonzague, née en 161 a, fille ainéede Charles duc de Nevers, puis duc souverain de Mantoue, et sœur de la célèbre princesse Palatine. Elle fut à deux reprises reine de Pologne, ayant épousé .Wladislas VU en i645, puis le frère de celui-ci, Casimir V, en 1649* ^^® mourut a Varsovie en 1667.
5. Comparez avec les maximes sur les Amants et V Amour (voyez la TtthU du tome I), et avec la 18* des Réflexions diverses {t^, 343- 34 S) •
dans un attachement particulier* pour ...*, et Monsieur le Grand aimoit éperdument Mlle de Chemerault ; il lui persuadoit même qu'il avoit dessein de Tépouser, et il lui en donnoit des assurances par des lettres qui ont causé de grandes aigreurs après sa mort entre Mme la princesse Marie et elle, dont j'ai été témoin.
Cependant Téclatdu crédit de Monsieur le Grand réveilla les espérances des mécontents : la Reine et Monsieur s'unirent à lui ; le duc de Bouillon ' et plusieurs personnes de qualité firent la même chose ^. Tant de prospérités pouvoient aisément éblouir un homme de vingtdeux ans ; mais on ne doit pas pardonner à la Reine, à Monsieur, ni au duc de Bouillon, d'en avoir été assez éblouis eux-mêmes pour se laisser entraîner par Monsieur le Grand à ce funeste traité d'Espagne dont on a tant
I . Le mot particulier n'est pas dans les éditions antërieures.
a. Pour M. ***. (1817.) — Pour***. (i8a6,38.) — Est-ce le nom de Langeron que cachent les trois points ou les trois astérisques? ff Elle eut le déplaisir, avant de quitter Paris, dit Tallemant des Réaux dans ï Historiette de la reine de .Pologne (tome 111, p. 40S), d'apprendre qu'on avoit fait quelque médisance d'elle et de Monsieur le Grand, et même de Langeron, qui, comme bailli de Nevers, avoit de tout temps de rattachement à sa maison. » — On ne peut songer au duc d'Orléans, dont l'amour pour la princesse Marie fut antérieur à cette époque, et à qui elle avait gardé, disait-on, un amer ressentiment : voyez Mme de Motteville^ tome I, p. 40 et p. a45 et a46.
3. Sur Frédéric-Maurice de la Tour d'Auvergne, prince de Sedan et duc de Bouillon, frère de l'illustre Turenne, voyez ci-après la note a de la page 1 18.
4. Mme de Motteville, parlant de ce complot, dit (tome I, p. 7a) : c Le Roi en étoit tacitement le chef; Monsieur le Grand en étoit l'âme; le nom dont on se servoit étoit celui du duc d'Orléans...; et leur conseil étoit le duc de Bouillon , qui s'y engagea , à cause qu'ayant été dans le parti du comte de Soissons, il étoit fort mal â la cour.... Monsieur le Grand, ne se fiant pas tout à fait à l'amitié et à la force du Roi, voulut avoir une armée pour défendre Sedan, que le duc de Bouillon leur donna pour place de târeté. »
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parlé*. La manière qui le fit découvrir est encore douteuse, et, sans m*arréter aux divers soupçons qu'on a eus de la fidélité ou du secret de ceux qui le savoient, il vaut mieux s'attacher à une opinion innocente, et croire que ce traité fut trouvé dans la malle du courrier d'Espagne , que Ton ouvre presque toujours en passant à Paris. M. deThou^ n'en avoit encore aucune connoissance , lorsqu'il vint me trouver de la part de la Reine pour m'apprendre sa liaison avec Monsieur le Grand, et qu'elle lui avoit promis que je serois de ses amis; M. de Thou me fit aussi beaucoup d'avances de Monsieur le Grand, et je me trouvai dans ses intérêts sans l'avoir presque jamais vu. Je ne dirai point ici la suite malheureuse de leurs projets : on la sait assez. La mort de Monsieur le Grand et de M. de Thou ne ralentit pas les poursuites du Cardinal contre tous ceux qui a voient eu part au traité d'Espagne. Le comte de Montrésor avoit été accusé par Monsieur de l'avoir su, et il se vit contraint de sortir du Royaume ; il en chercha longtemps inuti-
I. On peut Bupplëer à la brtèTetë du récit de la Rochefoucauld au moyen des Mémoires de Montrésor^ p. 337 ^t suivantes, de ceux de Mme de Moiteville, tome I, chapitre it, de la Rvlation de Fon~ irailles^ ami et conseil de Cinq-Mars, à la suite de laquelle Petitot donne le texte du traite conclu avec l'Espagne le i3 mars 1643, et celui d'une lettre de M. de Marca à M. de Briennc sur ce qui s*e8t passe à l'instruction du procès de Cinq-Mars ei de de Thou.
3. François-Auguste de Thou, grand maître de la librairie du Roi, conseiller d'État, fils de Jacques-Auguste de Thou, l'historien. Mme de Motteville dit (tome I, p. 74) c que M. de Thou fut aussi arrête pour avoir su le secret du traité d'Espagne, non pas comme participant à ce dessein, car il l'avoit même tout à fait désapprouvé, mais seulement pour l'avoir su par confiance et pour ne ravoir pas révélé, et pour principale raison parce qu'il nVtoit pas ami du cardinal de Richelieu. » Voyez, dans les Archives curieuses de tlùsioire de France (»• série, tome V, p. agS-Soi), V Interroga^ toire fait à Monsieur le Grand et à M. de TftoUj prisonniers au c/idteau de Pierre-Eneise à Lfon, le 9 septembre 164a , et leur Confrontation.
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lement les moyens , et plusieurs de ses amis lui refusèrent le secours qu*il leur avoit demandé dans cette rencontre*. Nous étions dans une grande liaison* d'amitié; mais comme j'avois déjà été' mis en prison pour avoir fait passer Mme de Chevreuse en Espagne, il étoit périlleux vers le Cardinal de retomber dans une semblable faute , et même pour sauver un homme qui étoit déclaré criminel. Je m'exposois par là tout de nouveau à de plus grands embarras encore que ceux dont je venois de sortir. Ces raisons néanmoins cédèrent à Famitié que j'avois pour le comte de Montrésor, et je lui donnai une barque et des gens qui le menèrent sûrement en Angleterre. J'avois préparé une pareille assistance au comte de Béthune^, qui n' étoit pas seulement mêlé, comme le comte de Montrésor, dans rafTaire de Monsieur le Grand , mais qui étoit même assez malheureux pour être accusé, bien que ce fût injustement, d'avoir révélé le traité d'Espagne ; il étoit prêt de suivre le comte de Montrésor en A.ngleterre , et je m'attendois à ressentir les effets de la haine du cardinal de Richelieu , que je ne m'attirois cependant, par tant de rechutes, que par la nécessité indispensable de faire mon devoir. La conquête du Roussillon, la chute de Monsieur le Grand et de tout son parti, la suite de tant d'heureux succès, tant d'autorité et tant de vengeances ', avoient rendu
I. Les secours quUl leur avoit demandes en cette rencontre. (1817, 26, 38.)
Comme j'avois étë déjà. (Ibidem
4. Hippoljte de Bëthune, comte de Selles, marquis de Chabris, était neveu de Sully ; né en i6o3, il mourut en i665. C'était, dit Mme de Motteville (tome II, p. iSp), c un grand suppôt des Importants. » Il légua au Roi une magnifique collection de manuscrits, réunie par son père et par lui, et qui forme un fonds spécial, le Fonds Béihune, à la Bibliothèque nationale.
Tant de vengeance. (1817, s
le cardinal de Richelieu également redoutable à TEspagne et à la France *. Il revenoit à Paris comme en triomphe; la Reine craignoit les effets de son ressentiment; le Roi même ne s^étoit pas réservé assez de pouvoir pour protéger * ses propres créatures : il ne lui restoit presque plus que Tréville • et Tilladet * en qui il eût confiance, et il fut contraint de les chasser pour satisfaire le Girdinal. La santé du Roi s*affoiblissoit tous les jours ; mais celle du Cardinal étoit déplorée ', et il mourût le 4 décembre, en Tannée 164^ *•
Quelque joie que dussent recevoir ses ennemis de se voir à couvert de tant de persécutions, la suite a fait connoitre que cette perte fut très-préjudiciable à TÉtat, et que, puisqu'il "^ en avoit osé changer la forme en tant de manières, lui seul la pouvoit maintenir utilement, si
I. A la France et à TEspagne. (1817, 16, 38.) a. Ne s'étoit pas assez rëservé de pouvoir protéger, (18 17.) — Ne s'ëtoit pas assez réserve le pouvoir de protéger. (1816, 38.)
3. U s'agit ici d^Armand-Jean, comte de Tréville ou Troisvilles, de la famille de Peyrc, dont Tallemant des Réaux raconte la disgrâce (tome II, P- 71 et 7^)» ^1 <^tait capitaine-lieutenant des mousquetaires depuis i634i et maréchal de camp depuis i635 ; il eot ensuite le gouvernement de Foix (Choix He Mazarinades, tome I, p. 436), avec la survivance pour son fils Henri- Joseph. C'est ce dernier qui est le Tréville si célèbre au dix-septième siècle par son esprit et l'inconstance de son humeur, Y Arsène^ dit-on, des Caractères de la Bruyère.
4. Gabriel de Cassagnet, seigneur de Tilladet, capitaine aux gardes, ensuite gouverneur de Brisach (voyez ci-après la note a de la page 4^41 et le Choix de Mazarinades, tome II, p. a 9) ; il mourut en 1660. Il avait épousé Madeleine le Tellier, la sœur du Chancelier. Son fils, Jean-Baptiste de Cassagnet, dit le marquis de Tilladet, fut maître de la garde-robe en 1673 (Mademoiselle^ tome IV, p. 334\ et lieutenant général (1688^; il mourut en 169a.
5. Déplorée^ désespérée, latinisme employé par les meilleurs écrivains du dix-septième siècle.
Comme il. (Ibidem
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son administration et sa vie eussent été de plus longue durée. Nul que lui n'avoit bien connu jusqu'alors toute la puissance du Royaume, et ne Tavoit su remettre entière entre les mains du Souverain. La sévérité de son ministère avoit répandu beaucoup de sang, les grands du Royaume avoient été abaissés , les peuples avoient été chargés d'impositions; mais la prise de la Rochelle, la ruine du parti huguenot, rabaissement de la maison d'Autriche, tant de grandeur dans ses desseins, tant d'habileté ' à les exécuter , doivent étouffer les ressentiments particuliers, et donner à sa mémoire les louanges qu'elle a justement méritées*.
II
Tarrivai à Paris aussitôt après la mort du cardinal de Richelieu. La mauTaise santé du Roi , et le peu de disposition' où il étoit de confier ses enfants et le gouvernement du Royaume à la Reine me firent espérer de trouver bientôt des occasions considérables de la servir*. Je trouvai la cour pleine d'agitation ^, étonnée de la mort du cardinal de Richelieu, et respectant encore son autorité * ; ses parents et ses créatures y avoient les mêmes
I . Eo tête des pages qui suivent, on lit dans le manuscrit D de la Roche-Gujron cette note, d^une écriture ancienne : « Ici commencent les Mémoires de la Régence^ qui n^ont de commun avec le petit morceau imprimé sous ce titre que le fond des faits : Tordre des matières, la marche de la narration et le style en étant totalement différents, ce qui rend ce morceau absolument neuf. > — Nous donnons dans V Appendice de ce volume « le petit morceau imprimé J dont parle cette note. C'est par lui que commencent les Mémoiru de la Bocliefoueauld dans les éditions anciennes. U parait être, nous Pavons dit dans la Notice^ une première rédaction de notre auteur, et correspond aux pages 49~79 de notre texte, depuis : a J'arrivai à Paris..., » jusqu'à : c .... pour persuader de plus en plus à la Reine qu'elle la vouïoit gouverner. » C'est dans les éditions de i688« 1804 (exclusivement) qu'il est précédé de ce titre, dont les premiers mots sont mentionnés dans la note de notre manuscrit D : Mémoires de la régence d'Anne d'Autric/te, mère de Louis XI F, Dans les éditions antérieures à 1688 et dans celle de 17 17, il est intitulé : Mémoires de M, D. L, R. , contenant les brigues pour le gouvernement à la mort de Loms XIII,
Pleine d'agitations. (1817, s
5. « Etiam mortuus imperat^ puisqu'on suit encore ses ordres et ses conseils, » dit Guy Patin {Lettres^ tome I, p. 98). — « Après la
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avantages qu*il leur avoit procurés, et le Roi, qui le haïssoit, n'osoit cesser de suivre ses volontés. Il consentit que ce ministre disposât par son testament des principales charges et des plus importantes places du Royaume , et qu'il établit le cardinal Mazarin chef du conseil et premier ministre ^ .
Cependant la santé du Roi diminuoit tous les jours; on prévoyoit de grandes persécutions contre ïes parents et les créatures du cardinal de Richelieu, soit que la Reine eût seule la régence', ou que Monsieur la partageât avec elle. Le cardinal Mazarin, M. de Chavigny et M. des Noyers avoient alors toute la part aux affaires, et 86 trouvoient, par cette raison, exposés dans un changement. M. des Noyers avoit pensé le premier à se garan-
mort du Cardinal, dit la Châtre (p. 176), toute ]a France s'attendoit à voir un changement entier dans les afTaires; car, comme ce ministre ne subsistoit auprès du Roi que par la terreur, on crut que cette raison étant finie avec lui, la haine de Sa Majesté éclateroit sur tout ce qui resteroit de sa famille et de sa cabale. Mais ces espérances.... ne durèrent pas longtemps, et on vit.... avec étonnement.... ses dernières volontés suivies. »
I. On sait quels furent les commencements de Mazarin. Né le 14 juillet i6oa, à Piscina, dans les Abruzzes, il se fit recevoir docteur en droit, et fut d^abord, par occasion (i6a4), capitaine d'infanterie, puis secrétaire de légation du saint-siége. Attaché ensuite à Sacchetti, nonce à Milan, il entre définitivement, à 1 âge de vingt-six ans, dans la carrière diplomatique. En 1699, il est attaché à cette même légation pontificale dans la haute Italie ; il se voit alors à même de donner, dans les plus sérieuses négociations, des preuves de son habileté et de sa prudence. Le ag janvier ]63o a lieu sa première entrevue avec Richelieu, dont il gagne l'esprit et qui devine son mérite. En i63a, il est vice-légat à Avignon; en i634y nonce extraordinaire en France; en i636, il quitte le service du Pape pour se donner à Richelieu. Naturalisé Français (avril 1639), il est envoyé à Chambérj comme ambassadeur extraordinaire, et, deux ans après, il reçoit le chapeau de cardinal; il avait alors trenteneuf ans. Voyez ia Jeunesse de Mazarin de Y. Cousin.
3. Dans notre manuscrit D, par erreur sans doute : « eût la seule régence ».
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tir, et il avolt donné des espérances à la Reine de disposer le Roi, par le moyen de son confesseur*, à Tétablir régente. Le cardinal Mazarin et M. de Cbavigny, qui avoient pris d'autres mesures pour plaire au Roi, et dans la vue qu'il pourroit guérir, lui avoient proposé de donner une déclaration qui établit un conseil nécessaire à la Reine pour borner l'autorité de sa régence et exclure ' des affaires toutes les personnes suspectes. Bien que cette proposition parût contraire aux intérêts de la Reine , et qu'elle fût faite sans sa participation, néanmoins le Roi ne pouvoit y consentir : il ne pouvoit se résoudre à la déclarer régente, et moins encore à partager l'autorité entre elle et Monsieur. Il l'avoit toujours soupçonnée d'a,voir une liaison * avec les Espagnols ^, et il ne doutoit pas qu'elle ne fût encore fomentée par Mme de Chevreuse, qui étoit passée alors d'Angleterre à Bruxelles *. D*un
I. Jacques Sirmond, sarant jésuite, qui mourat en xf)5i, âgé de qnatre-Tingt-douze ans. Le P. Rapin dit dans ses Mémoires (tomel, p. a3o) que son » autorité étoit d*un poids considérable dans l'Église. • U a^ait été nommé confesseur du Roi en i63y. Colomièf, qui a écrit sa vie, imprimée dans la Bibliothèque choisie (lySi), rapporte (p. 3 1 3) que c le Roi étant tombé malade, M. de Nojert et Monsieur de Beauvais, voyant que son mal augmentoit, portèrent le P. Sirmond à proposer à Sa Majesté la corégence pour Monsieur, son frère, avec la Reine; mais cette proposition déplut si fort au Roi, qu'après Ta voir aigrement rebutée, et en avoir même dit quelque cliose à la Reine, il ne voulut plus entendre son confesseur, et Payant fait renvoyer sous un autre prétexte, prit en sa place le P. Dinet (le ao mars i643). » Voyez ci-après, p. 53 et 54*
a. Et pour exclure. (1817, a6, 38.)
Voyez plus liaut, p. 37 et a
5. Au commencement de i638, la ducbesse s'était rendue d*£lspagne en Angleterre; en mai 1640, elle était passée dans les Pays-Bas et sVtait établie à Bruxelles. Voyez, sur les intrigues qu'elle ne cessa d'entretenir de loin, V. Cousin, Madame de Cke* vreuse^ chapitre iv.
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autre côté, le pardon qu'il venoit d'accorder à Monsieur pour le traité d'Espagne * et Faversion naturelle qu'il avoit toujours eue pour ce prince le tenoient dans une irrésolution qu'il n'auroit peut-être pas surmontée, si les conditions de la déclaration* que le cardinal de Mazarin et M. de Qiavigny lui proposèrent ne lui eussent fourni l'expédient qu'il desiroit pour restreindre la puissance de la Reine et la rendre dépendante d'un conseil nécessaire.
Ce conseil devoit être composé de Monsieur, de Monsieur le Prince *, du cardinal Mazarin, du Chancelier, de M. des Noyers et de M. de Chavigny, et la déclaration portoit que la Reine ne pourroit rien résoudre sans leur avis^. Cependant le cardinal Mazarin et M. de Chavigny cachoient soigneusement ce projet à la Reine; mais l'ayant communiqué à M. des Noyers, il s'y opposa, et leur fit trop connoitre qu'il ne pouvoit jamais y consentir. Cette sincérité causa sa perte bientôt après : ils ne doutèrent point qu'il ne voulût s'établir, à leurs dépens, auprès de la Reine, et qu'il ne lui rendît compte de ce qu'ils lui a voient ' proposé ; ils résolurent de l'éloigner des affaires, de peur qu'il ne se mit en état de les en éloigner eux-mêmes, quand la Reine seroit régente. M. des Noyers apprit à la Reine, comme ils l'avoient
I. Voyez plus haut, p. 44 ^t
9. Les mots de la déclaration ne sont pas dans les éditions antérieures.
3. Henri II de Bourbon, prince de Condé, premier prince du sang, père du grand Condé, né en i588, mort en 1646. Voyez sur lui les JUémoires de Lenet, tome II, p. 166-173.
4. Sans leurs avis. (i8a6, 38.) — Voyez dans V. Cousin, Madame de C/tevretise {jlppendice^ p. 471-476), le texte de cette déclaration, qui fut enregistrée au Parlement le ai avril 1643, vingttrois jours avant la mort du Roi.
De ce qu'ils avoient. (1817, a
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prévu, le dessein de la déclaration, et ce qui se fiiisoit contre son service '. Elle en fut vivement touchée; elle s*en plaignit à ses serviteurs particuliers, comme d*mi outrage qu'elle ne pouvoit jamais pardonner; et ce fat lui faire sa cour que de n'aller plus chez le cardinal Mazarin et chez M. de Chavigny. y
Les choses étoient en ces termes lorsque M. des Noyers, qui croyoit les avoir ruinés auprès de la Reine, se trouva ruiné lui-même auprès du Roi. Ces deux ministres lui persuadèrent que M. des Noyers prenoit des mesures avec la Reine, et qu'il n'étoit contraire à la déclaration que pour se rendre maître de son esprit, quand toute l'autorité seroit entre ses mains; ils lui firent remarquer aussi ^ que le confesseur', créature de M. des Noyers, agissoit en toutes choses de concert avec lui, et appuyoit les intérêts de la Reine. G^s apparences firent toute l'impression qu'ils desiroient sur l'esprit du Roi, naturellement soupçonneux, et affoibli encore par la longueur et par l'extrémité de sa maladie :
I. MoDtglat raconte dans ses Mémoires (tome I, p. 4oa et snirantes) que de Noyers, après la mort de Richelieu, réussit à soutenir quelque temps sa fortune en venant le soir s'enfermer avec Louis XIII pour lire le bréviaire. U est vrai qu'en même temps il se ménageait des entrées de faveur chez la Reine, à laquelle il fit part, comme le rapporte la Rochefoucauld, du fameux projet de déclaration. Le Roi sut la chose, et tança vertement c le petit bonhomme, » comme il l'appelait. Celui-ci donna de dépit sa d^ mission à Louis XIII ; elle fut acceptée. De Nojers mourut quelque temps après (1645), dans sa maison de Dangu, inconsolable, diton, de s'être, dans un moment d'humeur, retiré si vite des affaires, et contrit principalement de n'avoir pas su deviner quel avenir était réservé au tignor MatarinL — Sur les menées de Mazarin et de Chavigny, d'une part, et de de Noyers, de l'autre, après la mort da cardinal de Richelieu, voyez les Mémoires de la Châtre^ p. 177 et niivantes.
Que son confesteor. (1817, s
le confesseur fut chassé, et M. des Noyers, qui vit le changement du Roi, demanda de se retirer', et il eut ordre de traiter de sa charge de secrétaire d'Etat. M. le Tellier' en fut pourvu; le cardinal Mazarin, qui Tavoit connu en Piedmont, où il servoit d'intendant, le proposa au Roi. Il a Tesprit net, facile, et capable d'affaires; personne n'a su avec plus d'adresse se maintenir dans les diverses agitations de la cour, sous des apparences de modération ; il n'a jamais prétendu à la première place dans le ministère, pour occuper plus sûrement la seconde.
n me parut que ce changement de M. des Noyers n^avoit rien diminué des espérances de la Reine, et qu'elle étoit moins aigrie contre les deux ministres qui restoient. Le cardinal Mazarin avoit eu le temps de se justifier auprès d*elle par ses amis , qui le servoient utilement, et par des conversations secrètes qu'il avoit avec elle, dont elle ne donnoit point de part à ses anciens serviteurs * ; il justifia même en quelque sorte cette déclaration injurieuse dont je viens de parler; il la fit passer comme un service important qu'il rendoit à la Reine, et comme le seul moyen qui pouvoit faire consentir le Roi à lui donner la Régence. Il lui fit voir qu'il lui importoit peu à quelles conditions elle la reçût, pourvu que ce fût du consentement du Roi, et qu elle ne manqueroit pas de
I. Demanda à se retirer
s. Michel ]e Tellier, né en i6o3, ayait été successiTement conseiller au grand conseil (i6a3), procureur du Roi au Châtelet (i63i], maître des requêtes (lôSg), intendant à Tannée dlulie (1640). On sait que plus tard il eut pour successeur au ministère de la guerre son fils le marquis de LouToif(i666). U mourut chancelier de France le 3o octobre i685.
3. Entre lesquels notre auteur, dont on sent percer ici le dépit, croyait pouvoir à bon droit prétendre ^e des premières places : yojez, à la suite des Mémoires^ V Apologie du primce de Mwrc'dlae.
moyens dans la suite pour affermir son pouvoir et pour gouverner seule. Ces raisons, appuyées de quelques apparences et de toute Tindustrie du Cardinal*, étoient reçues de la Reine avec d'autant plus de facilité, que celui qui les disoit commençoit à ne lui être pas désagréable ' ; et M. de Chavigny lui parut même alors moins coupable, parce que le Cardinal ^voit part à sa faute; la Reine cachoit néanmoins ce sentiment avec beaucoup de soin.
La maladie du Roi augmenta cependant à un point qii*il ne lui resta plus d'apparence de guérison, et le Cardinal, rassuré par ses * nouvelles espérances, proposa plus hardiment au Roi de donner cette déclaration dans les termes qui pourroient le plus assurer le repos de rËtat ; le Roi s'y résolut enfin ^ et y fit ajouter un article particulier contre le retour de Mme de Chevreuse ^«
Ces
4. Cet article particulier, relatif à Mme de Chevrense, est ainti conça : « Comme notre dessein est de prévoir tous les sujets qui ponrroient en quelque sorte troubler le bon établissement que noot faisons pour conserver le repos et la tranquillité de notre État, la connoissance que nous avons de la mauvaise conduite de la dame duchesse de Chevreuse, et des artifices dont elle s'est servie josqnet ici pour mettre la division dans notre royaume, les faction! et les intelligences qu^elle entretient an dehors avec nos ennemis nous font juger à propos de lui défendre, comme nous lui défendons, l'entrée de notre royaume pendant la guerre ; voulons même qu'après la paix conclue et exécutée, elle ne puisse retourner dans notre royaume que par les ordres de ladite dame reine régente, avec l'avis dudit conseil, à la charge néanmoins qu'elle ne pourra faire sa demeure ni être en aucun lieu proche de la cour et de ladite dame reine. »
Cependant^ la Reine et Monsieur, après avoir eu tant de marques de Taversion du Roi, cherchoient, chacun de leur côté, toutes sortes de voies pour effacer les impressions qu'il avoit de leur conduite. J'ai su de M. de Chavigny même qu'étant allé trouver le Roi, de la part de la Reine, pour lui demander pardon de tout ce qui lui avoit pu déplaire*, elle le chargea particulièrement de le supplier de ne point croire qu'elle filt entrée dans l'affaire de Chalais , ni qu'elle eût jamais trempé dans le dessein d'épouser Monsieur après que Chalais auroit exécuté la conjuration qu'il avoit faite contre la personne du Roi '. Il répondit à M. de Chavigny sans s'émouvoir : « En l'état où je suis, je lui dois pardonner ^ ; mais je ne suis pas obligé de la croire. » La Reine et Monsieur croyoient séparément avoir droit à la Régence, à l'exclusion l'un de l'autre. Monsieur ne demeura pas longtemps dans cette pensée ; mais il crut devoir au moins être déclaré régent avec la Reine.
Tous ceux qui avoient souffert sous le cardinal de RioheUeu attendoient avec impatience un changement, dont chaque particulier espéroit de profiter. Les intérêts différents des principaux du Royaume et des plus considérables du Parlement les obligèrent bientôt à prendre parti entre la Reine et Monsieur, et, si les brigues qu'on faisoit n'éclatoient pas davantage , c'est que la santé du Roi, qui sembloit quelquefois se rétablir, leur faisoit craindre qu'il ne fût averti de leurs pratiques, et qu'il ne fît passer pour un crime toutes les mesures que l'on prenoit sur sa mort*.
X. Cependant n'est pat dans les ëdltions antérieures. 9. Ce qui avoit pu lui déplaire. (1896, 38.)
Sur ce mouyement général de la cour pendant les deniers
Ce fut dans cette conjoncture que je crus qu'il étok très-important à la Reine d'être assurée de M. le duc d'Enghien*. Elle me pressa avec instance d'en chercher les moyens. J'étois particulièrement ami de G>ligny', en qui le duc d'Enghien avoit une entière confiance : je lui représentai les avantages que Monsieur le Duc pourroit trouver dans cette union, et qu'outre l'intérêt que la maison de G)ndé avoit de s'opposer à l'autorité de Monsieur, celui de l'État l'y obligeoit encore. Cette proposition fut reçue de M. le duc d'Enghien comme je le desirois : il me témoigna une extrême reconnoissance de l'avoir imaginée, et me laissa le soin de la faire réussir; mais, comme le commerce que j'avois avec lui eût pu aisément devenir suspect au Roi dans le temps qu'il venoit de lui donner le commandement de l'armée de Flandres, il désira que ce fût à Coligny seul à qui je rendisse les réponses de la Reine, et que lui et moi fussions uniquement témoins de leur intelligence. Il n'y eut aucune condition par écrit ; nous fiimes dépositaires, Coligny et
moments de Louis Xm et sur la situation à laquelle il aboutit, il faut rapprocher du rëcît de la Rochefoucauld le chapitre t du tome I des Mémoires de Mme de Motteville^ qui, dans un préambule éloquent (p. 99 et 100), expose c de quelle nature esfte climat de ce pays qu^on appelle la cour.... L*air n*y est jamais doux ni serein pour personne.... G*est une région venteuse, sombre et pleine de tempêtes continuelles. Les hommes y Tirent peu ; et, le temps que la fortune les y laisse, ils sont toujours malades de cette contagieuse maladie de Tambition , qui leur ôte le repos, leur ronge le cœur et leur envoie des vapeurs à la tête, qui souvent lemr ôtent la raison. >
X. Le grand Condë, Louis II de Bourbon, qui prit le titre de prince de Condé a la mort de son père en 1646. Né à Paris le 8 septembre* 1 6a I, il mourut a Fontainebleau le 11 décembre 1686. — Son nom, dans le manuscrit D, est toujours écrit Anguien oa EnguUn,
3. Maurice comte de Coligny, fils aine du maréchal de ChAdlion. La Rochefoucauld raconte plus loin (p. 90-91} son duel
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moi, de la parole que la Reine donnoit ' au duc d*Engfaien de le préférer à Monsieur, non-seulement par les marques * d'estime et de confiance, mais aussi par tous les emplois dont elle pourroit exclure Monsieur, sans le porter à une rupture ouverte. Le duc d'Engliien promettoit, de son côté, d'être inséparablement attaché aux intérêts de la Reine, et de ne prétendre que par elle toutes les grâces qu'il desireroit de la cour. Il partit peu de temps après pour aller commander l'armée de Flandres, et donner commencement aux grandes choses qu'il a depuis si glorieusement exécutées.
Le Roi voulut donner, dans la fin de sa vie, quelques marques de clémence, par un sentiment de piété, ou pour témoigner que le cardinal de Richelieu avoit eu plus de part que lui aux violences qui s'étoient faites depuis l'éloignement de la Reine mère. Il consentit' de faire revenir à la cour le duc de Vendôme ^ et ses deux fils*; les ducs d'EIbeuf* et de Bellegarde '', le maréchal de Bassompierre et le comte de Cramail, M. deChàteau-
avee le duc de Guise, duel à la suite duquel il mourut (mai
Les ducs de Mercœur et de Boaufort
6. Charles II de Lorraine, duc d*£lbeuf, né en iSgô, mort en 1657, arrière-petit-fils de Claude , duc de Guise , avait épousé Catherine -Henriette, fille légitimée de Henri IV, et sœur du duc de Vendôme. Il avait suivi le duc d'Orléans en Lorraine en i63i, puis, ayant eu une abolition spéciale et n'en ayant pas profité, il avait été déclaré criminel de lèse- majesté (i633).
Sur Bellegarde, voyez plus haut, la note a de la page
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neuf, le commandeur de Jars^ Vautier, et plusieurs autres, furent mis en liberté. Les ministres voulurent avoir part * à cette grâce, pour se faire un mérite vers tant de personnes de qualité, et pour en être appuyés dans le changement* qu'on prévoyoit.
La cour fut bientôt remplie de tous ceux qui avoient * souffert sous le cardinal de Richelieu*; la plupart avoient pns des liaisons avec la Reine dans * diverses rencontres de leur fortune, et chacun croyoit qu'elle conserveroit dans sa prospérité les mêmes sentiments qu^elle leur avoit témoignés durant "^ ses malheurs.
Le duc de Beaufort * étoit celui qui avoit conçu de plus grandes espérances : il avoit été, depuis longtemps, particulièrement attaché à la Reine ; elle venoit de lui donner une marque publique de son estime, en lui confiant Monsieur le Daupliin* et M. le duc d'Anjou ^^, un
I. Et non de Jouars, comme porte ici Tëdition de 181 7 après avoir donne pins haut Je Thouars. — Sur ce personnage et sur Ba*> tompierre, Cramail et Vautier, voyez plus haut, les notes des pages 38 et 39; et sur Châteaunenf, les notes a, 4 et 5 de la page 19.
9. Se donner part. (1817, a6,38.) — Dans notre manuscrit, avoir est en interligne, de la même écriture, sur se donner^ hiffé.
En. (1817, a6, 38.) — 7. Dans. {Ibidem
8. François, second iils du duc de Vendôme, né en 16 16, tnë en 1669, au siège de Candie. Compromis dans le complot de Cinq- Mars par les aveux du duc d'Orléans, il était allé rejoindre ton père en Angleterre (août 164 a). Rentré en France après la mort da Cardinal, il s*était tenu enfermé dans le chuteau d^Anet.
Le roi futur, Louis XIV| né le 5 septembre i
10. Philippe, second ûls de Louis XIII, duc d^Anjou, puis due d'Orléans après la mort de Gaston, son oncle. Il était né le a7 septembre 1640, et mourut subitement à Saint-Qoud le 9 juin 1701. U épousa, en premières noces (1661), la mbot de Charles II, Hen-
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jour que le Roi avoit reçu T extrême-onction ^ Le duc de Beaufort, de son côté, se servoit utilement de cette distinction et de ses autres avantages, pour établir* sa fa- Yeur, par Fopinion qu'il affectoit de donner qu'elle étoit déjà toute établie'. Il a eu part à tant de choses, et la fortune Ta montré par des côtés si différents, que je ne puis m'empécher de dire ici ce que j'ai connu de ses qualités, ayant été témoin des plus considérables actions de sa vie, souvent comme son ami, et souvent ^ comme kon ennemi. Le duc de Beaufort étoit bien fait de sa personne, grand, adroit aux exercices et infatigable; il avoit de l'audace et de l'élévation; mais il étoit artificieux en tout, et peu véritable ; son esprit étoit pesant et mal poli; il alloit néanmoins assez habilement à ses fins par des manières grossières ; il avoit beaucoup d'envie et de malignité; sa valeur étoit grande, mais inégale; il étoit toujours brave en public, et souvent il se ménageoit trop dans des occasions' particulières; nul homme que lui ^, avec si peu de qualités aimables, n^a jamais été si généralement aimé qu'il le fut dans le
riette d^ Angleterre, et, en secondes noces (1671), Charlotte-Elisabeth de Bavière.
I. Le a3 avril i643. Toute la cour ^tait logée au rieux château de Saint-Germain ; le Roi habitait le château neuf. La Reine, se rendant chez le Roi, qui paraissait à Textrëmitë, avait prie le duc de Beaufort de veiller sur ses enfants jusqu^à son retour. « Par le fait seul de ce commandement, dit Bazin (tome III, p. a 16), le duc de Beaufort se trouvait le protecteur des enfants de France, le maître de tout ce qui notait pas dans la chambre du Roi, avec une garde nombreuse sous ses ordres. Cette importance de quelques heures Fëtourdit; il exagéra les précautions, la surveillance; il prit avec affectation toutes les allures du plein pouvoir. 9
Nul que lui. (IbUtem
commencement de la Régence, et depuis, dans la première guerre de Paris ^. Il se lia particulièrement avec Tévéque de Beauvais *, qui étoit le seul des serviteurs de la Reine que le cardinal de Richelieu n'avoit pas * jugé digne d'en être éloigné. Sa longue assiduité auprès d'elle lui avoit acquis beaucoup de crédit, et lui avoit (ait trouver des occasions de détruire presque tous ceux qu'elle avoit considérés. Il ne s'opposa point à la faveur du duc de Beaufort, dans la vue de ruiner de concert le cardinal Mazarin, qui faisoit beaucoup de progrès dans l'esprit de cette princesse ^. L'évéque de Beauvais crut
I. La Châtre (p. 186) est moins sévère dans le portrait qu*il fait de Beaufort : « Un peu de vanité et de feu de jeunesse, dit-il en* tre autres choses, lui fit faire à son retour des fautes notables. » Quant à Retz (tome II, p. 177 et 178), voici sous quels traits il nons dépeint le chef des Importants : c (Son sens) étoit court et lourd, et d'autant plus qu'il étoit obscurci par la présomption. Il se croyoit habile, et c'est ce qui le faisoit paroître artificieux, parce que Ton connoissoit d'abord qu'il n'avoit pas assez d'esprit pour être fin. U étoit brave de sa personne, et plus qu'il n'appartenoit à un fanfaron : il l'étoit en tout sans exception , en rien plut faussement qu'en galanterie. Il parloit et il pensoit comme le peuple. 1 — Voyez, au tome I, p. 54) 70 et 84* les notes de M. Gilbert sur les maximes 56, 90 et 139.
s. Augustin Potier, évêque de Beauvais en 1616, premier aumônier de la reine Anne d'Autriche, et nommé ministre d'État au commencement de la Régence, mort le 19 juin i65o. Il était oncle du président aux Enquêtes René Potier de Biancmesnil. Retz (tome I, p. 909 et p. 339) le traite de c plus idiot que tous les idiots • et de c béte mitrée ». Mme de Motteville se borne à dire (tome I, p. 109) qu'il « ne soutenoit pas les affaires avec la force et la capacité qu'un premier ministre doit avoir. »
Qu'il n'avoit pas
4* « Cette insinuation, dit Mme de Motteville (qui vit croître jour par jour la faveur de Mazarin), se fit facilement dans l'âme de la Reine.... L'évéque de Beauvais diminuant de puissance à mesure que celle de son compétiteur augmenta, ce nouveau ministre commença dès lors à venir les soirs chez la Reine et d'avoir avec elle de grandes conférences. > {Mémoires^ tome I, p. m.)
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réussir sans peine dans son dessein : il savoit avec quelle facilité il avoit fait changer de sentiments ^ a la Reine pour ceux à qui il avoit voulu nuire; il voyoit encore qu'elle avoit condamné trop publiquement la conduite du cardinal de Richelieu, pour conserver dans les affaires un homme qui j étoit mis de sa main, et qu'elle accusoit d^avoir porté le Roi à la déclaration dont j'ai parlé.
Cette confiance fit négliger au duc de Keaufort et à Févéque de Beauvais beaucoup de précautions durant la vie du Roi, qui leur eussent été utiles après sa mort; et, s'ils eussent fait alors tout ce qu'ils pouvoient faire contre le Cardinal ', la Reine étoit ' encore assez irrésolue pour recevoir les impressions qu'on eût pu lui donner. Elle me cachoit moins qu'aux autres l'état de son esprit, parce que, n'ayant point eu d'intérêts ^ que les siens, elle ne doutoit pas que je ne suivisse ses sentiments. Elle souhaita même que je fusse ami du duc de Beaufort et que je me déclarasse pour lui contre le maréchal de la Meillerayc", bien qu'il fût des amis de mon père et le mien. Elle voulut aussi que je visse le cardinal Mazarin, ce que j'avois évité de faire depuis la déclaration ; elle ne m'en pressoit d'abord que sous le prétexte de me faire faire ma cour auprès du Roi et pour
N'ayant eu d'autres intérêts. {Ibidem
5. Dans la querelle pour le gouvernement de Bretagne, que Richelieu avait comme légué au maréchal, et que prétendait la maison de Vendôme. Cette affaire partagea toute la cour en deux camps. « M. de Marcillac, dit la Chutre (p. 189), ayant obligation au premier, et voyant son père dans son parti, étoit prêt à s*y mettre aussi; mais, en ayant parlé à la Reine, elle lui commanda de s'offrir à M. de Beaufort, et lui en parla comme de la personne du monde pour qui elle avoit autant {sic) d'estime et d*affection. »
Tempécher de remarquer qu'elle défendoit à ses serviteurs de voir son premier ministre. Je de vois soupçonner qu'elle ne me disoit pas les plus véritables raisons ; mais peut-être aussi qu'elle ne les connoissoit pas assez ellemême alors * pour me les pouvoir dire.
Cependant le cardinal Mazarin s'établissoit tous les jours auprès de la Reine, par sa propre industrie et par celle de ses amis. Ses bonnes et ses mauvaises qualités ont été assez connues et assez publiées, pendant qu'il a vécu et après sa mort, pour me dispenser de les écrire : je ne parlerai que de celles que j'ai remarquées dans les occasions où j'ai eu quelque chose à traiter avec lui. Son esprit étoit grand, laborieux, insinuant et plein d'artifice; son humeur étoit souple; on peut dire même qu'il n'en avoit point, et que, selon son utilité, il savoit feindre toutes sortes' de personnages. Il savoit éluder les prétentions de ceux qui lui demandoient des grâces, en leur en faisant espérer de plus grandes *, et il leur accordoit souvent par foiblesse ce qu'il n'avoit jamais eu intention de leur donner. Il avoit de petites vues, même dans ses plus grands projets ; et, au contraire du cardinal de Richelieu, qui avoit l'esprit hardi et le cœur timide ^, le cardinal Mazarin avoit plus de hardiesse dans le cœur que dans l'esprit. Il cachoit son ambition
I. jélors n'est pas dans les éditions antérieures, a. Toute sorto. (1817, a6, 38.)
3. « Le fort de M. le cardinal Mazarin ëtoit proprement de rarauder, de donner à entendre, de faire espërer ; de jeter des lueurs, de les retirer; de donner des vues, de les brouiller. 1 (Afémotres Je ReiZy édition Champollion, tome III, p. SgS et 394) — « C'ëtoit ime des meilleures maximes de ce cardinal de ne se liuter pas dans la distribution des grâces, parce qu'ordinairement le temps le tiroit d'affaire. » {Mémoires de Bttssy Rabutin^ tome I, p. i35.)
4. « Il étoit.... bardi dans ses projets, timide pour sa personne », a écrit plus haut (p. 3) la Rochefoucauld, en parlant de Richelieu.
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et son avarice sous une modération affectée ^ : il déclaroit qu'il ne desiroit* rien pour lui, et que toute sa famille étant en Italie, il vouloit adopter pour ses parents tous les serviteurs de la Reine, et chercher également sa sûreté et sa grandeur à les combler de biens'.
Je voyois diminuer la confiance que la Reine avoit eue pour le duc de Beaufort et pour Tévéque de Beauvais. Elle commençoit à craindre Thumeur rude et altièrc du duc de Beaufort. Il ne se contentoit pas d'appuyer les prétentions du duc de Vendôme contre le maréchal de la Meilleraye pour le gouvernement de Bretagne ; il appuyoit^ encore les espérances, quelque mal fondées qu'elles pussent être, de tous ceux qui s'attachoient à lui, et il se vantoit même de son crédit aux dépens de la réputation de la Reine. Elle sa voit cette conduite et elle en étoit vivement aigrie * ; mais elle ménageoit encore le duc de Beaufort, et ne pouvoit se résoudre de * l'abandonner si peu de temps après qu'elle lui avoit confié ses enfants ''. Le cardinal Mazarin profitoit avec
I. Rapprochez du portrait si injuste et si dur trace par Retz, tome I, p. i83-a87.
a. Qu^il ne vouloit. (1817, a6, 38.)
3. Si Mazarin eut jamais ces idëes, il en revint plus tard; il appela en France ses nombreuses nièces, et mit tout en œuvre pour leur assurer de brillantes alliances et pour combler d'honneurs et de biens leurs maris. Consultez Touvrage de M. Amédëe Renëe, les Nièces de Mazarin,
Il soutenoit
5. Voyez les détails donnes à ce sujet par Henri de Campion dans ses Mémoires (édition de M. C. Moreau, 1857, p. 171) : c Elle remarqua, dit-il, qu'il faisoit trop le familier avec elle devant toute la cour. » Retz (tome I, p. 209) dit de mdme : t M. de Beaufort, qui étoit de tout temps à la Reine, et qui en faisoit même le galant; • et plus loin (p. aao et aai): c 11 fit vanité de donner au monde toutes les démonstrations d*un amant irrité. »
Voyez plus haut, p. $9 et 60, et la note i de la page
habileté * des fautes de ses ennemis ; la Reine balançoit néanmoins, et ne pouvoit se déterminer encore à décla<» rer ses sentiments.
Le Roi vécut trois semaines après avoir reçu Fex» tréme-onction ; cette longue extrémité augmenta les cabales; sa mort les fit bientôt paroitre. Elle arriva le j4 mai de Tannée i643 ', à pareil jour que, trente-trois ans auparavant, il étoit parvenu à la couronne. La Reine amena le lendemain le Roi son fils à Paris ; deux jours après, elle (îit déclarée régente au Parlement', du consentement de Monsieur et de Monsieur le Prince, et la décla ration du feu Roi y ^ fut cassée; le soir même, elle établit le cardinal Mazarin chef du conseil ', et le parti qui lui étoit opposé apprit cette nouvelle avec la surprise et Tétonnement qu'on peut aisément s'imaginer. Le premier soin du Cardinal fut de sacrifier M. de Chavigny à la Reine, et de se décharger sur lui du crime de la déclaration, malgré leur ancienne liaison et Tamitié qu'ils s'étoient nouvellement jurée : on lui ordonna de se défaire de sa charge de secrétaire d'État entre les mains de M. de Brienne', et
Le mot j n*est pas dans Tëdition de
5. Il faut lire dans les Mémoires du Jeune Brîenne (Louis-Henri de Loménie), tome I, p. 296, comment les choses se passèrent, et quelle fermeté déploya, pour la première fois, Anne d'Autriche
6. Henri- Auguste de Loménie, comte de Brienne, né en iSgS, mort en 1666, devint secrétaire d'État en titre en i638 ; puis, après avoir, en 1643, résigné pendant quelques mois ses fonctions entre les mains de Chavigny, il remplaça celui-ci au département des affaires étrangères. Il est père de Henri-Loui^, dont nous venons de citer les Mémoires. Les siens furent publiés en 1717-1723. Les manuscrits que contenait sa bibliothèque, achetée par Louis XIV, composent un fonds précieux à la Bibliothèque nationale.
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on ôta les finances à M. Boutiller ^. 0>mme je ne prétends pas écrire particulièrement tout ce qui s'est passé dans un temps' si agité, je me contenterai seulement de rapporter ce qui me regarde, ou au moins ce dont j*ai été témoin.
La première grâce que je demandai à la Reine et que j^obtins d'elle après la mort du Roi, ce fut le retour du comte de Miossens * à la cour ^, et son abolition *, pour s'être battu en duel et avoir tué Villandry*. La Reine me donnoit beaucoup de marques d'amitié et de confiance ; elle m'assura même plusieurs fois qu'il y alloit de son honneur que je fusse content d'elle'', et qu'il n'y avoit
I. Claude Bouthilier, père du comte de Chavigny (yojrez cidessus, p. 3i, note 3), né en i584i mort en i653, secrétaire d'État au département des affaires étrangères (1618), puis surin» tendant des finances avec Bullion (i63a).
». Dans ce temps. (1817, a6, 38.)
3. Cësar-Phsebus, comte de Miossens, sire de Pons, qui fut maréchal de France en i653, et prit dès lors le nom d*Albret ; nommé gouTemeur de Gujenne en 1670, il mourut en 1676, âgé de soixante-deux ans, et ne laissant que des filles ; le nom d*Albret ft!éteignit avec lui.
A la cour » est omis dans les éditions antérieures
5. Les lettres J* abolition se donnaient en grande chancellerie. Le Roi y déclarait abolir ^ effacer un crime, un fait incriminé ; c'était an acte de pleine puissance royale, interdisant toute recherche et accordant le pardon.
*^. Dans ce duel, le comte de Miossens et le marquis de Villandry servaient le chevalier de Rivière et Vassé, qui, eux, ne se firent point de mal. Voyez Tallemani des Réaux^ tome II, p. 303, et tome V, p. 476 ; de ces deux passages de Tallemant, le second montre bien que Villandrj fut tué par le futur maréchal d'Albret, et non, comme le dit, au premier endroit, une note marginale de l'édition citée des Historiettes^ par son frère François Amanieu, chevalier d'Albret, celui qui plus tard tua en duel Henri de Scvigné, mari de Tillustre marquise.
7. Voyez, ci-après, les premières pages de VJpologie de J/. h prince de Marcillac.
rien d'assez grand dans le Royaume pour me récompenser de ce que j'avois fait pour son service.
Ije duc de Beau fort se soutenoit par de vaines apparences 'de crédit, et plus encore par cette opinion générale et mal fondée de son mérite et de sa vertu. La plupart de ceux qui avoient été attachés à la Reine s'étoient joints à lui ; j'étois de ses amis, mais je le connoissois trop pour Tétre particulièrement. La cour étoit partagée, comme je viens de le dire, entre lui et le Girdinal, et on attendoit que le retour de Mme de Chevreuse fît pencher la balance, par Tamitié que la Reine avoit toujours eue pour elle ; mais je ne jugeois pas de son crédit si favorablement que les autres ' : la Reine m'en parla avec froideur', et je vis bien qu'elle eût voulu que son retour en France eût été retardé. Elle me fit même beaucoup de difficulté ^ de la laisser revenir à la cour, après l'expresse défense que le Roi lui en avoit faite en mourant ; elle me dit qu'elle l'aimoit toujours, mais que, n'ayant plus de goût pour les amusements qui avoient fait leur liaison dans leur jeunesse, elle craignoit de lui paroitre changée ; qu'elle savoit par sa propre expérience combien Mme de Chevreuse étoit capable de troubler par des cabales* le repos de sa régence. La Reine ajouta encore qu'elle revenoit sans doute avec un esprit aigri de la confiance qu'elle prenoit au cardinal Mazarin, et dans le dessein de lui nuire. Je lui parlai peut-être avec plus de liberté que je ne
Beaucoup de difficultés. (1817, a
5. Les mots par des cabales^ et un peu plus loin sans douiCy et Ma-zarin^ après cardinal^ ne sont pas dans les éditions antérieures.
devois : je lui représentai quel trouble et quelle surprise un changement si imprévu alloit causer au public et à ses anciens serviteurs, quand on verroit tomber les premières marques de son pouvoir et de sa sévérité sur Mme de Chevreuse ; je lui remis devant les yeux la fidélité de son attachement pour elle, ses longs services et la durée des malheurs^ qu'elle lui avoit attirés; je la suppliai de considérer de quelle légèreté on la croiroit capable, et quelle interprétation on donneroit' à cette légèreté, si elle préféroit le cardinal Mazarin à Mme de Chevreuse. Cette conversation fut longue et agitée ; je vis bien que je Taigrissois quelquefois ; mais, comme il me restoit encore beaucoup de pouvoir sur son esprit, j'obtins ce que je desirois '. Elle me chargea même d'aller au-devant de Mme de Chevreuse, qui revenoit de Flandres, pour lui faire prendre une conduite qui lui fût agréable. On gardoit encore alors quelque sorte de hauteur avec le cardinal Mazarin. Il se forma une cabale de la plupart de ceux ^ qui avoient été attachés à la Reine pendant la vie du feu Roi, qui fut nommée des Importants^ . Bien qu'elle fût composée de personnes différentes d'in-
I. La duretë des malheurs. (i8a6, 38.) — N*est«K;e pas une faute d'impression qui, de la première de ces éditions, a passé dans la seconde ?
a. L'on donneroit. (iSaâ, 38.)
3. « La duchesse de Chevreuse, dit Mme de Motteville (tome I, p. 117),... ne trouva plus en la Reine ce qu'elle y avoit laissé; et ce changement fit aussi que la Reine, de son côté, ne trouva plus en elle les mêmes agréments qui l'avoient autrefois charmée. La souveraine étoit devenue plus sérieuse et plus dévote, et la favorite ëtoit demeurée dans les mêmes sentiments de galanterie et de vanité, qui sont de mauvais accompagnements pour Tâge de quarantecinq ans. i II faut ajouter que Mazarin ne négligea rien pour faire voir à la Reine les défauts de son ancienne favorite.
Une cabale de ceux. (18 17, a
5. Alexandre de Campion a tracé des Importants {Recueil de lettres^
térét, de qualité et de profession, tous convenoient d*étre ennemis du cardinal Mazarin, de publier les vertus imaginaires du duc de Beaufort, et d'affecter un faux honneur, dont Saint-Ibar, Montrésor, le comte de Béthune et quelques autres s'étoient érigés en dispensateurs. Pour mon malheur, j'étois de leurs amis, sans approuver leur conduite ^ Cétoit un crime de voir le cardinal Mazarin '; cependant, comme je dépendois entièrement de la Reine, elle m'avoit déjà ordonné une fois de le voir : elle voulut que je le visse encore ; mais, comme je voulois éviter la critique des Importants, je la suppliai d'approuver que les civilités qu'elle m'ordonnoit de lui faire fussent limitées', et que je pusse lui déclarer
édition de M. C. Moreau, 1857, p. 386) un portrait qui mérite d^étre citë : « J'ai, dit-il, des amis qui n'ont pas toute la prudence qui serolt à désirer ; ils se font un honneur à leur mode et donnent des habits si extraordinaires à la yertu qu'elle me semble toute d<^ guisëe, de sorte qu'en cas qu'ils aient toutes les bonnes qualités essentielles, ils s'en servent si mal que l'applaudissement qu'ils se sont attiré ne servira peut-être qu'à leur destruction. » — c Esprits absurdes, dit d'eux Y. Cousin dans Madame de Chevreuse (p. a33), cœurs intrépides, professant les maximes les plus outrées, et une sorte de culte pour de Thou, parce qu'il était mort pour son ami, invoquant sans cesse la vieille Rome et Brutus , mêlant à tout cela des intrigues galantes, et s'exaltant dans leurs chimères par le désir de plaire aux dames. > — On sait que ce nom à^ Importanis^ qui a pris place dans l'histoire, est de Mme Comuel; elle appe* lait aussi les Jansénistes des Importants spirituels : vojez TaUemant des Réaux^ tome Y, p. 137, et Y. Cousin, la Société française au dix^eptième siècle^ tome II, p. aa8.
I. Plus haut (p. 67), la Rochefoucauld écrit en parlant de Bcaafort : fl J'étois de ses amis, mais je le connoissois trop pour l'être particulièrement, n
a. Ici, et de même à la première phrase de l'alinéa, MazarÎH est omis dans les éditions antérieures.
3. Que les civilités qu'elle m'ordonnoit de lui rendre fassent réglées. (1817, a6, 38.) — Y. Cousin a publié dans le Journal sles savants (années i854, i8S5, i856) une analyse des Carnets manu-
qne je serois son serviteur et son ami tant qu il seroit véritablement attache au bien de TÉtat et au service de la Reine, mais que je cesserois de Têtre s'il contrevenoit à ce qu'on devoit * attendre d'un homme de bien et digne de l'emploi qu'elle lui avoit confié. Elle loua avec exagération ce que je lui disois ; je le répétai mot à mot au Cardinal, qui apparemment n'en fut pas si content qu'elle, et qui lui fit trouver mauvais ensuite que j'eusse mis tant de conditions à l'amitié que je lui promettois*. La
serits de Mazarin, qui fournit de curieux renseignements sur presque tous les personnages de marque de ce temps. C'est dire qu^il y est question de notre auteur. Ces notes, écrites au jour le jour par le Cardinal, nous permettent de suivre par le menu les fluctuations successives de la conduite politique de la Rochefoucauld ; la peinture la plus soignée ne rendrait pas l'homme avec une plus fine exactitude. Mazarin note, par exemple (3^ carnet^p, 6) : c On attaque Marcillac, parce qu'il a Tintention de me voir. 1 Rapprochez cette phrase de ce que nous dit ici la Rochefoucauld : que, voulant « éviter la critique des Importants, » il supplia la Reine de lui permettre de ne rendre au Cardinal que des « civilités limitées. > C'est précisément ce qui est écrit dans le a« carnet (p. 78) : « Marcillac pèse dans la plus fine balance les visites qu'il doit me faire. 1 cDe temps à autre, dit V. Cousin {Journal des savants, i854, p. 70^)1 on rencontre quelques mou tels que ceux-ci (4« carnet, p. 61) : ff Une pension pour Marcillac 1 ; mais on lit quelques pages après {ibidem, p. 80) : c Marcillac est plus Important que jamais, il est tou- « jours avec Barillon; » plus loin {ibidem, p. 96) : « Marcillac est de tous les conseils des Importants ; * et le Cardinal ajoute : « Au reste, « celui qui a été une fois infecté de ce venin n'en guérit jamais. >»
I. A ce que l'on doit. (1817, a
a. Il est certain que c'est la Rochefoucauld, qui, à force de hauteur, finit par lasser la bonne volonté de Mazarin à son égard. On lit dans les Mémoires de la Clidlre (p. 317 et ai 8) : c Le Cardinal jugeant qu'il témoigneroit une extraordinaire déférence aux sentiments de la Reine en faisant quelques avances pour acquérir l'amitié de ceux qu'elle avoit toujours crus ses serviteurs, il commença par M. de Marcillac, comme éunt le premier à qui elle avoit protesté hautement de faire du bien, et lui fit demander son amitié ATec de termes les plus civils et les plus pressants qui se puissent imaginer; et, entre autres choses, il lui fit dire qu'il le prioit de se
Reine oe m^en fit pourtant rien paroitre alors, et elle me témoigna d'approuver ce que j'avois fait.
J'allai au-devant de Mme de Chevreuse, et je la troavai à Roye *. Montaigu *, Anglois, y étoit arrivé devant moi * : il étoit chargé, de la part du Cardinal, de toutes les avances qui la pouvoient engager dans son amitié et
séparer entièrement de lui, en cas qu'il remarquât jamais en lui aucun intérêt particulier de biens, de charges, ni d'autres arancements, ou aucune intention de nuire à un homme de condition. M. de Marcillac rendit compte à la Reine de ce que le Cardinal loi avoit fait dire; et lui demandant ce qu'elle lui ordonnoit là-dessos, elle lui dit que le plus grand plaisir quUl lui pouvoit jamais faire «toit d'être son ami, et lui en parla avec une estime et un empressement qui découvroient assez son inclination. Après ce discourt, M. de Marcillac n'eut plus à consulter ; mais, avant que de Taller voir, il déduisit ce qui lui étoit arrivé à ses amis particuliers, et, entre autres, me fit la grâce de mè le raconter assez amplement. »
I. Ville de Picardie, entre Nojon et Montdidier. Le comté de Roye était passé dans la famille de la Rochefoucauld, avec le comté de Roucy, par le mariage de Charlotte de Roye avec François III de la Rochefoucauld (i557). — Mme de Chevreuse, partie de Bruxelles le 6 juin 1643, était venue coucher le la à Roye : voyez la Gazette du a3 juin.
3. Lord Ralph Montaigu, gentilhomme de la chambre du roi d'Angleterre, l'ami de Buckingham et de Holland. Il entra ensuite dans l'Église. Il est souvent mentionné dans les Mémoires de Mme de Mottevilte^ sous les noms soit de m'dord^ soit, vers la fin, d^a^^^de Montaigu. Ce soupirant de Mme de Chevreuse avait joué mi rôle actif dans toutes les intrigues ourdies en Lorraine. On voit dans une lettre d'Alexandre de Campion, en date de mai i643 (p. 383-385), que Montaigu était chargé d'offrir à la duchesse, de la part du Cardinal, de l'argent pour payer ses dettes.
3. Un autre ami de Mme de Chevreuse, fort avant dans ses intrigues, cet Alexandre de Campion dont nous venons de citer le Recueil de lettres^ alla aussi au-devant d'elle, à Péronne, et lui parla dans le même sens que la Rochefoucauld et Montaigu. f Quelquesuns de vos bons amis, lui écrit- il (mai i643) en la prévenant de ce voyage, désirent fort que j*aie une conférence avec vous; mail, quoique je sois leur serviteur, pour beaucoup de raisons que je tous expliquerai, je ne m'exposerai point à rien déterminer, ne poavant pas encore joger bien certainement, m
dans ses intérêts. Elle me pria de ne lui point parler devant Montaigu. Je Tinformai le plus précisément qu'il me fut possible de Tétat des choses ; je lui dis la disposition où la Reine étoit * pour le cardinal Mazarin et pour elle ; je Tavertis de ne juger pas de la cour par ses propres connoissances, et de n'être pas surprise de trouver beaucoup de changement'; je lui conseillai de suivre les goûts de la Reine, puisque apparemment elle ne les feroit pas changer; je lui représentai que le Cardinal n' étoit accusé d'aucun crime , qu'il n'avoit point eu part aux violences du cardinal de Richelieu, qu'il étoit presque le seul qui eût connoissance des affaires étrangères, qu'il n'avoit point de parents en France, qu'il étoit trop bon courtisan pour ne faire pas' vers elle toutes les avances qu'il devoit, mais que, les faisant, je croyois qu'elle les devoit recevoir*, pour le soutenir s'il faisoit son devoir, ou pour l'empêcher de manquer à le faire ; j^ajoutai encore qu'il y avoit peu de sujets dont la probité et la capacité fussent assez connues pour les devoir préférer au cardinal Mazarin ; je l'exhortai, sur toutes choses, de ne laisser pas imaginer à la Reine qu'elle revînt dans le dessein de la gouverner, puisque e' étoit le prétexte dont ses ennemis se servoient le plus pour lui nuire; qu'elle devoit uniquement s'appliquer à reprendre dans son esprit et dans son cœur la même place qu'on avoit essayé de lui ôter, et se mettre en état de protéger ou de détruire le cardinal Mazarin', selon que sa conservation ou sa ruine seroient utiles au public.
I. La disposition où ^toit la Reine. (1817, 96, 38.) 9. Beaucoup de changements. (Ibidem.)
Ici encore Mazarin manque dans les ëditionf antérieores
Mme de Chevreuse me témoigna de vouloir ^ suivre entièrement mes avis*. Elle arriva à la com* dans cette résolution ; et bien qu'elle fût reçue de la Reine avec beaucoup de marques d'amitié, je n'eus pas grande peine à remarquer la différence de la joie que la Reine avoit de la revoir à celle qu'elle avoit eue autrefois de m*en parler '. Mme de Chevreuse ne remarqua pas néanmoins cette différence, et elle crut que sa présence détruiroit, en un moment, ce que ses ennemis avoient fait contre elle. Le duc de Beaufort et les Importants la fortifièrent encore dans cette pensée, et ils crurent qu'étant unis ils détroiroient facilement le cardinal Mazarin avant qu'il fût entièrement affermi. Cette liaison et quelques marques de tendresse et de confiance que Mme de Chevreuse reçut de la Reine lui firent^ regarder toutes les avances que lui faisoit artificieuaement le Cardinal comme des preuves de sa foiblesse ; elle crut que c'étoit assez y répondre que de ne se déclarer pas ouvertement contre lui , et qu'il suiEsoit, pour le ruiner insensiblement, de faire revenir M. de Chàteauneuf *. Son bon sens et sa longue expérience dans les affaires étoient connus de la Reine; il avoit souffert une rigoureuse prison pour avoir été dans ses intérêts ; il étoit ferme, décisif; il aimoit l'État, et il étoit plus capable que nul autre de rétablir l'ancienne forme du gouvernement, que le cardinal de Richelieu avoit commencé de détruire * ; il
La Rochefoucauld ne s'explique pat darantage sur ce qu'il
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étoit de plus intimement attaché à Mme de Chevreuse, et elle savoit assez les voies les plus certaines de le gouverner; elle pressa donc son retour avec beaucoup d*instance; elle en fit aussi pour rétablir le duc de Vendôme dans son gouvernement de Bretagne ^ , ou pour Ten faire récompenser par l'amirauté *. En ce
appelle f l'ancienne forme de gouvernement; > mais on peut le tenir quitte de plus amples développements sur ce sujet. La préoccupation du bien public n'ëtait pas l'idée qui Tobsëdait; ce ne fut pas ce mobile qui le jeta, comme on dirait de nos jours, dans l'opposition . Au reste, la Fronde des seigneurs, cette mutinerie sans aucune vue politique sérieuse et précise, notait qu'une dernière convulsion de la féodalité aux abois. Encore est-ce beaucoup dire : les chefs de la coterie nobiliaire, qui suscita tant de difficultés â Mazarin, n'allaient pas, dans leurs revendications, jusqu'à se poser en champions irréconciliables du passé contre le présent : des places dans le conseil rojal, des gouvernements, des pensions, tel était l'objet des convoitises toutes personnelles des Frondeurs. Un grand seigneur, comme la Rochefoucauld, nourri au sein des intrigues, a pu écrire que Richelieu c avoit commencé de détruire » l'ancienne forme de gouvernement ; la vérité historique, c'est que l'ancienne forme reçut du Cardinal le dernier coup, ou du moins un coup si terrible, que Liouis XIV put bientôt penser et dire : c l'État, c'est moi. » — On peut rapprocher de ces mots que la Rochefoucauld jette là en passant et sans y attacher d'importance, les longues et éloquentes considérations auxquelles Retz, passionné après coup pour le bien public, se livre au tome I de ses Mémoires, p. 271 et suivantes.
1. César de Vendôme avait résigné le gouvernement de Bretagne, à sa sortie de prison, en i63o. Mazarin, pour ne pas lui rendre cette charge, usa d'un biais. Il amena la Reine à retenir pour elle le gouvernement de la Bretagne, et à s'y faire suppléer par un lieutenant général, titre qui ne convenait pas à un fils de Henri IV, mais dont pouvait s'accommoder la Meilleraje, qui le portait déjà depuis i63a.
2. Ou plutôt par la grand'maitrise et surintendance générale de la navigation, qui avait remplacé en 1617 l'ancienne charge d'amiral de France, réublie ensuite par Louis XIV en 1669. Le titulaire de la surintendance était alors Jean-Armand de Maillé, duc de Brezé, neveu du cardinal de Richelieu et beau-frère du duc d'Enghien. César de Vendôme y fut nommé en i65o.
mèiAe temps, pour s'acquitter vers moi de ce qu'elle me croyoit devoir*, et pour donner dans le monde une opinion avantageuse de sa reconnoissance et de son crédit ', elle proposa avec empressement à la Reine d'ôter le Havre des mains du duc de Richelieu ', pour me le donner *, et la Reine y avoit consenti. Cétoit en même temps me faire du bien par un établissement qui étoit utile à la Reine, et c'étoit entamer aussi les parents* du cardinal de Richelieu. La Reine n*étoit plus néanmoins en état d'entreprendre une affaire de cette importance sans l'approbation du cardinal Mazarin * : il eut dessein de me nuire, et il le fit adroitement, en disant à la Reine qu'il suivroit toujours ses volontés avec soumission, mais qu'il ne pouvoit s'empêcher de plaindre les parents du cardinal de Richelieu, et de sentir leur abaissement avec une extrême douleur; que la Reine me devoit trop de reconnoissance pour ne pas faire des choses extraordinaires pour moi, et qu'il n'y avoit personne de qui il souhaitât plus véritablement les avantages, tant que je n'en dépouillerois point la maison de Richelieu. De moindres raisons eussent suffi pour arrêter la Reine. Cette affaire Tembarrassoit néanmoins : elle n'osoit faire voir à Mme de Chevreuse qu elle lui manquoit de parole ; mais elle pouvoit encore moins se
I. Qu'elle croyoit me devoir. (1817, a
a. « Pour sVtablir dans le monde, on fait tout ce que Ton peut pour y paroître établi. • (àîtuime 56, tome I, p. 54-)
3. Armand-Jean de Vignerot du Pletsis, duc de Richelieu, n^ en 1699, mort en 171 5, petit-nereu du Cardinal, et père du fameux duc de Richelieu du dix-huitième siècle. Il était gouyemenr da Havre, où, jusqu'à sa majorité, la duchesse d'Aiguillon, sa tante et sa tutrice, devait, par ordre du feu ministre, exercer le commandement.
Sans en parler au Cardinal. {Ibidem
résoudre à ne suivre pas les volontés du cardinal Mazarin. Mme d'Aiguillon, soutenue du Cardinal, n'oublia rien pour se garantir * ; elle me fit offrir la charge de général des galères', par Mlle de Rambouillet'. Le Cardinal, par un artifice, qu'il a depuis ^ mis en usage en tant d'occasions, voulut me donner d'autres vues en la place de celles ' que j'avois, et me faire abandonner le Havre, qu'on m'avoit promis, pour des espérances éloignées dont il auroit pu aisément empêcher le succès. Il savoit que j'avois répondu, sur les propositions de Mme d'Aiguillon, que je ne demandois ni le Havre ni les galères ' , que je croyois seulement que la Reine me destineroit à ce qui seroit le plus utile à son service, et que c'étoit ce que j'accepterois par préférence. La Reine témoigna ensuite de vouloir récompenser ^ le maréchal de Gramont' de la charge de mestre de
I. N^oublia rien de son côté pour se garantir. (1817, 26, 38.) — SiÛTant Mme de Motteville (tome I, p. 108 et 109), Mme d'Aiguillon fit, entre autres choses, observer à la Reine que « celui auquel elle Youloit donner ce gouvernement avoit trop d'esprit, quUl ëtoit capable de desseins ambitieux, et pourroit, sur le moindre dégoût, te mettre de quelque parti. »
9. Les galères, employées principalement sur la Méditerranée, relevaient, dans la marine française, d'une administration distincte, dont le siège était à Marseille. Ce fut le duc de Richelieu (voyez p. 75, note 3) qui, en i643, succéda à son père François, marquis de Pont-Courlay, dans la charge de général des galères; elle fut supprimée en 1748.
3. Julie-Lucine d'Angennes, fille de Catherine de Yivonne, marquise de Rambouillet. Elle épousa en i645 Charles de Sainte- Maure, marquis, puis duc de Montausier, et gouverneur du Dauphin en 1668. Voyez Y. Cousin, la Société françaige au diX'Stptiime siècle^ tome II, chapitre IX.
4. On lit ici, dans notre manuscrit, les mots lî souvent^ bifféi.
Antoine, d*abord comte de Guiche, puis duc de Gramont
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camp des Gardes, pour me la donner. On proposa encore de faire rentrer le duc de Bellegarde dans la charge de grand écuyer^ par des droits qu'il y avmt conservés, et de m'en faire avoir la survivance. Tant de diverses espérances, qui m'étoient données presque en même temps, et qui étoient sitôt changées, m'attiroient beaucoup d'envie sans me procurer aucun établissement, et je vis bien que la Reine entroit dans l'esprit du Cardinal pour m'amuser. Elle ne me parloit plus d'afiaires; mais elle s'efforcoit néanmoins de me donner toujourt des assurances de son amitié. Elle me dit même, une fois que je lui demandois un avis, que pour m'épargner la peine de demander, elle me donnoit par avance tous les avis qui me pouvoient être utiles '. Je ne profitai point de cette bonté ; car il ne se présenta rien dont je pusse faire usage pendant deux mois que cette bonne volonté lui dura. Dans ce temps, Gassion *, qoi depuis a été maréchal de France, fut dangereusement blessé ^ ; aussitôt la Reine me destina sa charge de mestre de camp de la cavalerie légère, en disant qu'elle ne
maréchal depuis 1641* ne en 1604, mort en 1678, était mestre de camp des Gardes depuis iGSg. Il a laissé des Mémoires. I^e chevalier de Gramonty le héros des Mémoires tTHamiilon , cités plus haut, était son frère puiné.
I. Le duc de Bellegarde, qui arait cédé en 1630 la charge de grand écnjer à son frère le baron de Thermes, Pavait reprise a la mort de celui-ci (i 6a i), puis s*en était démis(i639) en faveur de Cinq-Mart. Ce fut Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, qui Tobtint en i643.
a. Elle me dit même une fois que si je ne lui domiois des avis, pour mVpargner la peine de lui demander, elle me donneroit par avance tous ceux qui me pourroient être utiles. (1817, a6, 38.)
3. Jean, comte de Gassion, avait servi sous Gustave- Adolphe. Il fut un des héros de Rocroy, où il commandait, sous Condé, l'aile droite de Tannée française. Il reçut le bâton de maréchal, à trente^uatre ans à peine, le 17 novembre i643; il fut tué au siège de Lens, en 1647*
An siège de Thionville, en juillet i
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me la donnoit pas comme une récompense, mais seulement pour me faire attendre plus agréablement ce qu'elle Touloit faire pour moi. Je sus que Mme de Hautefort prétendoit cette charge pour un de ses frères ^ ; je suppliai la Reine de la lui donner, et de ne songer à m'établir * que dans ce qui seroit utile à son service particulier.
Cependant Mme de Chevreuse commençoit à s'impatienter : on ne faisoit rien pour elle ni pour ses amis ; le pouvoir du Cardinal augmentoit tous les jours; il Famusoit par des paroles soumises et galantes, et il essayoit même quelquefois de lui faire croire qu'elle lui donnoit de l'amour*. Il lui parut d'abord moins difficile sur le retour de M. de Châteauneuf, qu'elle desiroit ardemment : cette facilité venoit sans doute de ce qu'il le croyoit ruiné dans l'esprit de la Reine, efquc Madame la Princesse^ et la maison de Condé ne pourroient consentir à l'établissement d'un homme qu'ils accusoient de la mort du duc de Montmorency*. Il croyoit encore qu'il suffisoit de laisser agir Monsieur le Chancelier ^, qui étoit assez obligé pour sa propre conservation d'exclure M. de Châteauneuf, puisqu'il ne pouvoit revenir à la cour sans lui ôter les sceaux. Le Chancelier avoit pris toutes sortes de précautions auprès de la Reine pour éviter ce déplaisir, et
I. Marie de Hautefort avait deux frères, ses aines : l'un, Jacques marquis de Hautefort; Tautre, Gilles, alors comte de Montignac, puis marquis de Hautefort (1680), qui continua la race.
a. Rt de ne m'établir. (1817, a6, 38.)
3. Il parait vraisemblable que d*abord le Cardinal essaya, pour tout de bon, de la gagner, ne la jugeant pas, dit la Châtre, p. a 3 5, « entièrement ruinée, ni.... absolument inutile à sa fortune. »»
4. La belle Charlotte-Marguerite de Montmorency, mère du grand Cond^, laquelle avait inspiré une si impétueuse passion à Henri IV.
5. Voyez ci-dessus, p. 19, note 4* —Dans le manuscrit: âfomo^ renejr, orthographe de prononciation.
Seguier. Voyez p. 38, note
il s'étoit servi utilement de Famitié et de la confiance particulière qu'elle a voit pour une de ses sœurs, religieuse à Pontoise ^, et pour Montaigu, dont j*ai déjà parlé'.
Cependant Mme de Chevreuse considéroit tous ces retardements comme autant d'artifices du cardinal Mazarin, qui accoutumoit insensiblement la Reine à ne lai pas accorder d'abord ce qu'elle desiroit, et qui diminuoit par cette conduite l'opinion qu'elle vouloit donner dans le monde de son crédit. Elle témoignoit souvent sa mauvaise satisfaction à la Reine, et dans ses plaintes elle méloit toujours quelque chose de piquant et de mo* queur contre les défauts personnels du cardinal Mazarin. Elle ne pouvoit souffrir d'être obligée d'avoir recours à ce ministre pour obtenir ce qu'elle desiroit de la Reine, et elle aimoit mieux n'en recevoir point de grâces que de les devoir au Cardinal. Lui, au contraire, se servoit habilement de cette conduite de Mme de Chevreuse pour persuader de plus en plus à la Reine qu'elle la vouloit gouverner' : il lui disoit que Mme de Chevreuse étant soutenue du duc de Beaufort et de la cabale des Importants, dont l'ambition et le dérèglement étoient si connus^, toute l'autorité de la Régence passeroiten leurs mains, et que la Reine se verroit plus soumise et plus éloignée des affaires que du vivant du feu Roi. Il supposa en même temps des lettres et des avis des alliés,
I. La Mère Jeanne, supérieure du couvent des Carmélites. 3. Voyez ci-dessus, p. 7I1 note 2.
3. Comparez avec un passage des â/émoires de Mme de MotU^ ville (tome I, p. 137-199) auquel, deux fois déjà, nous avons eu occasion de renvoyer.
4. « Quatre ou cinq mélancoliques, qui avoient la mine de pen* ser creux, > dit le cardinal de Retz en parlant de cette même cabale (tome I, p. aa3).
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qui demandoient à qui il se falloit adresser^ désormais pour savoir les intentions de la Reine, et qui menaçoient de se détacher des intérêts de TËtat si le duc de Beaufort et les Importants en étoient les maîtres.
Monsieur entroit dans les sentiments du Cardinal pour fiûre sa cour à la Reine ; il étoit foible, timide, léger, et tout ensemble familier et glorieux'. Le Cardinal fournis- Boit abondamment aux pertes excessives que ce prince faisoit dans le jeu; il le tenoit encore par l'intérêt de Fabbé de la Rivière ', son favori, en lui faisant espérer qu'il auroit la nomination de France pour le chapeau de cardinal. Le prince de Condé, grand politique, bon courtisan, mais plus appliqué à ses affaires domestiques qu'à celles de F État, bomoit toutes ses prétentions à s'enrichir^. Le ducd'Enghien, son fils, jeune, bien fait,
I. A qui il falloit s^adresser. (1817, a
a. c M. le duc d'Orléans aroit, dit Retz (tome II, p. lyS), à Pexceptîon du courage, tout ce qui étoit nécessaire à un honnête homme ; » et, parlant de sa faiblesse, il ajoute : « Comme elle régnoit dans son cœur par la frayeur, et dans son esprit par Tirrésolation, elle salit tout le cours de sa vie. »
3. Louis Barbier, né à Montfort-PAmaury, d'abord professeur de philosophie au collège du Plessis à Paris, puis sous-précepteur dans la maison du duc d'Orléans. On raconte qu'il savait Rabelais par cour, et que c'est là ce qui lui valut la faveur de Gaston, dont Rabelais était, dit-on, l'auteur préféré. Ayant échoué dans la poursuite du chapeau de cardinal, il eut, comme dédommagement, l'abbaye de Saint-Benoit et, en i656, l'évéché de Langres, qui était duché-pairie. Il mourut en 1670. On prétendait qu'il avait Tendu tant de fois le duc d'Orléans, son maître, que nul n'en pouvait mieux savoir le prix.
4. Henri II de Bourbon n'avait pas toujours été aussi exclusi- ▼ement appliqué à ses affaires domestiques, témoin les trois années de prison qu'il avait passées à la Bastille et à Vincennes sous la régence de Marie de Médicis. Cette leçon lui avait sufQ ; rendu à la liberté, il s'était guéri de l'ambition par l'avarice, conformément à la io« maxime de la Rochefoucauld (tome I, p. 34) : « Il y a dans le cœur humain une génération perpétuelle de passions, en
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d'un esprit grand, clair, pénétrant et capable , brilloit de toute la gloire que le gain de la bataille de Rocroj^ et la prise de Thionville' pouvoient donner à un prince de vingt ans; il revenoit avec tout T éclat que méritoient de si grands commencements, et il étoit avec la Reine dans la même liaison dont j'ai parlé, et que j'avois concertée'. Madame la Princesse, sa mère, suivoit ses engagements : elle étoit attachée par elle-même à la Reine, qui lui avoit rendu Chantilly et tout ce que le feu R<n avoit retenu de la confiscation du duc de Montmorency^. Mme la duchesse de Longueville', sa fille, suivoit les intérêts de sa maison ; elle étoit trop occupée des charmes de sa beauté, et de l'impression que les grâces de son esprit faisoient sur tout ce qui la voyoit*, pour
sorte que la ruine de l'une est presque toujours rétablissement d^une autre, w Retz dit aussi du père du grand Condë (tome I, p. 335) quUl était « attache à la cour par son aTarice. »
1. Gagnée le 19 mai i643, cinq jours après la mort de Louis XIII. Mme de Motteville rapporte (tome I, p. m) que le Roi, avant de mourir, avait vu en rêve le duc d*Enghien « donner un combat et défaire les ennemis en ce même lieu » de Rocroy. Voyez, sur cette bataille, la Jeunesse de Madame de LonguevUie, par V. G>ii8in, p. 214-317, et p. 3io; la série de pièces curieuses qui se troorent à V Appendice de cet ouvrage, p. 53a-585; et la Société française mu daseptUme siècle^ tome I, chapitre iv.
2. C'est le 10 août 1643 que fut prise cette place, « qu'on jogeoit infaillible, • dit la Châtre, p. 23 1.
Voyez p. 3o, note
5. Anne-Geneviève de Bourbon, née en 1619, an donjon de Vincennes, pendant la captivité de son père, morte en 1679 aux Carmâites du faubourg Saint-Jacques. Elle avait épousé, à Tl^ge de vingt-trois ans, le 2 juin 1642, Henri II d'Orléans, duc de Lioagueville, qui avait quarante-sept ans. — Voyez sur elle V. Cousin : la Jeunesse de Madame de LonguevilU; Madame de LonguevilU pen~ dont la Fronde; et la Société française au dix-^septième siècle^ tome I, chapitre i.
6. Sur tous ceux qui la voyoient, (1817, 26, 38.)— -Retz (tome H,
La RocBXfouGÂULD. n 6
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Gonnottre encore Fambltion ; et elle étoit bien éloignée de prévoir quelle part elle auroit à tout ce qui a troublé la fin de la Régence et les premières années de la majorité du Roi.
Les choses étoient en ces termes, et le cardinal Mazarin, d'une part, et Mme de Chevreuse et le duc de Beaufort, de Tautre, songeoient avec beaucoup d'appli* cation à se détruire^. La bonne fortune du Cardinal et rimprudence du duc de Beaufort et de Mme de Montbazon', dont il étoit amoureux, fournirent bientôt une occasion, dont le Cardinal sut profiter pour venir à bout de son dessein. Un jour que Mme de Montbazon gar-
p. iiS) et Mme de Motterille (tome I, p. 335) disent rim et l'autre que la petite vërole, qu'elle avait eue en 1643, Tannëe même de •on mariage, avait altéré la fraîcheur de son teint, mais sans diminuer Péclat de ses charmes.
I. On voit dans les Carnets de Mazarin que le Cardinal considérait Mme de Chevreuse comme le véritable chef du parti qui lui faisait la guerre, c C'est Mme de Chevreuse, dit-il, qui les anime tous. » Et ailleurs : c L^art de Mme de Chevreuse et des Importants, c'est de faire en sorte que la Reine n'entende que des discours fiiTorables à leur parti et dirigés contre moi, et de lui rendre suspect quiconque ne leur appartient pas et me témoigne quelque affection. » {Journal des savants, i855, p. 44^ et 44i-) un découvre aussi, à cette date de juillet i643, dans ces mêmes Carnets^ la trace de perplexités qui donnent à penser que le Cardinal ne se sentait pas encore complètement maître du cœur d'Anne d'Autriche.
1. Marie d'Avaugour de Bretagne, fille ainée du comte de Vertus et de Catherine de laVarennc Fouquet, née vers 1612, morte en lôSy. Par son mariage avec Hercule de Rohan, duc de Montbazon (i6a8), elle était devenue la belle-mère de Mme de Chevreuse. Ses déportements sont célèbres. Retz dit d'elle (tome II, p. 187) : « Je n'ai jamais vu personne qui eût conservé dans le vice si peu de respect pour la vertu. » Mme de Motteville (tome I, p. 38 et 89) nous a laissé de la ducliesse de Montbazon un portrait fort détaillé, avec ce trait sarcastique : f Son esprit n'étoit pas si beau que son corps ; ses lumières étoient bornées par ses jeux, qui commandoient impérieusement qu'on l'aimât.... Elle prétendoit à l'admiration universelle, »
doit la chambre, et que beaucoup de personnes de qualité Fallèrent voir, dont Coligny étoit du nombre, quelqu'un, sans y penser, laissa tomber deux lettres bien écrites, passionnées, et d*un beau caractère de femme * . Mme de Montbazon , qui haïssoit Mme de Longueville', se servit de cette occasion pour lui fiiire une méchanceté'. Elle crut que le style et F écriture pourroient^ convenir à Mme de Longue ville, bien qu*ily eût peu de rapport et qu'elle n'y eût aucune part '. Elle prévint le duc de Beaufort, pour le faire entrer dans ses sentiments ; et tous deux, de concert, firent dessein de répandre dans le monde que Coligny avoit perdu des lettres de Mme de Longueville qui prouvoient leur intelligence. Mme de Montbazon me conta cette histoire devant que* le bruit en fût répandu: j'en vis d'abord toutes les conséquences, et quel usage le cardinal Mazarin en pourroit faire contre le duc de Beaufort e contre tous ses amis. J'avois peu d'habitude alors aveo Mme de Longueville ; mais j'étois particulièrement ser-
I . D'une belle ëcriture de femme
3. Mme de Montbazon ^tait dans une intime liaison avec le dot de Longueville, lors du mariage de ce dernier.
3. La Châtre (p. 329) parle plus s^yèrement de cet incident, où la Rochefoucauld se borne à roir une méchanceté : il Tappelle c une fâcheuse et honteuse intrigue. » Il donne à entendre plus loin (p. aSo) que Beaufort cëda en cette circonstance à un dëpit d'amoureux éconduit, et que ce rilain trait fut, de sa part aussi, affaire de Tengeance.
PouYoient. (1817, a
5. Mademoiselle nous a conserve dans ses Mémoires (tome I, p. 84) le texte de ces deux lettres, reproduites par Y. Cousin, dans la Jeunesse de Madame de longueville^ p. 935-337. Mme de Motteville a fait dans les siens (tome I, p. i35 et suivantes) un long rëcit de cette aventure, c qui démêla, dit-elle, toutes les intrigues de la cour, et qui fut cause que Monsieur le Cardinal se vit, bientôt après, parfaitement établi dans Tëlëvation et la puissance qu'il desiroit d'avoir. >
Avant que
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TÎteur de M. le duc d'Enghien et ami de G>ligny*. Je oonnoissois la malignité du duc de Beaufort et de Mme de Montbazon, et je ne doutai point que ce ne fût ime méchanceté qu'ils vouloient faire à Mme de Longueville. Je fis tous mes efforts pour engager Mme de Montbazon, par la crainte des suites, à brûler les lettres * devant moi, et à n'en pailer jamais : elle me Tavoit promis, mais le duc de Beaufort la fit changer. Elle se repentit bientôt de n'avoir pas suivi mon conseil : cette affaire devint publique, et toute la maison de G>ndé s'y intéressa comme elle devoit. Cependant celui qui avoit véritablement perdu les lettres étoit de mes amis, et il aimoit la personne qui les avoit écrites '. Il voyoit que les lettres seroient indubitablement reconnues, puisque Monsieur le Prince, Madame la Princesse et Mme de Longueville vouloient les montrer publiquement pour convaincre Mme de Montbazon d'une noire supposition, par la différence de l'écriture. Dans cet embarras, celui qui avoit perdu les lettres souffrit tout ce qu'un honnête homme doit souffrir dans une telle rencontre : il me parla de sa douleur, et me pria de tenter toutes choses pour le tirer de l'extrémité où il se trouvoit. Je le servis heureusement; je portai les lettres à la Reine, à Monsieur le Prince et à Madame la Princesse; je les fis voir à Mme de Rambouillet^, à Mme de
I. Voyez ci-dessus, p. Sy et
a. Ces lettres. (1817, a6, 38.)
3. c Ces lettres n'étaient point controuyées, dit V. Cousin à Fendroit cite. Elles avaient été écrites par Mme de FouqueroUes au beau et élégant marquis de Maulevrier. »
4. Catherine de Vironne, fille unique de Jean de Vironne, marquis de Pisani, ambassadeur de France à Rome, née en i588, morte en i665. Elle épousa en 1600, à l'âge de douze ans, Charles d'Angennes, marquis de Rambouillet. Sur le célèbre hôtel de Rambouillet, voyez Y. Cousin, la Société française au duKeptiètme
Sablé ' et à quelques amies particulières de Mme de Longueville ; et aussitôt que la vérité fut pleinement connue, je les brûlai devant la Reine, et délivrai par là d'une mortelle inquiétude les deux personnes intéressées. Bien que Mme de Longueville fût entièrement justifiée dans le monde, Mme de Montbazon ne lui avoit point encore fait les réparations publiques qu'elle lui devoit : les conditions en furent longtemps disputées, et tous ces retardements augmentoient Taigreur.
Le duc d'Enghien venoit de prendre Thionville; il étoit prêt de finir la campagne , et il revenoit outré de colère et d'indignation de T injure que Madame sa sœur avoit reçue. La crainte de son ressentiment, plus que toute autre raison, fit soumettre Mme de Montbazon i tout ce qu'on lui voulut imposer*. Elle alla, à une heure marquée, à l'hôtel de G)ndé • trouver Madame la Princesse, qui n' avoit pas voulu que Mme de Longueville y fût présente ; toutes les personnes de la plus grande
siècle, tome I, chapitre n; et /a Jeunesse de Madame de LongveviUê^ p. lao et suivantes.
I. Fille de Gilles de Souvr^, marquis de Courtenyaux, qui ayait été gouverneur de Louis XIII et maréchal de France, et de Françoise de Bailleul, dame de Renouard. Elle avait ëpousë, en i6i4« le marquis de Sable, de la maison de Montmorency, branche de Laval, qui mourut en 1640. Vojez Madame de Sablé ^ par V. Cousin, particulièrement le chapitre ni, où il est parle des relations de Mme de Sablé avec l'auteur des Maximes^ et des maximes qu'elle a composées elle-même.
s. A tout ce qu'on voulut lui opposer. (1817.) — A tout ce qu'on voulut lui proposer. (1816, 38.)
3. L'hôtel de Condë, que Sauvai, dans ses Antiquités de Paris (tome II, p. 66), nomme « le plus magnifique du temps, i avait été acheté, en 161 3, aux Gondi par le prince de Condé. U se trouvait sur le terrain qui s'étend aujourd'hui de la rue de Condé (anciennement rue Neuve-Saint-Lambert) k la rue Monsieur-le-Prince. Voyez Germain Brice, Description de la nlle de Paris , édition de i685t tome II, p. m.
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qualité s^y étoient rendues, pour être témoins d'un discours *' qu'on avoit prescrit à Mme de Montbazon, et qu*elle fit pour excuser sa faute et en demander pardon*. Cette satisfaction publique ne finit pas entièrement cette affaire. Un jour que la Reine donnoit une collation' à Madame la Princesse chez Renard^, Mme de Montbazon y vint, sans avoir préparé Madame la Princesse à trouver bon qu'elle se présentât devant elle. Ce manque de précautions * irrita Madame la Princesse; elle voulut que Mme de Montbazon sortît, et sur le refus qu*elle en fit, la Reine lui ordonna de le faire, et lui envoya en même temps un ordre de sortir de la cour*. Bfme de Chevreuse, le duc de Reaufort et les Importants crurent partager cette disgrâce, et que c'étoit une affaire de parti. Le cardinal Mazarin savoit trop bien mettre en usage une telle conjoncture pour ne s'en servir pas dans ses desseins ''. Il vit qu'il étoit temps de les faire éclater, et que la Reine étoit capable de recevoir les impressions qu'il lui voudroit donner contre le duc de Reaufort : il Ait arrêté prisonnier*, et mené au
I. Du discours. (1817, a
1. Voyez le rëcit de cette scène de réparation, avec la teneur des excuses et la réponse de Madame la Princesse, dans les J^i^nuur^/
Mademoiselle^ tome I, p. 78-80.
Donnoit la collation. (18 17, 36, 38.)
4* Ce Renard ëtait un ancien domestique de Përéque de BeauTais. n arait bâti une maison au bout du jardin des Tuileries, à peu près k Tendroit où se termine aujourd'hui la terrasse des FeuiUants. Son établissement, fort achalandé, était derenu le rendez-yous de tous les gens de qualité et des nourellistes k la main. Voyez les Mémoires de RetZy tome II, p. 5 14, note 2.
Le 1 septembre, au LouTre même, par Gaitaat. Vojex, à ee
bois de Vincennes. Je ne puis dire si le sujet de cette prison fut supposé ou véritable* ; mais le cardinal Mazarin répandit dans le monde qu'il avoit découvert une entreprise du duc de Beaufort contre sa personne, et qu'on Tavoit attendu en divers lieux où il devoit passer, pour le tuer. D'autres ont cru, avec plus de vraisemblance, que le duc de Beaufort, par une fausse (inesse, lui fit prendre l'alarme exprès, croyant qu'il suffisoit de lui faire peur pour le chasser du Royaume *, et que ce fut dans cette vue qu'il fit des assemblées secrètes et qu'il leur donna un air de conjuration. Mais, quel que fût le dessein du duc de Beaufort, il en perdit la liberté. La Châtre, colonel général des Suisses', eut ordre de se défaire de sa charge ; les Importants furent dispersés, et Mme de Qievreuse fut reléguée à Tours ^.
sujet, les lettres fie Louis XIV à Mole et au Parlement {Mémoires de Mathieu Mole\ tome III, p. 87 et suÎTantes), les Mémoires de Ma-^ demoiselle, tome I, p. 86, et ceux de Mme de Motteville^ tome I, p. 146 et suivantes.
I. Retz (tome I, p. ia6) donne à entendre qu*il fut suppose. Mme de Motteville (tome I, p. i44 et i45) est portée à croire à l'existence du complot, sur la réalité duquel on ne peut garder aucun doute après avoir lu les Mémoires tT Henri de Campion (édition de M. Moreau, 1857, p. 17$ et suivantes), Tun des principaux conjurés, et même les Carnets de Mazarin (3* et 4* carnets)^ qui, on le sait, ne furent pas écrits pour le public. Voyez Finstructlon complète de cette affaire dans Madame de Chevreuse^ p. s48 et sai- Tantes. Y. Cousin tient poor avérée la conspiration contre la vie da Cardinal.
Rapprochez d*un passage qui se trouve plus loin, p. i
3. Edme de la Châtre, comte de Nançaj, qui fut blessé mortellement à Nordlingen en i645. Il faut lire, dans ses Mémoires^ déjà cités, le récit de toute cette affaire (p. 939 et suivantes).
4. Sur la surveillance dont Mme de Chevreuse fut ToJïjet en Tonraine, durant les années 1644 et 1645, de la part des agentt de Mazarin, voyez Y. Cousin, Madame de Chevreuse {Appendice^ p. 5 11 «t suivantes). On 7 trouve des lettres d'nn de cesagenU, où la Rochefooeanld est désigné, à plntieurt reprises, comme un des en-
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Le Cardinal se vit alors maître des affaires, et sa faveur ne fut plus douteuse. J'avois trop peu de liaison avec le duc de Beaufort pour avoir part à sa disgrâce ; mais j^étois toujours également des amis de Mme de Chevreuse : j^étois persuadé qu*elle ignoroit les desseins du duc de Beaufort, et qu'elle étoit injustement persécutée. La Reine conservoit encore de T amitié pour moi, et le souvenir de mon attachement pour elle n' étoit pas entièrement effacé de sa mémoire ; mais elle étoit trop puissamment entraînée par le cardinal Mazarin pour conserver longtemps des sentiments qui ne lui fussent pas agréables'.
La cour étoit soumise, le duc de Beaufort arrêté, Mme de Chevreuse éloignée ', le duc de Vendôme, le duc de Mercœur' et Févéque de Beauvais exilés, le président Barillon ^ prisonnier à Pignerol , la cabale des
nemis les plus actifs de TÉtat, et comme un de ceux dont les menées ambitieuses sont le plus à craindre.
I . Mme de Motteville parle dans les mêmes termes (tome I, p. 1 5a) de cette sujétion croissante de la Reine à son ministre, et de sa disposition, de plus en plus Tisible, à céder « aux volontés de cet heureux homme. »
9. Tout éloignée qu'elle fut, Mme de Cherreuse conspirait encore, si bien que le Cardinal lui envoya un exempt , chargé de Péloigner davantage de Paris et de la conduire à Angouléme. La duchesse prit la fuite; et, vers la fin de Thiver de 1645, elle s'embarquait à Saint-Malo. Elle gagna les Pays-Bas à travers mille aventures, et s'établit à Liège, où elle renoua mieux que jamais le fil de •es intrigues, jusqu'à ce qu'en 1649 elle revint à Mazarin, dont elle fut dès lors un des plus fermes conseillers. Voyez les Mémoires de Montrésor, p. 355 et 358.
3. Louis duc de Mercœur, puis duc de Vendôme, frère aîné du duc de Beaufort, né en 161 3, mort en 1669. U épousa Laure- Victoire Mancini, une des nièces de Mazarin ; après la mort de celle-ci (1657), il entra dans l'Église, et devint cardinal et légat du Pape en France.
4. Jean-Jacques de Barillon, seigneor de ChUtillon-sor-Seine, qa*il ne faut pat confondre avec Antoine de Barillon, maître des
Importants détruite et méprisée^. Tétois presque le seul des amis de Mme de Chevreuse qui n'eût point encore éprouvé de disgrâce particulière. Le Cardinal ne m*aimoit pas. Il voulut me réduire à la nécessité de déplaire à la Reine ou d'abandonner Mme de Qievreuse. Dans cette pensée, il obligea la Reine à me parler avec beaucoup de bonté, et à me dire qu'étant assurée de la fidélité et de Tamitié que j'avois toujours eues * pour elle, je ne devois pas lui en refuser une marque qu'elle devoit attendre de moi comme mon amie, quand même je ne considérerois pas sa dignité et son pouvoir. Elle s'étendit sur l'ingratitude du duc de Beaufort et des Importants ; et, après m' avoir fait beaucoup de plaintes de Mme de Chevreuse, eUe me pressa de n'avoir plus de commerce avec elle, et de cesser d'être intimement de ses amis; elle désira aussi que je le voulusse être du cardinal Mazarin. Je la remerciai avec respect de la confiance qu'elle avoit en ma fidélité; je l'assurai que je ne balancerois jamais entre ce que je lui devois et l'amitié de Mme de Chevreuse ; que je devois obéir exactement à la défense qu'elle me faisoit d'avoir à l'avenir aucun commerce avec elle ; que je serois même son plus grand ennemi quand il me paroitroit qu'elle eût véritablement manqué à son devoir; mais que je la suppliois de considérer qu'ayant été uni si longtemps avec Mme de Chevreuse dans tout ce qui regardoit le service de la Reine, je ne pouvois avec justice cesser d'être son ami,
requêtes et plus tard directeur des finances, que Retz, tome I, p. 343, appelle « le bon homme M. de Morangis, » ^tait président k la chambre des Enquêtes du parlement de Paris. U mourut à Pignerol, en 1645. C'est k son fils, Paul de Barillon d*Amoncourt, marquis de Branges, que la Fontaine a dédie le Pouvoir des fables.
I. Vojez, sur Teffet produit par la dispersion des Importants, les Mémoires de Retz, tome I, p. i3i-i37.
Eu, sans accord, dans le manuscrit
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tant qu^elle n^auroit dWtre crime que de déplaire^ au cardinal Mazarin^; que je souhaitois d'être ami et serviteur de ce ministre tant qu'elle Thonoreroit de sa confiance ; que je serois même dans ses intérêts en d'autres rencontres; mais que, dans ce qui regardoit personnellement Mme de Chevrèuse et lui, je demandois en grâce qu'il me fût permis de suivre mes premiers engagements. La Reine ne me parut pas blessée sur rheure de cette réponse ; mais, comme le Cardinal la trouva trop mesurée, il la lui fit désapprouver, et je reconnus', par une longue suite de mauvais traitements, que ce que je lui avois dit m'avoit entièrement ruiné auprès d'elle. J'observai toutefois ^ la conduite qu'elle m^avoit prescrite vers Mme de Gievreuse, après lui en avoir rendu compte exactement. Je ne trouvai, dans la suite, guère plus de reconnoissance de son côté pour m^étre perdu cette seconde fois afin de demeurer son ami, que j'en venois de trouver* dans la Reine; et Mme de Chevrèuse oublia, dans son exil, aussi facilement tout ce que j'avois fait pour elle, que la Reine avoit oublié mes services quand elle fut en état de les récompenser.
Cependant le duc d'Enghien trouvant à son retour tout le changement que je viens de dire, et ne pouvant témoigner au duc de Beaufort, qui étoit en prison, le ressentiment qu'il avoit de ce qui s' étoit passé entre Mme de Longueville et Mme de Montbazon, il laissa à Goligny la liberté de se battre contre le duc de Guise,
Que je venois d'en tronrer. (1817, s
qui avoit été mêlé dans cette affaire ^ G>ligny étoit foible, peu adroit', et il relevoit d'une lon^e maladie; il choisit d*Estrades ', qui depuis a été maréchal de France , pour appeler le duc de Guise , qui se servit de Bridieu ^, et ils prirent leur rendez-vous à la place Roya-> le *. Le duc de Guise, en mettant Tépée à la main , dit à 0>ligny : a Nous allons décider les anciennes querelles de nos deux maisons, et on verra quelle différence on doit mettre entre le sang de Guise et celui de G>ligny. » Le combat fut bientôt fini : Coligny tomba, et le duc de Guise, pour Toutrager, lui ôtant * son épée, le frappa du plat de la sienne. D'Estrades et Bridieu se blessèrent dangereusement Tun et Tautre, et furent sé-
I. Henri II de Lorraine, cinquième duc de Guise, quatrième fils du duc Charles de Guise et de Henriette-Catherine de Joyeuse, avait d*abord<^të promu à Parchevéchë de Reims (1629) ; mais lortque, par la mort de son père (1640) et celle de son frère aine Frai^ çois de Lorraine, prince de Joinville (1639), il fut devenu Taînë de la famille, il rentra dans le monde. U fut compromis dans l'affaire du comte de Soissons. Plus tard, à partir de i647) ses prëtentions sur le royaume de Naples rengagèrent dans une suite d'aventuret plus ou moins chevaleresques, dont le dënoûment ne fut pas heureux. Il mourut en juin 1664* — c Serviteur avoué de Mme de Montbazon, dit V. Cousin (la Jeunesse de Madame de LonguevilU^ p. a4^)i il avait ëpousé sa querelle, sans être entre néanmoins dans les violences de Beaufort, et il était resté debout en face des Condé victorieux. >
Coligny étoit foible et peu adroit. (1817, a
3. Godefroi comte d'Estrades, qui fut maréchal de France en 1675. U prit part aux négociations de la paix de Nimègue, et mourut en i686. Il a laissé des Lettres et Négociations ^ la Haye, 1743, 9 volumes in-ia.
4. Le marquis de Bridieu, gentilhomme limousin, était écuyer du duc de Guise. Il fut fait lieutenant général en i65o, après avoir défendu contre Turenne et les Espagnols, durant vingt-quatre jours de tranchée ouverte, la ville de Guise (Aisne), dont il était gouverneur.
5. Le 19 décembre 1643, cinq mois après Paffaire des lettres.
En lui ôtant
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parés par le duc de Guise ^. G)ligny, accablé de douleur d'avoir si mal soutenu une si belle cause, mourut quatre ou cinq mois après, d'une maladie de langueur. Je passai beaucoup de temps à la cour dans un état ennuyeux : mon père y avoit des prétentions par luimême; on lui faisoit quelquefois de petites grâces, en lui disant qu'elles lui étoient faites uniquement à sa considération, et que je n'y avois aucune part. L'amitié que j'avois pour le comte de Montrésor m'exposa encore à de nouveaux embarras. Il avoit quitté Monsieur par la haine qu'il portoit à l'abbé de la Rivière ; et il s'étoit fait un honneur à sa mode, non-seulement de ne point saluer l'abbé de la Rivière, mais d'exiger de ses amis que pas un d'eux ne le saluât, quelques civilités et quelques avances qu'ils reçussent de lui. Tétois, comme plusieurs autres, dans cette ridicule servitude, et elle m'avoit attiré depuis longtemps la haine de Mon-
I. Mme de Motterille (tome I, p. iSg) rapporte un brait d*aprèf lequel Mme de LongueyiHe aurait été témoin du combat, c cachëe à une 'fenêtre, » chez la yieille duchesse de Rohan; « mais, dit-elle , elle eut peu de satisfaction de sa curiositë. • L'arentore de ce duel fut mise en chanson et en roman. Voici la chanson, teUe qu'elle est citée par Madame de Motteville :
Essuyés tos beaax yeux.
Madame de LongaeTille,
Essayex tos beaux yeux, Coligny se porte mieux.
S'il a demandé la vie, Pfe l*en blAmes nullement.
Car c*e>t pour être votre amant, Qu'il Teut TÎTre éternellement.
Le roman, composé par un bel esprit inconnu, a été analysé par V. Cousin dans la Jeunesse de Madame de Longuev'dle^ p. a57 et soi- Tantes. U a pour titre : Histoire d*Agesilan et d'Isménie, c'est-a-dire de Colignj et de Mme de Longueyille ; le duc d'Enghien 7 figure foos le nom de Marcomir, Mme de Montbazon sous celai de Roxane, et le duc de Guise y est représenté par Florizel.
sieur. Il se plaignit de moi avec aigreur à mon père , et il lui déclara enfin que, puisque je lui manquois de considération dans une chose aussi indifférente que de rendre le salut à Tabbé de la Rivière^, il se croyoit obligé de s^opposer directement à toutes mes prétentions et à tous mes intérêts ; qu il ne demandoit point que je cessasse d*étre ami de Montrésor, ni que j^eusse aucune liaison avec Tabbé de la Rivière, mais qu'il recevroit désormais comme un manque de respect à sa propre personne si je continuois à traiter si indignement un homme qu'il aimoit. J'avois peu de bonnes raisons à opposer à celles de Monsieur*; je priai néanmoins mon père de lui faire approuver que je ne changeasse point de conduite jusqu'à ce que j'eusse écrit à Montrésor et qu'il m'eût fait réponse. Il reçut ma lettre, et il parut aussi blessé de la permission que je lui demandois de saluer l'abbé de la Rivière , aux conditions que Monsieur avoit désirées', que si je lui eusse dû toutes choses, et qu'il ne m'eût point eu d'obligation^. Je connus bientôt que sa reconnoissance seroit pareille à celle de la Reine et de Mme de Chevreuse ; je demeurai toutefois dans les règles que je m'étois imposées, et je me contentai de rendre uniquement le salut à l'abbé de la Rivière, sans avoir aucune sorte' de commerce avec lui.
Le cardinal de Mazarin jouissoit tranquillement de
I. Les mots : « que de rendre le salat à Tabbë de la Rmère^ » manquent dans les éditions antérieures.
Sans aacone autre sorte. {Ibidem
•a puissance et du plaisir de voir tous ses ennemis abattus; ma fortune étoit désagréable, et je portois impatiemment la perte de tant d'espérances; j*avois voulu m*attacber à la guerre, et la Reine m'y avoit refusé les mêmes emplois que, trois ou quatre ans auparavant, elle m' avoit empécbé de recevoir du cardinal de Richelieu. Tant d'inutilité* et tant de dégoûts me donnèrent enfin d'autres pensées , et me firent cbercber des voies périlleuses pour témoigner mon ressentiment à la Reine et au cardinal Mazarin*.
La beauté de Mme de Longueville, son esprit, et tous les charmes de sa personne attachèrent à elle tout ce qui pouvoit espérer d'en être souffert. Beaucoup d'hommes et de femmes de qualité essayèrent de lui plaire, et, pardessus les agréments de cette cour, Mme de Longueville étoit alors si unie avec toute sa maison et si tendrement aimée du duc d'Enghien son frère, qu'on pouvoit se répondre de l'estime et de l'amitié de ce prince quand on étoit approuvé de Madame sa sœur'. Beaucoup de gens
I. Tant d'inutilitës. (1817, a
9. « Les plaintes du prince de Marcillac, dit Mme de Motterille (tome I, p. 109), furent grandes : il murmura publiquement contre la Reine; et, à la première occasion qui s*en présenta, ii lui fit ▼oir qu'il avoit senti son changement, qu'il ëtoit résolu d'abandonner ses intérêts, et d'en prendre d'autres pour s*en yenger : ce qui fut en partie cause de tous nos maux. »
3. Comparez ce passage avec celui-ci, du 5* carnet de Mazarin : c Mme de Longueville a tout pouvoir sur son frère. Elle fait vanité de dédaigner la cour, de haïr la faveur et de mépriser tout ce qui n'est pas à ses pieds. Klle voudroit voir son frère dominer, et disposer de toutes les grûces. C'est une personne fort dissimulée : elle reçoit toutes les déférences et toutes les faveurs comme lui étant dues. D'ordinaire elle est très-froide avec tout le monde; et, ai elle aime la galanterie, ce n'est pas du tout qu'elle songe à mal, mais pour faire des serviteurs et des amis à son frère. Elle lui insinue des pensées ambitieuses, auxquelles il n'est déjà que trop porté naturellement. » (Traduction de Y. Cousin, Journal des sa-
tentèrent inutilement cette voie, et mêlèrent d* autres sentiments à ceux de Fambition*. Miossens', qui depuis a été maréchal de France, s*y opiniàtra le plus longtemps, et il eut un pareil succès. J*étois de ses amis pai^ ticuUers, et il me disoit ses desseins; ils se détruisirent bientôt d* eux-mêmes; il le connut, et il me dit plusieurs fois qu'il étoit résolu d'y renoncer; mais la vanité, qui étoit la plus forte de ses passions, Tempêchoit souvent de me dire vrai, et il feignoit des espérances qu'il n'avoit pas et que je savois bien qu'il ne devoit pas avoir. Quelque temps se passa de la sorte, et j'eus enfin sujet de croire que je pourrois faire un usage plus considérable que Miossens de l'amitié et de la confiance de Mme de Longue ville*. Je l'en fis convenir lui-même; il sa voit l'état où j'étois à la cour; je lui dis mes vues, mais que sa considération me retiendroit toujours , et que je n'essayerois point de prendre ^ des liaisons avec Mme de Longueville, s'il ne m'en laissoit la liberté. J'avoue même que je l'aigris exprès contre elle , pour
vants, i854f p> 634*) ~~* Vojez aussi les Mémoires de Retz, tome II, p. 118 et 119.
Voyez p. 66, note
3. Mme de MotteyiUe (tome I, p. 334 et 335) dit qu^en s*attacliant à Monsieur le Prince par politique, le prince de Marcillae « sVtoit donne à Mme de Longueville d'une manière un peu plus tendre, joignant les sentiments du cœur à la considération de sa grandeur et de sa fortune. Ce don parut tout entier aux yeux da public ; et il sembla k toute la cour que cette princesse le reçut avec beaucoup d'agrëment. Dans tout ce qu'elle a fait depuis, on a connu clairement que l'ambition nVtoit pas la seule qui occupoit son ame, et que les intérêts du prince de Marcillae y tenoient une grande place. Elle devint ambitieuse pour lui ; elle cessa d'aimer le repos pour lui ; et pour être sensible à cette affection, elle devint trop insensible a sa propre gloire. » — Voyez aussi les Mémoires de fa duchesse de Nemours, belle-fiUe de Mme de Longueville, p. i33.
Que je n'essayerob point A prendre
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Tobtenlr, sans lai rien dire toutefois qui ne fût vrai. Il me la donna toute entière ; mais il se repentit de me Tavoir donnée, quand il vit les suites de cette liaison. U essaya inutilement de la traverser bientôt après ^ par beaucoup de bruit et par beaucoup décelât*, qui ne changèrent rien ' à mon dessein. Mme de Longueville partit peu de temps après ^, pour aller à Munster, où le duc de Longue ville*, son mari, étoit allé traiter la paix*.
Mon père obtint alors pour moi la permission d* acheter le gouvernement de Poitou''. Je suivis M. le duc
I. Bientôt après de la traTerser. (1817, 16, 38.) 1. Diaprés la duchesse de Nemours (p. i3i), ce serait le duc d'Enghien lui-même qui, furieux de voir sa passion pour Mlle du Vigean traversée par sa sœur, aurait f dit à M. de Longuerille son mari tout ce quUl crut le plus nuire à cette dame, » c*est-à-dire évidemment sa liaison avec le prince de Marcillac, et aurait conseillé au duc de la « faire enfermer dans une de ses maisons. »
3. Les mots : par beaucoup de bruit et sont en interligne dans le manuscrit D, et changèrent est au-dessus de changea^ biflfe.
4. Le 20 juin 1646. {La Jeunesse de Madame de Longueville^ p. 176.)
5. Henri II d'Orléans , duc de Longueville, né en iSgS, mort en i663, descendait du fameux comte de Dunois, dit le bâtard d^OrUans^ contemporain de Charles VII. Il était fils de Henri I^ d^Orléans et de Catherine de Gonzague. Lorsqu'il épousa, le s juin 1643, la sœur du grand Condé, il était veuf de Louise de Bourbon, fille du comte de Soissons.
6. Les doubles conférences à Munster et à Osnabrûck, conduites par les comtes de Servien et d'Avaux et par le duc de Longueville, aboutirent, on le sait, le 34 octobre 1648, au glorieux traité dit de Westphalie, qui assura à la France la souveraineté de Metz, Toul et Verdun , de l'Alsace tout entière, sauf la ville libre de Strasbourg, le droit de garnison dansPhilipsbourg,etc. VojrezleP. Bougeant : Histoire du traité de IVestphatie^ et Histoire des guerres et des négociations qui précédèrent ce traité, 6 volumes in-xa, 1751.
7. Moyennant un prix de trois cent mille livres, c'est-à-dire cinquante mille livres de plus que le duc ne l'avait vendu, par ordre, en i63a. Voyez à ce sujet, à la suite des Mémoires^ les amères réflexions de l'auteur, dans VJpologiê de M. ie primée de Mmreiliae.
d'Enghien à Tannée, qu'il commandoit sous Monsieur^. On attaqua G>urtray'. Piccolomini ' et le marquis de Caracène ^ se présentèrent aux lignes avec trente mille hommes; mais, au lieu d'entreprendre de les forcer, ils se retranchèrent de leur côté , et les deux camps ne furent éloignés que de la portée du mousquet. Les ennemis tentèrent inutilement de jeter quelques secours dans la ville , et ils se retirèrent enfin , trois ou quatre jours avant qu elle se rendît, pour n'être pas témoins de sa prise. On aUa ensuite à Mardick '. Ce siège fut difficile et périlleux , par le grand nombre d'hommes qui défendoient la place, et qui étoicnt relevés tous les jours par des troupes fraîches qui y arrivoient de Dunkerque ; leur défense fut célèbre encore par cette grande sortie dont on a tant parlé, où le duc d'Enghien, suivi de ce que le hasard avoit fait trouver auprès de lui
I . C'est alors que la Rochefoucauld emmena avec lui, en qualité de maître d'h6tel, Gounrille (alors âgé de vingt et un ans), dont le nom est reste étroitement lie au sien, et qui a laisse des àfémoim fort curieux, que nous avons eu dëjà occasion de citer.
a. Ville de Belgique au quartier de Gand, comme on disait alors. Pri^ par Gassiou et le duc d'Orléans, le 18 juin 1646, elle fut reprise par Tarchiduc Lëopold en 1648.
3. Octave Piccolomini {Picolominjr, dans notre manuscrit), ne en 1599, était d'origine italienne. C'est lui qui commandait à Lûtzen (i63a) le régiment de cuirassiers d'où partit le coup de feu qui tua Gustave-Adolphe. Après Rocroy, il était pansé momentanément an service du roi d'Espagne, qui l'avait envoyé dans les Pajs-Bas en qualité de général en chef. Nommé feld-maréchal en 1648, pois prince de l'Empire et duc d'Amalfi, il mourut à Vienne en i656.
4. Général espagnol, qui fut gouverneur des Flandres en iGSg.
5. Mardick (dans le manuscrit Mardic)^ qui n'est plus aujourd'hoi qu^une bourgade du département du Nord, à trois lieues de Donkerque, était alors une ville forte des Flandres. Cette place fat cédée à la France par le traité des Pyrénées. Sur le siège de Mardick, vojrez les Mémoires de Gourvilie^ p. a 18 et 319, et DesormeanX| Histoire de Louis de Bourbon^ prince de Condé^ tome I, p. 3oS et toivantet.
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d^officiers et de volontaires, arrêta, sous tout le feu de la place, Teffort de deux mille hommes qui venoient attaquer un logement sur la contrescarpe et nettoyer la tranchée. On perdit beaucoup de gens de qualité : le comte de Fleix^, le comte de la Roche- Guyon ' et le chevalier de Fiesque ' y furent tués ; le duc de Nemours ^ et plusieurs autres y furent blessés ; j^y reçus trois coups de mousquet, et je revins ensuite à Paris*. Monsieur finit sa campagne par la prise de Mardick*, et laissa le commandement de Tarmée au duc d*Enghien, qui prit Dunkerque ^.
I. Gaston de Foix, comte de Fleix, marie en 1687 à la fille de Mtrie-Catherine de la Rochefoucauld, comtesse, puis duchesse de Randan : vojez ci-dessus, p. 29, note 6.
9. Henri du Plessis, comte de la Roche-Gujron, fils de Roger da Plessis, duc de Liancourt, et de Jeanne de Schomberg, ne laissa pour héritière de la maison de Liancourt qu^une petiteffille, âgée d'un an et demi, qui épousa, en i6$9, le prince de Marcillac, fils de l'auteur des Maximes, Voyez les Mémoires de GourvUU^ p. a 19, et ceux de Mme de Mottepille, tome I, p. 279 et a8o.
3. Il ne faut pas confondre le chevalier de Fiesque, qui inspira on si noble amour à Mlle d'Epemon, la sœur du duc de Caudale, «▼ec son frère aîné, le comte Charles-Léon de Fiesque, celui qui figure sous Je nom de Pisistrate dans le Grand Cyrus, Voyez les Mémoires de Mme de Motteville, tome I, p. a8o; et V. Cousin, la Société' française au dij>-septième fiècle^ tome I, p. a 33 et suivantes.
4. Le duc de Nemours (Charles-Amédée) dont il est ici question, et qui fut plus tard (i65a) tué en duel par Beaufort, appartenait à cette branche de la maison de Savoie qui s'était établie en France sous François I*', et qui depuis lors y avait tenu assez bruyamment sa place. Voyez ci -après, p. ai 3, note 4>
5. A vrai dire, il y fut rapporté sur un brancard : voyez les Mémoires de Gourville (p. a 19), où il n'est parlé que d'un coup de mousquet au haut de l'épaule.
Le a4 août
7. Le la octobre 1646. Cette place, véritable nid de pirates et point d'appui principal des Espagnols pour leurs opérations dans les Pays-Bas, était réputée imprenable ; elle avait une sorte de Todtleben dans le marquis de Leyde, fait remarquer V. Cousin,
On commençoit à se lasser de la domination du cardinal Mazarin : sa mauvaise foi, sa foiblesse et ses artifices étoient connus ; il accabloit les provinces par des impôts, les villes par des taxes, et il avoit réduit an désespoir les bourgeois de Paris par la suppression des rentes de THôtel de Ville * . Le Parlement portoit impatiemment ces désordres ; il essaya d'abord d'y remédier par des remontrances à la Reine et par des voies respectueuses; mais il se disposoit à en prendre d'autres, puisque celles de la douceur étoient inutiles *. Le
dans la Société française au dix^septième siècle^ tome I, p. 133. Le ii^gc de Dunkerque est raconte dans le Grand Cyrus^ sous le nom de siëge de Cumes. Voyez également, sur ce brillant fait d'armes du duc d^Enghien , V Histoire de Conde\ par Desormeaux, tome I, p. 35 1 et suivantes; V Histoire du siège de Dunkerque^ par Sarrazin, 1649, in- 4^1 et surtout la Description historique de Dunkerque^ 3 Tol. in-fol., 1780, tome I, p. 166 et suivantes.
I . ff L'on peut dire avec vérité, écrit Retz (tome II, p. 548), qae les rentes de l'Hotei de Ville de Paris sont particulièrement le patrimoine de tous ceux qui n'ont que médiocrement du bien. U est ▼rai qu^il y a des maisons riches qui y ont part; mais il est encore plus vrai qu'il semble que la providence de Dieu les ait encore plus destinées pour les pauvres : ce qui, bien entendu et bien ménagé, pourroit être très-avantageux au service du Roi, parce que ce seroit un moyen sûr, et d^autant plus efficace qu'il seroit imperceptible, d'attacher à sa personne un nombre infini de familles médiocres, qui sont toujours les plus redoutables dans les révolutions. La licence du dernier siècle a donné quelquefois des atteintes à ce fonds sacré. » Sur les rentes de l'Hôtel de Ville, voyez la note D de VJppmdice du tome II des Registres de l'Hôtel de VUU pendant la Fronde^ publiés par MM. le Roux de Lincy et Douêtd'Arcq, 1847.
3. Quel contraste entre le froid récit de l'auteur des Maximes et le lumineux préambule de Retz (tome I, p. 398 et 394) ! c II {le Pat' lement) gronda sur l'édit du tarif; et aussitôt qu'il eut seulement murmuré, tout le monde s'éveilla. L'on chercha en s'éveillant, comme à tâtons, les lois : l'on ne les trouva plus ; l'on s'effara, l'on cria, Ton se les demanda; et, dans cette agitation, les questions qae leurs explications firent naître, d'obscures qu'elles étoient et vén^
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Cardinal n'avoit pas ménagé le duc d*Enghien sur la charge d'amiral vacante par la mort du duc de Brezé ^, son beau-frère , qui avoit été tué ; le prince de Condé avoit fait paroitre son mécontentement, et s'étoit retiré à Valéry*. Mme de Longue ville •, dont j'avois alors toute la confiance , sentoit aussi vivement que je le pouvois désirer la conduite du cardinal Mazarin envers le duc d'Enghien, pour les intérêts de sa maison. Ces commencements d'aigreur furent quelque temps méprisés par le Cardinal : il se fioit à ses artifices et à sa fortune , et plus encore à Tesprit de servitude de la nation. Il haïssoit le Parlement, qui s'opposoit aux édita par des assemblées et par des remontrances ^, et il atten-
rables par leur obscurité, devinrent problëma tiques ; et d^ là, à regard de la moitié du monde, odieuses. Le peuple entra dans le sanctuaire : il leva le voile qui doit toujours couvrir tout ce que l'on peut dire, tout ce que Ton peut croire du droit des peuples et de celui des rois, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que dans le silence. La salle du Palais profana ces mystères. »
I. Jean^ Armand de Maillé, marquis de Brezë, fils du marécbal de ce nom, créé duc de Fronsac en i634 ; il était neveu de Richelieu par sa mère, Nicole du Plessis, et frère de la duchesse d'Enghien. Il périt devant Orbitello, ville de Toscane, dans un combat naval livré aux Espagnols, le 14 juin 1646. Outre sa charge de surintendant de la navigation (vojez plus haut, p. 74, note a), il laissait vacant le gouvernement de Brouage, de la Rochelle et des îles voisines.
a. Valerj, dans le Gâtinais (Yonne), à environ cinq lieues de Sens. Cette résidence, qui devint le lieu de sépulture de la maison de Condé, avait été donnée à Louis I*' de Bourbon, prince de Condé, par la veuve du maréchal de Saint- André.
3. Elle revint de Munster, sans son mari, à la fin de l'hiver de 1647.
4. On trouvera Texposé de tout ce mouvement parlementaire, fort connu d'ailleurs, dans l'Histoire du temps ou le véritable récit de ee qui s* est passé dans le parlement de Paris depuis le mois d'août 1647 jusques au mois de novembre 1649* Retz, dans ses Mémoires^ a plot d'une fois copié, en Tabrégeant, cet ouvrage, dont le Journal du
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doit une occasion de rabaisser. Il donnoit cependant des espérances au duc d'Enghien pour Tadoucir ; il ménageoit même un peu plus les particuliers , et bien qu^il fût également opposé à ma fortune , je ne lui voyois pas toujours la même dureté pour moi. Il étoit mattre absolu de Tesprit de la Reine et de Monsieur, et plus sa puissance augmentoit dans le cabinet, et plus elle étoit odieuse dans le Royaume ; il en abusoit toujours ^ dans la prospérité, et il paroissoit toujours foible et timide dans les mauvais succès. Ces défauts, joints à son manque de foi et à son avarice , le firent bientôt haïr et mépriser , et disposèrent tous les corps du Royaume et la plus grande partie de la cour à désirer un changement. Le duc d'Enghien, que je nommerai désormais le prince de Condé par la mort de son père ', commandoit Tarmée de Flandres, et venoit de gagner la bataille de Lens*. Le drdinal, ébloui d'un si grand événement^ songea moins à s'en servir contre les ennemis de l'État que contre F État même , et, au lieu de profiter en Flandres de cette victoire, il tourna toutes ses pensées à se venger du Parlement *. Il crut devoir autoriser de la présence du Roi la violence qu'il avoit préméditée, et
Parlement et la Suite du vrai Journal du Parlement^ cites plus loin, forment le complëment.
Le prince de Condë, Henri II, mourut le a6 décembre x
3. La bataille de Lens, racontée, dans le roman du Grand Cyrut^ sous le nom de bataille de Thjbarra, fut gagnée, le ao août 1648, par Condé sur Tarchiduc Léopold d'Autriche, à qui la veille sVtait rendue la rille de Lens (Pas-de-Calais), prise par les Français en 1647, et qui fut cédée à la France par le traité des Pyrénées.
4. Retz rapporte (tome II, p. 4) que lorsque la nouvelle de la yictoire de Lens parrint à Paris, Chavigny lui demanda, en la hii apprenant, 8*il ne gagerait pas t que le Cardinal seroit assez innocent pour ne se pas serrir de cette occasion pour remonter tnr sa béte. >
loa MÉMOIRES. [1648]
qae la prospérité de ses armes retiendroit le peuple et le Parlement dans la soumission et dans la crainte. Il choisit le jour *■ que tous les corps étoient assemblés à Notre-Dame pour assister au Te Deum; et après que le Roi et la Reine en furent sortis, il fit arrêter le président Blancmesnil ', Broussel * et quelques autres ^, qui
I. Le a6 août
s. Renë Poder de Blancmesnil, prérident en la première chambre det Enquêtes, mort en 1680. Il habitait une maison donnant me dn Renard et rue Neuve-Saint-Merry. Ce fut du Bois, exempt des gardes de la Reine, qui Tarréta.
3. Pierre Broussel (dans notre manuscrit, le plus souTent BrouS' telle ^ d*autres fois BrouttelUt)^ conseiller à la grand'chambre , ayait alors plus de soixante-dix ans. H derint, Tannëe suiyante, gourerneur nominal de la Bastille pour le peuple insurge, et fut prévôt des marchands, lors de la seconde Fronde, en 1 65 a. Le bonhomme Brous^ le/, comme Retz Tappelle (tome II, p. i3 et i4)« c qui aroit toujours levé rëtendard contre le Roi..., s*ëtoit érigé en tribun du peuple, dit Mme de Motterille (tome II, p. i5i), en montrant.... Tesprit d'un homme né dans une république, en affectant de paroitre avoir les sentiments d'un véritable Romain. » H fut arrêté chez lui, rue du Port-Saint-Landry, par Comminges, lieutenant des gardes de la Reine. VH'utoire du tempsy écrite dans le feu même du combat, insiste (p. 186), avec une emphase qui nous fait aujourd'hui sourire, sur l'effet soudain produit dans Paris par ce coup de force : « C'est ici, cher lecteur, et qui que tu sois, que tu dois suspendre et arrêter ton esprit ; c'est ici que tu dois admirer les ouvrages du souverain des Dieux, et reconnoitre qu'il n'abandonne jamais la vertu, quoique persécutée. C'est enfin sur ce héros que tu dois jeter les jeux, qui est beaucoup plus illustre que ceux de Tantiquité, quand même tu prendrois pour des vérités les fables qu'on a inventées pour les rendre plus célèbres. • Jamais popularité n'égala celle de Broussel : c II n'y a coin de me où Ton ne voie son portrait, 9 dit VjÉi^U sincère aux bourgeois de Paris sur ce qui s'est passé en leur fille depuis tan 1648. (Bibliographie des Mazarinades^ tome I, p. 167.)
4. Ce mot quelques autres ne répond à aucun fait précis. En réalité, Blancmesnil e Broussel furent seuls arrêtés; le président Chartoo, qui devait avoir le même sort, eut le temps de se sauver par-destos les murs de son jardin. Trois lettres de cachet furent remises aax conseillers Lalné, Benoit et Loiael, pour les exiler en divers lienx.
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s'étoient opposés avec plus de chaleur aux nouveaux édits et à la misère publique. Cette entreprise du Cardinal n'eut pas le succès qu'il en attendoit : le peufde prit les armes ; le Qiancelier , pour éviter sa fureur , se sauva dans Thôtel de Luynes ^ ; on le chercha dans la maison pour le mettre en pièces, et le maréchal de la Meilleraye y alla en diligence, avec quelques compagnies du régiment des Gardes , pour le sauver. Il fut en péril lui-même; on tendit les chaînes des rues; on fit partout des barricades; et le Roi et la Reine se virent investis dans le Palais-Royal, et forcés de rendre* les prisonniers, que le Parlement leur envoya demander'. Dans ce trouble, le coadjuteur de Paris ^, qui jusqa*a»
I. L*h6tel du duc de Lujnes, qui avait ëpousë une cousine da Chancelier, se trouTait sur le quai des Augustins, au coin de la me Gît-*le-Cœur. — Voyez ci-après, p. lai, note x ; et, au sujet de cet liôtely le tome II des Mémoires de Retz^ p. 43, note 3.
a. De renvoyer. (1817, a6, 38.)
3. On ne voit pas bien, dans le rëcit très-sommaire et nn pea confus de la Rochefoucauld y la succession chronologique des événements. Le mercredi, 16 août 1648, premier jour de la mutinerie, Paris se couvrit de barricades ; on jeta des pierres au maréchal de la Meilleraye, qui essayait d*apaiser le désordre, et les bourgeon gardèrent les avenues du Parlement. Ce fut ce jour-là que le Coadjuteur fit par les rues sa fameuse promenade en rocket et eamait^ et tenta auprès de la Reine, au Palais-Royal, cette démarche de cobh ciliation qui lui a fourni, selon son mot habituel, une des plus belles scènes de ses Mémoires (voyex tome II, p. i5 et suivantes). La nuit toutefois fut assez calme ; mais le lendemain 27, le chanoeiier Seguier ayant voulu, suivant les ordres de la cour, se rendre an Palais pour y lire un arrêt sévère du Conseil, fut assailli par le peuple, et ce fut ce même jour qu*eut lieu cette députation impérieuse du Parlement, suivi de plus de vingt mille hommes, qui obligea Anne d* Au triche à capituler et à rendre les prisonniers. Voyes le récit de Retz, tome II, p. 39 et suivantes; à VAppendiee du même tome II, Ia Journée des barricadés^ p. 607-630; et C Histoire du temps^ p. 189 et suivantes.
4* François-Paul de Gondi, plus tard cardinal de Retz, avait été élevé en i643 k la coadjutorerie de l'archevêché de Paris, dont
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lors n'avoit point encore paru ^ dans les affaires et qui vouloit s'y donner part, prit cette occasion pour offiîr •on service à la Reine, et pour s'entremettre d'apaiser la sédition; mais son zèle fut mal reçu, et on fit même des railleries de son empressement *.
Je n étois pas alors à Paris, et j'étois allé par ordre de la Reine dans mon gouvernement'; ma présence même y fîit nécessaire, pour contenir le Poitou dans son devoir : cette province avoit commencé de se soulever, et on y avoit pillé quelques bureaux du Roi ^. Devant que de partir, il me paroissoit que le Cardinal vouloit quelquefois me ménager, et qu'il feignoit de désirer mon amitié; il sa voit que la Reine s'étoit engagée à moi, dans tous les temps , de donner à ma maison les mêmes avantages qu'on accordoit à celles de Rohan et de
Jean-François de Gondi, son oncle, était alors titulaire. Vojez ses Mémoires^ tome I, p. 310-21 a.
I. N'aroit point paru. (1817, a
s. Retz nous raconte lui-même (tome II, p. i8-3o) comment ton zèle, en cette occasion, fut récompense. La première fois (mei^ credi, a6 août) qu^il alla au Palais-Rojal offrir ses services, c le Cardinal, dit-il, sourit malignement, et la Reine se mit en colère, en proférant, de son fausset aigre et élevé, ces propres mots : « Il « y a de la révolte à s'imaginer que Ton se puisse révolter; voilà les « contes ridicules de ceux qui la veulent. L'autorité du Roi y donc nera bon ordre. » Malgré cette rebuffade, Retz sortit de nouveau avec son rochet et son camail, et fit par les rues cette promenade, •emée d'incidents à la fois burlesques et dramatiques, qu'il raconte ti compta isumment dans ses Mémoires; mais, quand il revint au Palais-Rojal, Anne d^Autriche Paccueillit encore c d'une sorte de souris ambigu, > et finit par le congédier d'un air de moquerie, en disant : c Allez vous reposer, Monsieur; vous avez bien travaillé. » —Voyez aussi, à ce sujet. Madame de Motteville^ tome II, p. 1 56 et p. 179 et
Voyez ci-dessus, p. 96, et la note
4. Voyez ci-après, Y Apologie de M. le prince de Meuvillae. — On désignait par ce nom de bureaux du Roi les lieux où se faisaient les recettes de deniers publics.
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la Trimouille et à quelques autres; je me voyois si éloigné des grâces solides, que je m'étois arrêté à celle-là. Ten parlai au Girdinal en partant; il me promit positivement de me Taccorder dans peu de temps ^, mais qu'à mon retour j'aurois les premières lettres de duc qu'on accorderoit , afin que ma femme eût cependant le tabouret*. J'allai en Poitou, comme j'ai dit, dans cette attente , et j'y pacifiai les désordres * ; mais j'appris que
I. En pea de temps
a. Cest-à-dire le privilège d^étre assise en présence de la Reine, quand celle-ci tenait son cercle. « Cëtait à la fois, dit V. Cousin (/a Jeunesse de Madame de LonguevUle^ 3* édition, p. 3 19), rambition la plus petite et la plus extraordinaire; car enGn la duché-pairie était dans sa maison depuis i6aa, grâce à Marie de Médicis; elle lui appartenait après son père ; il ne s'agissait que d'attendre ce c[ui ne lui pouvait manquer ; et alors il eut été fort bien reçu Â solliciter, pour la duchesse sa femme, les honneurs du tabouret ; mais prétendre les emporter d'avance, quand il n'était ni chef de famille ni de maison souveraine, et vouloir être duc par brevet en 1648, quand il pouvait rétre de droit d*un jour à Tautre, comme il le fut en i65o, en vérité nous nous étonnerions d'un si misérable amour-propre, si la Rochefoucauld ne nous enseignait que l'amour-propre est le mobile (le toutes les actions. » — Voyez les Mémoires de Mathieu Mole, tome II, p. 65-68, où se trouve la teneur des lettres patentes de duché-pairie du père de la Rochefoucauld, présentées le a sep* tembre i63i à l'enregistrement.
3. c L*avis que j'en donnai à la cour, dit la Rochefoucauld, dans son Apologie (voyez ci-après), y fut reçu apparemment d'assez bonne grâce. » Le Cardinal lui écrivit à cette occasion, le 9 septembre 1648, une lettre que Y. Cousin a transcrite dans la Jeunesse de Madame de Longueville (3* édition, Appendice, p. 470 ^^ 471), et dont nous avons revu le texte sur la copie d'où il a tiré le sien et qui se trouve k la bibliothèque Mazarine {Lettres fram" fo'ues de Maxarin, H 17 19, tome III, fol. 4^4 ▼erso, et fol. 4^S et verso) : « Monsieur, aussitôt que j'ai reçu la lettre que tous avez pris la peine de m*écrire, je l'ai lue moi-même d'un bout à l'autre à la Reine, afin de lui faire mieux connoitre avec quel sèle et quelles utilités vous servez le Roi. Sa Majesté en a témoigné grand sentiment, et m'a dit qu'elle n'attendoit pas moins de l'affection que vous aviez pour elle en particulier, qu'elle sait bien
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bien loin de me tenir les paroles que le Cardinal m*avoit données , il avoit accordé des lettres de duc à six personnes de qualité, sans se souvenir de moi^. Tétois
être seule capable de tous donner ces bons moarements, et de TOUS faire contribuer de tout rotre pouvoir à la gloire de sa régence et de son administration. J'ai été rari de pouvoir, en suite de ce que vous me mandez, assurer Sa Majesté de Pentière obéissance où est la province de Poitou, par les bons ordres que vous avez donnés pour étouffer dans leur naissance les petits désordres qui j étoient arrivés. Il est superflu de vous exciter par aucunes persuasions à commencer (sic) d'avoir toujours l'œil que toutes choses se passent comme elles doivent, et Sa Majesté n'attendra que de bonnes nouvelles d'un endroit où vous avez Tautonté en main. Ses intentions sont les meilleures du monde pour l'avantage et le soulagement du peuple, autant que le soutien de la guerre qu'elle a sur les bras, et qu*elle n'a encore pu finir par l'opiniâtreté de nos ennemis, le poiu'ra permettre. Mais certes, si, après tant de grâces considérables que vous savez qu'elle a fait, on prétendoit en acheter d'autres par des voies illégitimes, la province, pensant de rendre sa condition meilleure, ne feroit que l'empirer, et il vous sera facile de lui faire connoitre que ce ne seroit que s'attirer sur les bras, au grand regret de Sa Majesté et de ceux qui ont l'honneur de la conseiller, la plus grande partie des troupes dont les armées sont à présent composées, et que l'hiver qui approche donnera lieu de pouvoir retirer des endroits où elles agissent présentement. Je Teux espérer que chacun demeurera dans son devoir ; néanmoins^ si vous voyez que quelque chose branle, donnez-en, s'il vous plait, avis promptement par deçà, afin qu'on vous envoie des forces convenables pour maintenir l'autorité et faire obéir le Roi. Vous demandez de si bonne grâce la grâce et l'élargissement de ceux que TOUS avez fait arrêter, que, par les témoignages que vous rendez que la faute n'est pas si grande qu'on le crojoit, et qu'ils sont en bonne Tolonté de la réparer par leur conduite à l'avenir, que Sa Majesté remet à votre disposition d'en user comme vous aviserez, et enfin TOUS donne leur grâce, si vous les en jugez dignes et assez repentants de leur faute, ainsi que vous apprendrez plus particulièrement par les dépêches de M. le Tellier. C'est tout ce que je vous dirai pour cette fois, et que je suis avec beaucoup d'estime et une passion très-forte, etc. >
I . Sur cette affaire des tabourets, royez les Mémoires de Mnu de Moiteville^ tome II, p. a6s et suiTantes, ceux de iSe/s, tome U^ p. 540 et suivantes, et encore ci-après Vjépologie»
dans le premier mouvement qu^un traitement si extraordinaire me devoit causer*, lorsque j'appris, par Mme de Longueville, que tout le plan de la guerre civile s'étoit fait et résolu à Noisy *, entre le prince de G)nti *, le duc de Longueville, le coadjuteur de Paris, et les plus considérables du Parlement ^. Elle me mandoit encore qu on espéroit d'y engager le prince de 0)ndé ; qu'elle ne savoit quelle conduite elle devoit tenir dans cette rencontre', ne sachant pas mes sentiments, et qu'elle me prioit de venir en diligence à Paris, pour résoudre ensemble si elle devoit avancer ou retarder ce projet. Cette nouvelle me consola de mon chagrin, et je me vis en état de faire sentir à la Reine et au cardinal Mazarin *
I . Vojez dans le recueil des Lettres de la Rochefoucauld ^ en qodt termes il écrÎTit alors (7 décembre), de Poitiers, à Chavigny, qui lai-méme incliuait à la Fronde.
3. A Noisjr-le-Roi, près de Villeprenx, a deux lieues de Versailles; Mme de Longueyille 7 c prenoit des eaux, dit Retz (tome II, p. ia5), avec le prince de Contjr. • — On Toit quel rôle efface et presque nul joue la Rochefoucauld dans ce premier enfantement de la Fronde. C'est Retz qui occupe ici le derant de la scène. Ce der^ nier avoue qu^en ces circonstances il éprouva un assez vif dësir, tont intérêt politique à part, de se faire agréer de la belle duchesse, et il ajoute (tome II, p. ia3 et ia4)i ^^^ ^^ ^'^^ délibéré qu'on lui counaît : « Ce ne fut pas la rue de Timpossibilité qui m'en fit rejeter la pensée. ... Le bénéfice n^étoit pas vacant ; mais il n'étoit pas desservi. M. de la Rochefoucauld étoit en possession ; mais il étoit ea Poitou. »
3. Armand de Bourbon, frère cadet du duc d'Enghien, né en 1639, mort en 1666. On l'avait d'abord destiné à l'Église, et il avait été pourvu de riches abbajes, en attendant le chapeau de cardinal; mais après la Fronde, il épousa (i654) une des nièces de Mazarin , Anne-Marie Martinozzi , fit la guerre en Catalogne et en Italie, et fut successivement gouverneur de Gujenne et de Languedoc.
4. « Broussel, Longueil et Viole promirent tout au nom du Parlement, qui n'en savoit rien. » (JI0/X, tome II, p. laS.)
Et au Cardinal. {Ibidem
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qu'il leur eût été utile de m' avoir ménagé. Je demandai mon congé; j*eus peine à l'obtenir, et on ne me raccorda qu'à condition que je ne me plaindrois pas du traitement que j'avois reçu , et que je ne ferois point d'instances nouvelles sur mes prétentions; je le promis facilement, et j'arrivai à Paris avec tout le ressentiment que je devois avoir*. Fy trouvai les choses comme Mme de Longueville m'avoit mandé ' ; mais j'y trouvai
I. La Rochefoucauld reyint à Paris en décembre 1648 : royez ci-après, sur son retour, V Apologie du prince de Marcillac. Gourville, dans ses Mémoires (p. aao et a ai], donne à cette occasion de curieux détails : « M. le prince de Marcillac, écrit-il, étant revenu à Paris avec peu d\'irgent, parce que, outre que sa famille n^en avoit guère, on auroit fort souhaité qu'il n^ fût pas retourné, m'ordonna d'aller parler de quelques affaires à M. d'Emcrjr, pour lors contrô- Icnr général (j'avois ce jour-là une casaque rouge, avec quelques galons dessus). Peu de jours après, M. le prince de Marcillac ayant envoyé son intendant lui parler, M. d*Émery, à la première rencontre de M. le prince de Marcillac, lui dit : c Quand vous aurez c quelque chose à me faire dire, envoyez-moi la casaque rouge c qui m'a déjà parlé une fois de votre part. » Cela m'en fit connoitre, et me donna lieu de faire quelques affaires auprès de lui pour M. le prince de Marcillac, qui auroit été obligé de quitter Paris, si je ne m'étois avisé de demander à M. d'Émerjr un passeport pour faire sortir du Poitou huit cents tonneaux de blé. Je lui demandai en même temps s'il ne trouveroit pas mauvais d'en ajouter deux cents pour moi , afin que je pusse en avoir le profit, fin touriant, il me dit qu'il le vouloit bien. Aussitôt que j'eus retiré mon passe-port, je pris la poste pour aller à Niort, où je trouvai moyen de le trafiquer, et d'en tirer une lettre de change de dix mille livres. Je ne saurois exprimer la joie qu'eut M. le prince de Marcillac de se voir en état de continuer son séjour à Paris ; mais toute la famille en conçut beaucoup de chagrin contre moi. M. le prince de Marcillac me dit de prendre mes deux mille livres, et d'employer les huit autres pour son service; mais avec le temps les dix y furent à peu près employées. » — Voyez ce qui est dit au tome I, dans la Notice biographique^ au sujet des embarras d'argent où se trouva longtemps la Rochefoucauld.
9. On lit dans les Mémoires de Retz (tome II, p. ia4 et is5) : « Gomme M. de la Rochefoucauld n*aToit pas eu trop bon bruit dans
moins de chaleur , soit que le premier mouvement fût passé , ou que la diversité des intérêts et la grandeur du dessein eussent ralenti ceux qui Tavoient entrepris. Mme de Longueville même y avoit exprès formé ^ des difficultés, pour me donner le temps d'arriver et me rendre plus maître de décider : je ne balançai point à le faire, et je sentis^ un grand plaisir de voir qu'en quelque état que la dureté de la Reine et la haine du Cardinal eussent pu me réduire, il me restoit encore des moyens de me venger d'eux '.
M. le prince de 0)nti entroit dans le monde : il vouloit réparer, par l'impression qu'il y donneroit de son esprit et de ses sentiments, les avantages que la nature avoit refusés à sa personne^. Il étoit foible et léger ; mais il dcpendoit entièrement de Mme de Longueville ', et elle me laissoit le soin de le conduire '. Le duc
TafTaîre des Importants, dans laquelle Ton Tavoit accuse de s*étre raccommodé à la cour à leurs dépens (ce que j*ai su toutefois depuia, de science certaine, n^étre pas vrai), je n^ëtois pas trop content de le trouver en cette société. Il fallut pourtant s'en accommoder. »
I. Y avoit formé exprès. (1817, a
a. Je ressentis. (i8a6, 38.)
3. M Je ne suis pas.... incapable de me venger. » (Portrait du due Je la Rochefoucauld fait par lui-mime ^loiae I, p. 9.) Au fond, il était plutôt l'homme des maximes 14, 16 et agS (p. 35, 36 et i5o). An lieu de cet esprit de suite et d'application, qu'il déclare lui-mdme indispensable pour se venger du mal comme pour récompenser le bien, il avait cette paresse que le diable semble avoir placée tout exprès « sur la frontière de plusieurs vertus. » (Maxime 5ia, p. aa6.)
4. On sait que le prince de Conty était contrefait; sous ce rapport, il tenait de son bisaïeul Louis I^ de Bourbon.
5. Suivant Mme de Motteville (tome I, p. 336), il souhaita de plaire a sa sœur « plutôt en qualité d'honnête homme que comme son frère. 9 Retz dit d'autre part (tome II, p. lao) : « L'amour passionné du prince de Contj pour elle donna à cette maison un certain air d'inceste, quoique très-injustement pour l'effet. >
6. Comparez avec le portrait, visiblement trop sévère et partial, que Retz a tracé du prince de Contj, tome II, p. 180.
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de Longaeville avoit de Fesprit et de Texpérience; il entroit facilement dans les partis opposés à la cour, et en sortoit encore avec plus de facilité ; il étoit foible, irrésolu et soupçonneux^; sa longue autorité en Normandie * Tavoit rendu mattre du parlement de Rouen, de la plus grande partie de la noblesse, et de plusieurs places de cette province '.
Le coadjuteur de Paris*, qui étoit uni à lui par la parenté ' et par un long attachement d^amitié , avoit beaucoup de crédit dans le peuple et dans le parlement de Paris par sa dignité de Coadjuteur, et tous les curés exécutoient ses ordres '; il avoit des amis et des partisans à la cour, et entraînoit'' dans ses intérêts Noirmoustier*,
I. Retz (tome II, p. 176 et 177) dit de lai : « Il ne fut jamais qa'un homme médiocre, parce qa*il eut toujours des idées qui furent infiniment au-dessus de sa capacité. » Il le juge du reste comme fait ici la Rochefoucauld, et écrit à deux reprises (tome II, p. 19 et p. 1 30) qu'il était c Thomme du monde qui aimoit le mieux les commencements de toutes affaires. »
a. Sa longue résidence en Normandie. (i8a6, 38.)
3. Pour les affaires de Normandie pendant la Fronde, rojex VHistoire du parlement de Nonhandiey par M. Floquet.
4. Vojez le Portrait du cardinal de Retz par la Rochefoucauld (tome ly p. 19-ai), et celui que Tallemant des Réanx a tracé dans ses Historiettes^ tome Y, p. i8i-i83.
5. Ils étaient cousins : Antoinette d'Orléans, fille de Léonor d'Orléans, duc de Longueville, et de Marie de Bourbon, c'est-à-dire du grand-père et de la grand'mère du duc de Longuerille dont il s'agit ici, avait épousé Charles de Gondi, marquis de Belle-Isle, général des galèreSy oncle du Coadjuteur. Voyez VHistoire généalogi" que des Gondi, par Corbinelli, 170$, in-4*, tome II, p. a34 et a47 et suivantes.
6. On en eut ta preuve dans l'affaire des prêts : vojez les Mémoires de BetZj tome II, p. ia8 et lag, et ceux de Mole, tome m, p. 307.
Et il entrainoit. (1817, afi
8. Louis de la Trémouille, né en 161 a, marquis, puis duc de Noirmoustier (i65o), se distingua à la bataille de Lens, et mourut en 1666. C'est le père du duc de Noirmoustier qui devint aveugle
Laigues^, quelque reste de la cabale des Importants, et d'autres personnes qui cherchoient à se rendre considérables dans le trouble. Il avoit de Télévation et de Tesprit; son humeur étoit facile et désintéressée; mais il cachoit souvent ses sentiments à ses amis, et savoit feindre des vertus qu'il n'avoit pas. Il avoit de l'orgueil et de la fierté. Le mépris que la Reine et le Cardinal avoient fait de son entremise pour apaiser le désordre des barricades Tavoit mortellement irrité*. Le Parlement, piqué • de l'injure qu'il croyoit avoir reçue en la personne du président de Blancmesnil et de Broussel, étoit devenu plus fier par leur liberté, que la Reine n' avoit osé refuser; les plus puissants et les plus exposés de ce corps songeoient à se mettre à couvert du ressentiment du Cardinal et à prévenir sa vengeance.
Je trouvai les choses en cet état, et je m'appliquai uniquement à surmonter les craintes et les irrésolutions du prince de Conti et du duc de Longueville, qui dévoient donner le branle à un si grand dessein. Le prince de Condé avoit changé de sentiment, et avoit pris des mesures avec la cour *. La liaison que j'avois avec M. le
à dix-huit ans, de Tabbé de Noirmoustier qui fut cardinal, et de la princesse des Ursins.
I . Le marquis Geoffroy de Laigues, d^abord officier dans Parmëe de Condë, puis capitaine des gardes de Gaston duc d*Orlëans. Il fut le dernier favori de Mme de Chevreuse, qui passait même pour Favoir ëpousë secrètement.
3. Les mépris que la Reine et le Girdinal aroient faits de son entremise pour apaiser les désordres des barricades Ta voient, etc. (1817, a6, 38.) — Voyez plus haut, p. 104 et la note s.
Irrité. (1817, a
4. Retz (tome II, p. 100 et suivantes) expose tout au long, par un artifice de conversations évidemment arrangées après coup, quoi qu'il en dise, les motifs qui déterminèrent le changement de Monsieur le Prince, c La gloire de restaurateur du public, dit-il
prince de G>nti et avec Mme de Longueville ne lui étoit pas agréable; mais il ne m'en faisoit rien paroitre. Les esprits s'aigrissoient de toutes parts, et le cardinal Mazarin, ne trouvant plus sa sûreté à Paris*, résolut enfin, de concert * avec Monsieur et Monsieur le Prince, d'en former le siège, après avoir mené le Roi à Saint^Germain. Cette entreprise ne se pouvoit exécuter par les formes ordinaires : les conséquences en étoient trop périlleuses et trop préjudiciables à TÉtat. Le Roi avoit peu de troupes ; mais on crut qu'il en avoit assez pour occuper les passages et pour réduire cette grande ville par la faim. On croyoit qu'elle seroit divisée par les cabales, et que, manquant de chefs, de troupes réglées , et de toutes pro> visions*, elle recevroit la loi qu'on lui voudroit imposer.
(p. II 3), fut sa première idëe; celle de consenrateor de Tautorîté royale fut la seconde. » Voilà, ajoute-t-il, le caractère de tous ceux qui n*ont pas de c suite >» dans l'esprit. — Guy Joli affirme, de son côté (tome I, p. 4^)1 « que, dans ce temps-là, Tesprit de Monsieur le Prince fut extrêmement combattu. »
I. Ne trourant plus de sûreté dans Paris. (1817, 16, 38.) 1. Résolut enfin d'en partir, et de concert. (Ibidem,) 3. Et de toutes sortes de proyisions. {Ibidem.) — Ce n'était qu'à grand'peine, en effet, que les Parisiens panrenaient à se rayitailler. Les magistrats municipaux avaient enjoint à tous les mar^ chands de blé des environs de la capitale d'y envoyer leurs denrées, avec défense aux capitaines et gardes des ports, ponts et rivières de s'j opposer, sous peine de la vie ; mais, la ville étant bloquée par les troupes de Condé, l'entrée des convois n'était pas facile. En outre, il fallait, quand les blés étaient arrivés, les garantir dn pillage. — Peu de temps après le départ du Roi parurent des Trio» lets de la cour {Bibliographie des Mazarinades, tome III, p. a ai), où l'on disait à la Reine :
Revenex vite sor tos pas....
La lirre de pain vaut cinq solSy
Et ti {et pourtant) oe n*est pas da Gonesie....
Le moyen de vivre k Paris,
Puisqu'on n'y nunge plus de tnifles {sic) ?
Le 6 mars, une ordonnance de police, reproduite dam le Détaii de
MEMOIRES. [1649] ni
Dans cette espérance, le Roi, suivi de Monsieur, de la Reine, de M. le duc d*Orléans ', de Monsieur le Prince et du prince de G>nti, partit secrètement de Paris à minuit, la veille des Rois de Tannée 1649, ®^ ^''^ ^ Saint- Germain ; toute la cour suivit avec beaucoup de désordre. Madame la Princesse voulut emmener Mme de Longue ville, qui étoit sur le point d*accoucher; mais elle feignit de se trouver mal, et demeura à Paris'.
Ce départ du Roi, si précipité ', mit un trouble et une agitation dans Tesprit du peuple et du Parlement qui ne se peut représenter. Ceux mêmes qui avoient pris le plus de mesures contre la cour furent ébranlés, et le moment de décider leur parut terrible^. Le Parlement et le corps de Ville députèrent â Saint-Germain pour témoigner leur crainte et leur soumission. J'y allai le même jour que la cour y arriva ' ; le duc de Longueville s'y
la France de Boisguillebert («édition de 1707, tome I, p. ^73-375), prescrivait les tarifs suivants : Pain le plus blanc, deux sols la livre; pain bis blanc, dix-huit deniers; pain des pauvres, un sol.
I. Lisez : « de M. le duc d'Anjou, » qui fut plus tard duc d*Qrlëans : voyez ci-dessus, p. Sg, note 10.
1. Vojez sur IVmotion avec laquelle s*accomplit ce départ désordonné, on pourrait presque dire ce sauve^ui-peut, des gens dévoués à la cour ou de ceux qui ne se souciaient pas de demeurer dans une ville • qui alloit êâ« Tobjet de la colère de son roi, » les Aie' moires de Mme de Mottev'tile (tome II, p. 186-390). Beaucoup de personnes de qualité restèrent à Paris, qui eussent été bien aises de prendre le chemin des champs; mais les portes étaient aux mains des parlementaires. D'autres, comme le Coadjuteur, Grent seulement le simulacre de vouloir partir, et s'arrangèrent pour que cet effort apparent d'obéissance n'eût pas de suite.
Ce départ si précipité du Roi. (181 7, s
4* c Je ne sais ce qu'ils eussent fait, dit Retz (tome H, p. i3i et i3a), tant ils étoient effarés, si Ton n'eût trouvé le moyen de les animer par leur propre peur. »
5. Retz dit (tome II, p. i36 et p. 140) que la Rochefoucauld partit c deux heures après le Roi, pour fortifier et pour ramener
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rendit aussi ^ ; je retournai à Paris, une fois ou deux, pour rassurer ceux du parti qui étoient chancelants, et pour concerter avec Mme de Longueville, le 0)adjuteur, Longueil *, et Broussel, le jour que le prince de 0>nti et le duc de Longue ville s'y dévoient rendre. Le cardinal Mazarin, sachant que je pouvois y aller et en sortir facilement, bien que les portes fussent soigneusement gardées, me pria de lui apporter de Targent; mais je refusai de m'en charger, ne voulant ni lui faire ce plaisir, ni mal user de sa confiance. Cependant toutes choses étant préparées à Paris, je retournai à Saint-Germain, pour en faire partir M. le prince de G)nti et le duc de Longueville. Ce dernier faisoit naître sans cesse des obstacles, et se repentoit de s'être engagé. J'appréhendai même qu'il ne passât plus loin, et qu'il ne découvrit à Monsieur le Prince ce qu'il sa voit de l'entreprise. Dans ce doute, je renvoyai Gourville à Paris, pour dire à Mme de Longueville et au Coadjuteur le soupçon qu'on devoit avoir du duc de Longueville ; je le chai^eai de voir Longueil et Broussel, et de leur faire comprendre quel péril il y avoit * au retardement. On doit trouver étrange que j'eusse confié une affaire d'un tel poids à
M. le prince de Cont3r,...qui sMtoit laissa emmener comme un enfant par Monsieur son frère. > On verra quelques lignes plus loin que la Rochefoucauld parle d*un double rojage.
I. Reyenant de Rouen, le duc apprit, à six lieues de Paris, le départ du Roi, et il tourna tout court, comme dit Retz (tome II, p. i36), à Saint-Germain.
a. Il s'agit de Tabbé Pierre Longueil, conseiller en la grand^cbambre du Parlement, et frère du président Renë Longueil, marquis de Maisons. Cétoit, dit Retz (tome II, p. 56), un « homme d'un esprit noir, décisif et dangereux, et qui entendoit mieux le détail du manœuvre du Parlement que tout le reste du corps ensemble. > Mme de Motteville (tome III, p. 84 et 85) parle de Pierre Longueil à peu près de la même manière.
Le péril qu'il y avoit. (1817, a
Gourville, qui'étoit alors fort jeune et peu connu; mais, comme j'avois éprouvé sa fidélité en d'autres rencontres, qu'il avoit Tesprit avancé et hardi, tous ceux avec qui je traitois prirent créance en lui ' , et ce fut sur les paroles qu'il portoit des uns aux autres que Ton agissoit' de concert. Il revint à Saint-Germain nous presser d'aller promptement à Paris; mais le duc de Longueville ne s'y pouvoit résoudre, et nous fûmes contraints, le marquis de Noirmoustier et moi, de lui dire que nous allions emmener M. le prince de Conti, et que nous déclarerions dans le monde que lui seul manquoit de foi et de parole à ses amis, après les avoir engagés dans un parti qu'il abandonnoit. Il ne put soutenir ces reproches, et il se laissa entraîner à ce que nous voulions'. Je me chargeai de leur faire tenir des chevaux, à une heure après minuit, dans la cour des cuisines; mais, sans m' avertir, ils en prirent d'autres, et s'en allèrent à Paris ^. Je les attendois cependant au lieu qu'ils m'avoient marqué, et j'y demeurai jusques à la pointe du jour; je ne pouvois rentrer dans le château pour savoir de leurs nouvelles, et je jugeois bien à quoi j'étois exposé si l'affaire étoit découverte, et si on me trouvoitleur gardant des chevaux à une heure si suspecte; mais j'aimois encore mieux me mettre dans ce hasard que de les y exposer par un contre-temps ; enfin je sus qu'ils étoient partis, et je me rendis à Paris longtemps après qu'ils y furent arrivés *.
I. Voyez p. 126, note 4. — Cet habile homme d'affaires c saToit, dit Mme de Motteville (tome III, p. I93), marcher facilement par les chemins raboteux et tortus, comme par les plus droits, » et a persnadoit presque toujours ce qu*il youloit qu'on crût.»
3. Que Ton agit. (18 17, 16, 38.) — Ce pourrait bien être la vraie leçon, au moins est-ce la plus correcte.
Dans la nuit du 9 an 10 janvier x
5. Voyez le récit de Goonrille (p. iii->ia3), et celui de Mme de
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Le bruit de leur venue se répandit en peu de temps et fit de différents effets * : le peuple les reçut avec joie ; mais ceux du Parlement qui ignoroient le traité de Noîsy, fomentés^ par les partisans de la cour, publioient que c'étoit un artifice , et que le prince de Ck>nti et le duc de Longuevilie, liés au prince de Gondé par tant de proximité et par tant d'intérêts, ne se mettoient à la tête d'un parti que pour le sacrifier à la vengeance du cardinal Mazarin. Cette impression, si aisée à recevoir par un peuple timide et par le Parlement étonné , fit douter quelque temps de la sûreté de Mme de Longueville, du prince de Conti et de tout ce qui les avoit suivis'. Le Parlement rejeta d'abord leurs offres, et il ne les reçut qu'après qu'il (ut instruit par le Coadjuteur, Broussel , Longueil , et par ceux qui savoient le traité. M. le prince de Conti et Mme de Longuevilie, pour donner plus de confiance, logèrent dans l'Hôtel de Ville, et se livrèrent entièrement entre les mains du peuple *.
La cour cependant avoit ressenti vivement la retraite du prince de Conti, du duc de Longuevilie et des
Motteville (tome II, p. 3o3 et 3o4], qui fait ressortir les hësitatioDS an duc de Longuevilie, et qui ajoute : c Pour le prince de Marcillao, qui ëtoit de la partie, je ne doute pas qu'il n*allat gaiement aa crime de lèse-majestë, et que ce voyage ne lui parut la plus bella et la plus glorieuse action de sa vie. >
I. Fit différents effets. (18 17, a
9 . Les éditions antérieures portent fomenté^ au singulier, ce qui (ait un contre-sens.
3. Voyez, à ce sujet, les Mémoires de Retz , tome II, p. i5i et suivantes.
4. On sait que Mme de Longuevilie accoucha à FHôtel de Ville (dans la nuit du a8 au 29 janvier) d^un fils dont le duc de la Rochefoucauld passait, avec vraisemblance, pour être le père, et qui fat baptisé par le Coadjuteur sous le nom de Charles-Paris. Cet « enfont de la Fronde », comme Tappelle V. Cousin (Ja Jeunesse Je Mmiemede LonguefUle^ 3* édition, p. Siô), périt en 1671, au passage do Rhin.
autres ^ ; le Cardinal soupçonna qu'elle fût de concert avec Monsieur le Prince '; et, se trouvant trop foible pour soutenir de si grandes affaires, il se préparoit à sortir du Royaume ; mais Monsieur le Prince le rassura bientôt, et Taigreur qu il fit paroitre contre M. le prince de 0>nti, contre Mme de Longueville et contre moi fut si grande, qu elle ne laissa pas lieu au Cardinal de douter qu'elle ne fût véritable. On prit de nouvelles mesures pour affamer Paris, et le prince de Condé se chargea de Tévénement d'une si grande entreprise. Le parti opposé ne négligeoit rien aussi pour sa sûreté. Le duc d'Elbeuf •, gouverneur de Picardie, s'étoit offert le premier au Parlement, et il croyoit trouver de grands avantages en se mettant à la tête du parti. Il a voit de l'esprit et de l'éloquence, mais il étoit vain, intéressé, et peu sùr^.
1. M. Moreau, dans sa Bibliographie des Mtuarintulei (tome II, p. 53), cite un récit f burlesque et sérieux m : Histoire des esprits revenus à Saint^ermain, où, en face du prince de Condë calme et sans peur, Tauteur représente le duc d'Orléans qui tremble, le maréchal de la Meilleraje parlant de tout brûler, et le maréchal de Gramont toujours prêt à prendre la fuite.
a. c Tous les jours, dit Montglat dans ses Mémoires (tome H, p. i5o), quelqu'un disparoissoit à Saint-Germain,... et dès qu'on étoit un jour sans être vu, on crojoit qu'on s^étoit jeté dans Paris. » Condé lui-même s'étant absenté un instant pour aller visiter un de ses quartiers éloigné d'une demi- lieue, le Cardinal, jusqu'à son retour, fut dans les transes; il s'imaginait que Monsieur le Prince avait passé a l'ennemi. Voyez au reste, à la suite de l'extrait de Montglat que nous venons de citer, le tableau vraiment comique des défections successives et les noms des principaux transfuges qui sVnfuirent de Saint-Germain à Paris.
3. Sur Charles II de Lorraine, second duc d*£lbeuf, voyez ci-dessus la note 6 de la page 58.
4- « Très-suspect à tous ceux qui le connoissoient, sur le chapitre de la probité », dit Retz (tome II, p. 147), et il ajoute (p. 178 et 179): « Il a été le premier prince que la pauvreté ait avili; et peutêtre jamais homme n'a eu moins que lui l'art de se faire plaindre dans sa misère. » On Ht aussi dans les Carnets de Mtuarim {Journal
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^arrivée du prince de Conti et du duc de Longueville lui donna de la jalousie ; il n*osa toutefois s'opposer ouvertement à la confiance qu'on devoit prendre en eux, mais il la traversoit avec beaucoup d'artifice^. Le duc de Bouillon * se joignit en même temps aux intérêts du Parlement; j'ai parlé ailleurs' de ses grandes qualités et de son mérite. Le vicomte de Turenne^, son
des savants, i854) p. 694) : « Pour dTibeuf, de Targent, et quUl attende. »
I. Retz raconte au long toutes ces manœuvres, où lui-même joua un rôle fort curieux : voyez le tome II de ses Mémoires, P* i47 et suivantes.
9. Frëdëric-Maurice de la Tour d'Auvergne, prince de Sedan, duc de Bouillon, ne en i6o5. — c Dans les brouilleries de la cour en 1648, dit Bussy Rabutin (mémoires, tome I, p. 346), quatre on cinq maisons de gentilshommes crurent que le temps étoit propice pour faire valoir leur chimère de principauté ; celle de la Tour en ' fat une. 1 — Lie duc de Bouillon était peut-être le plus redoutable de tous les ennemis de Mazarin. Il avait appris la guerre sous ses oncles maternels Maurice et Henri, princes d'Orange. Son mdrite était égalé par son ambition, et son ambition était sans cesse aiguillonnée par celle de sa femme, Léonore-Catherine-Féronie de Berg, qui avait un pouvoir absolu sur son esprit. Dans cette maison, on prenait le titre d'Altesse, et le fils aine portait celui de prince de Sedan. C'était le duc de Bouillon qui avait gagné en i64if contre l'armée royale, la bataille de la Marfée, où périt le comte de Soissons. Arrêté, par ordre de Richelieu, en 164a, comme complice de Cinq-Mars, il avait été enfermé à Pierre-Encise et n'avait recouvré sa liberté qu'en cédant au Roi sa principauté de Sedan (pour laquelle il reçut en échange, lors de son accommodement avec la cour en i65i, les duchés d'Albret et de Château-Thierry, et les comtés d'Auvergne et d'Évreux). Il aurait même été décapité sans l'intervention de ses parents, le duc de Nassau et le landgrave de Hesse, alliés précieux pour la France dans sa lutte contre l'Empire et l'Espagne. Il mourut le 9 août i65a.
3. Ce mot ailieurs prouve que cette partie des Mémoires a été composée ou revue postérieurement à la suite, où se trouve en effet (p. 417 et 438) un portrait du duc de Bouillon.
4. Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, né en 161 1, mort en 1675 ; il était très-entiché, lui aussi, de principanté»
frère, étoit uni à lui, et il commandoit Farmée d* Allemagne. Les vertus de ce grand homme sont plus connues par ses actions que par ce que je pourrois dire ici^, et ce qu'il a fait depuis pour la gloire du Roi et de TÉtat doit effacer la faute que Tintérét du duc de Bouillon et de sa maison et son mécontentement particulier lui firent^ commettre en cette rencontre. Il entra dans les liaisons de son frère, et voulut employer Tarmée qu'il commandoit pour soutenir le parti de Paris ; mais ses troupes • suivirent leur devoir, et il fut contraint, pour chercher sa sûreté, de se retirer en Hollande ^. Le ma-
et très-passionnë pour la grandeur de sa maison. Retz dit dans le portrait qu'il trace de lui (tome U, p. 179) : c L*on Ta cru plus capable d'être à la tête d'une armëe que d'un parti, et je le crois aussi , parce quHl nVtoit pas naturellement entreprenant. Mais toutefois qui le sait ? »
Ces troupes
4. Février 1649. — Retz (tome II, p. 336 et 337) confesse qu'il n*a jamais pu savoir par quel mobile Turenne s'était donné à la Fronde, c Monsieur son fr^e et Madame sa belle-sœur, ajoute-t-il, m'ont juré, cent fois en leur vie, que tout ce qu'ils en savoient étoit que ce n'étoit point leur considération.... U a fallu un mérite aussi éminent que le sien pour n'être pas obscurci par un événement de cette nature. » Voyez, dans les Lettres françoises de Mazarin (manuscrits de la bibliothèque Mazarine, H, 1719, tome II, fol. 391 et fol. 297), deux lettres du Cardinal : l'une adressée à Turenne, à la date du la janvier 1649, lorsque le duc de Bouillon s'est déclaré pour le Parlement; l'autre adressée à M. de Ruvigny, le la février, alors que Turenne vient de suivre Texemple de son frère aîné. On lit dans cette dernière : « Si j'excuse en quelque façon le procédé que tient avec moi M. de Turenne, c'est que je reconnois tous les jours que Paris, en qui je mefiois entièrement, m'a trahi.... Je crois que vous n'aurez pas manqué à faire connoitre à mondit sieur de Turenne que, si on lui veut persuader que Monsieur le Prince manque au service de U Reine et dans l'amitié qu'il a pour moi, on le trompe, car jamais il n'a fiiit paroitre tant de chaleur que dans celle-ci. J'ai voulu toos
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réchal de la Motte-Houdancourt ^ étoit ennemi particulier du Tellier* : il cherchoit' à se venger du traitement qu'il lui avoit procuré en le faisant arrêter prisonnier après lui avoir ôté Temploi de Catalogne. Il avoit de la valeur, de la capacité dans la guerre, un esprit médiocre, du bon sens, et, par un sentiment ordinaire à ceux qui ont fait eux-mêmes leur fortune , il craignoit beaucoup de la hasarder^; il prit néanmoins le parti du Parlement. Le duc de Beaufort suivit bientôt cet exemple : il s'étoit sauvé du donjon de Vincennes' avec beaucoup de hardiesse, d'industrie et de bonheur, et il (îit reçu du peuple comme son libérateur. Tant de personnes considérables élevèrent les espérances du parti. On leva de grandes sommes d'argent ; on fit des troupes ; le parlement de Paris écrivit aux autres parlements du Royaume * ; on envoya des lettres circulaires dans les
dire ceci, car je sais que M. de Turenne fait grand cas de toos les sentiments de Monsieur le Prince et est fort son senriteur. »
I. Philippe comte de la Mothe-Houdancourt, duc de CardonCf Tice-roi de Catalogne, maréchal de France, ne en i6o5, mort en 1657. Arrête après sa défaite deyant Lérida, en mai i644« ^ était reste prisonnier à Pierre-Elncise jusqu'en septembre 1648. U rentra en grâce en i65i.
De le Tellier. Vojez ci-dessus, p. 54, note a
3. Et il cherchoit. (t8a6, 38.) — Les trois éditions antérieures à la nôtre ajoutent encore et, un peu plus bas, devant « de la capacité », et devant c du bon sens >.
4. Comparez arec le portrait que Retz trace du même personnage, tome n, p. 179 : a Le maréchal de la Mothe avoit beaucoup de cœur. Il étoit capitaine de la seconde classe; il n*étoit pas homme de beaucoup de sens.... U étoit très-utile dans un parti, parce qu'il y étoit très-commode. »
5. Le 3i mai 1648, après un emprisonnement qui avait duré cinq années ; depuis lors il s'était tenu caché dans le Vendomois. Les détails de son évasion sont dans les Mémoires de Guf Joii^ tome I, p. ia-14.
6. Le texte de ces lettres du parlement de Paris se trouve dam le Journal du Parlement^ séance du 18 janvier au matin, p. i3 et «4.
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provinces ; on distribua les charges de la guerre : les ducs de Beaufort, d'Eibeuf, de Bouillon, et le maréchal de la Motte, furent généraux sous M. le prince de G>nti ; le duc de Luynes*, Noirmoustier et moi, fûmes lieutenants généraux; le duc de Longueville, pour éviter Tembarras que le rang qu'il prétendoit^ lui eût pu donner*, alla en Normandie, pour maintenir cette province dans ses intérêts ^. On accepta les ofires considérables que rArchiduc * fit d'hommes et d'argent : enfin on se préparoit à la guerre civile avec d'autant plus de chaleur que c'étoit une nouveauté ; mais elle n'avoit pour fondement que la haine du cardinal Mazarin, qui étoit presque également odieux aux deux partis *,
I. Louis-Charles d'Albert, grand fauconnier de France, fils du connétable qui avait été le favori de Louis XIII. Ne en i6ao, il mourut en 1690. Vojez ci-dessus la note i de la page io3.
a. Son père, Léonor d'Orléans, avait obtenu de Charles IX, pour lui et pour ses successeurs, le titre de prince du sang. — Vojez Madame de Motteville^ tome II, p. 3o6.
3. Et peut-être aussi pour sauver ses oreilles des malsonnantet satires rimëes a l'occasion des couches de sa femme.
4. Voyez, dans les (Œuvres mêlées de Saint-Évremond (édition de M. Ch. Giraud, 1866, tome II, p. 3-3 1), la pièce satirique, qui a pour titre ia Retraite de M. de Longueville en son gouvernement de AWmandie, etc. Ce morceau, nous l'avons dit dans la Notice^ figure dans les premières éditions des Mémoires comme étant l'œuvre de la Rochefoucauld.
5. L'archiduc Léopold-Guillaume , frère de l'empereur d'Allemagne, Ferdinand III ; il était gouverneur général des Pays-Bas depuis 1647. Il mourut en 166 a. Ce fut le 19 février que l'envoyé de l'Archiduc reçut audience au Parlement. Voyez à ce sujet, les Mémoires de Retz, tome II, p. a 39 et suivantes; et ceux de Guy Joli (tome I, p. 67-70), où il est dit en note qu'il ne vint pas d'envoyé de l'Archiduc, qu'on affubla de ses livrées un homme de bonne volonté, que ce fut c une fable concertée à Paris. »
6. Consultez à ce sujet un intéressant chapitre de WalckenaCr, Mémoires sur Mme de Sévigné, tome I, p. 309 et suivantes; il t^ trouve une appréciation du caractère et du rôle des principaux pertonpages engagés dans la Fronde.
Le besoin qu^on eut à Paris de faire promptement des troupes en fit lever de mauvaises : on ne put choisir les oflSciers * ni les soldats, et on fut contraint de recevoir indifféremment tout ce qui se présentoit'. Cependant le Cardinal mettoit tout en usage pour former des cabales dans le Parlement, et pour diviser les généraux. La diversité de leurs sentiments et de leurs intérêts lui fournit bientôt toute la matière qu'il pouvoit désirer. Dans Tautre parti, F armée du Roi se fortifioit tous les jours, et le prince de Condé, animé par son ressentiment particulier, faisoit sa propre cause de Tintérét du Cardinal. D avoit occupé les passages les plus considérables pour empêcher la communication de la campagne avec Paris, et il ne doutoit point que, manquant de secours et de vivres, cette ville ne fût bientôt réduite à la dernière extrémité*. Charenton étoit retranché, et ceux de Paris
I. Ni les officiers. (181 7, a
a. Il avait été dëcidi; d*abord en assemblée de Ville qu'on ne lèTerait que des garçons et des compagnons de métier, sans y mêler aucun chef de famille, le Trai rôle des bourgeois n*ëtant pas de faire des sorties, mais de garder les portes, les murailles, et d'empdcher les séditions à l'intérieur. On Toit par les Registres de PHo^ Ul fie Fî lie pendant la Fronde (tome I, p. i34) que le régiment de Marcillac devait se composer de quatre compagnies.
3. La détresse, en effet, fut bientôt grande, et il fut un instant question d'expulser tous les pauvres étrangers à la ville, en leur donnant vingt sous par tôte; mais on craignit d'exciter une émeute. Le Parlement remit le terme de Pâques aux locataires, et il fut décidé que le buffet d'argent vermeil doré de la Ville serait vendu ou engagé. Le setier de froment, trois jours après la sortie du Roi, était déjà monté de treize livres à trente livres ; au moment de la paix de Rueil, il était a soixante. Ajoutez que cette année 1649, qui s'oun«it, pour les Parisiens mutinés, sous de si tristes auspices, ne devait donner qu'une récolte fort mauvaise, et, pour comble de malheur, les misères du blocus coïncidèrent avec un débordement de la Seine si considérable, que Paris, dit Mme de Motteville (tome II, p. 3a5), c étoit devenu semblable à la ville de Venise, » et qa' a on alloit par bateau dans les rues. »
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qui s'en étoient emparés y avoient mis Clanleu avec deux mille hommes, pour conserver un poste sur les rivières de Seine et de Marne. Le prince de G)ndé Vy força, sans trouver presque de résistance. Cette action se fit en plein jour, à la vue de toutes les troupes du parti et de plus de cinquante mille bourgeois sous les armes. Le duc de Chàtillon, lieutenant général dans Tarmée du Roi, y fut tué * ; de Tautre côté, Qanleu et toute sa garnison furent taillés en pièces *. Ce désavantage mit une grande consternation à Paris : les vivres y enchérissoient, et on commençoit à craindre d*en manquer. U y entroit néanmoins souvent des convois, et un jour qu'on en amenoit un considérable , les troupes du Roi commandées par Nerlieu *setrouvèrentsurle cheminauprès de Villejuive*.
I . Gaspard IV, comte de Colîgny, marquis d'Andelot, puis due de Chutillon ; cVtait le second fils du maréchal de ce nom et le frère de Maurice de Coligny qui aTait eu arec Guise le duel mentionne plus haut (p. go-91). Il ëtait né en i6ao. On compte, parmi les JUazarinadeSy une dizaine de pièces sur la mort du duc de Chàtillon. Condé pleura amèrement cet ami et ce compagnon d'armes, « pour lequel racheter, dit Guy Patin {Lettres, tome I, p. 4i3), il donneroit mille Charenton. »
9. Voyez sur cet engagement, qui eut lieu le 8 février, la MazO" rinade intitulée : le Courrier burlesque de la guerre de Paris (tome II, p. 68-168, du recueil de M. Moreau); et la Lettre d^un Normand aux fendeurs de naseaux de ce temps, qui ont peur de mourir pour leur patrie {Bibliographie, tome II, p. ia5). Le haron de Clanleu, qui était maréchal de camp, s'y fit tuer, après avoir refusé quartier, trouvant t plus honorable, dit Mme de Motteville (tome II, p. 3 a 9), de mourir en cette occasion que sur un échafaud. > On verra cependant plus loin que les chefs de Pinsurrection s*en tirèrent à meilleur compte que ne le supposait Clanleu mourant.
3. Charles de BeauTau, haron de Nerlieu ou Noirlieu, était mestre de camp d'un régiment du Roi ; il fut tué, en cette occasion (10 février), par le duc de Beauforten personne. Tous les contemporains parlent de sa valeur.
4. Villejuif, à deux lieues de Paris, au sud. -— Nous conservons Torthogniphe de notre manascrit; royez ci-«près, p. 398.
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Il y eut un combat assez opiniâtre dans le village de Vitry', où Nerlieu fut tué; le convoi passa, et, comme cette action dura quelque temps, tout Paris en jnrit Talarme, et plus de cent mille bourgeois sortirent pour nous recevoir*. Ce succès, qui n*étoit d'aucune importance, fut reçu de ce peuple préoccupé comme une victoire signalée, qu'il vouloit devoir à la seule valeur du duc de Beaufort, et il fut conduit comme en triomphe jusqu'à l'Hôtel de Ville, au milieu des acclamations d*une foule innombrable de monde.
Peu de temps après, le marquis de Noirmoustier sortit avec sept ou huit cents chevaux et quelque infanterie, pour escorter un grand convoi qui venoit du côté de la Brie. J'allai au-devant de lui avec neuf cents chevaux, pour faciliter son passage, que le comte de Grancey ' vouloit empêcher avec pareil nombre de cavalerie et deux régiments d'inianterie. Nous étions à une demilieue l'un de l'autre, le marquis de Noirmoustier et moi,
I . A trois kilomètres à l'oaest de Villejaif
a. Retz (tome U, p. a 18) dit de même qae le conToi, qui Tenait d^Étampes, c rentra dans Paris, accompagne.... de plus de cent mille hommes, qui ëtpient sortis en armes au premier bruit qui avoit couru que M. de Beaufort ëtoit engage. » Le Journal du Parlement (p. 71) parle de plus de yingt-cinq mille hommes « résolus de se bien battre, si l'on eût eu besoin d'eux. 1 Dubuisson-Aubenay (p. 104) mentionne aussi cette affaire, et décrit le conroi de bœufs et de moutons. Quelques jours auparavant (a3 janrier), Paris avait reçu un convoi semblable, qui inspira à un pamphlétaire une curieuse pièce de vers hëroi-comique, adressée à Scarron, et insérée par M. Moreau dans son Choix de Matarinades^ tome I, p. 109 et suivantes. Il parait qu'en ce temps, où pour ceux de Paris les bourgs de Chailiot et de Charenton étaient devenus places frontières, c'étaient les pourceaux qui abondaient le plus, ce qui fit manger aux Parisiens, dit une satire contemporaine {FarUtés kisio^ riques, tome Y, p. 10), bien des cochons en carême.
3. Jacques Rouxel de Médavy, comte de Grancej, qui fat fidt maréchal de France en i65i. Né en i6oa, il mourut en 1680.
et nous étions convenus de nous secourir en cas * que le comte de Grancey vint attaquer Fun de nous. Il me manda de m*avancer, et qu'il alloit être chargé ; je fis ce qu'il desiroit de moi ; mais le comte de Grancey, qui sut que j'avançois, quitta le dessein d'attaquer Noirmoustier, et vint au-devant de moi pour me combattre seul. Le marquis de Noirmoustier lui vit faire ce mouvement; mais, au lieu de faire pour moi ce que j'avois fait pour lui, il continua son chemin avec le convoi, et se mit peu en peine d'un combat qu'il rendoit si inégal par sa retraite. Nous marchâmes l'un à l'autre, le comte de Grancey et moi, avec pareiP nombre de cavalerie, mais trèsnlifierent par la bonté des troupes ; il avoit de plus deux régiments d'infanterie , comme j'ai dit. Je fis ma première ligne de cinq escadrons, et la seconde de quatre, commandée par le comte de Rozan ', frère des maréchaux de Duras et de Lorges ^ ; mais, comme le comte de Grancey étoit éloigné de mille pas de son infanterie, je fis toute la diligence qu'il me fut possible ^ pour le charger avant qu'elle fût arrivée*. Nous trouvâmes, à vingt pas les uns des autres, une ravine '' qui nous séparoit; nous la côtoyâmes deux cents pas pour
I. Au cas. (1817, 96, 38.) — 9. Arec un pareil. {Ibidem
3. Frédëric-Maurice de Durfoit, neveu du duc de Bouillon et de Turenne par sa mère, Elisabeth de la Tour.
4. Jacques-Henri de Durfort, duc de Duras, marëchal en 167$, mort le la octobre 1704* agë de soixante-quatorze ans. — Gujr- Aldonce de Durfort, duc de Lorges, maréchal en 1676, mort en 170a ; sa fille aînée épousa le duc de Saint-Simon, Tauteur des Mémoires.
Une espèce de rayine
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en prendre la tête ; dans cet espace ^, une partie de Finfanterîe du comte de Grancey eut le loisir d*arriver, et, à la première décharge, tout ce que j'avois de troupes ' s'enfuit, et mon cheval fut tué ; ceux du chevalier de la Rochefoucauld* et de Gourville* le furent aussi. Un gentilhomme qui étoit à moi ' mit pied à terre pour me donner le sien, mais je ne pus m'en servir, parce qu'un des escadrons qui poussoient les fuyards étoit trop près. Le comte d'HoUac*, qui étoit à la tête, et trois autres cavaliers vinrent à moi, me criant quartier; j'allai à lui, résolu de ne le pas accepter''; et, croyant lui donner' de l'épée dans le corps, je ne perçai que les deux épaules de son cheval, et mon épée s'arrêta toute faussée dans la selle. Il me tira aussi à bout touchant; le coup fut si grand que je tombai à terre ; tout son escadron, en passant presque sur moi, me tira encore. Six soldats arri-
I. Dans cet espace de temps. (1817, a6, 38.) — De tempt^ dans notre manuscrit, est bifTë.
a. c De troupe », au singulier, dans les éditions de 1817, 96.
3. Charles-Hilaire, cheralier de Malte, frère puîné du prince de Marcillac. Né en 16 a8, il mourut en i65i : voyez ci-après, p. 3o8.
4. Jean Hérault de Gounrille, qui avait déjà combattu à Courtrai, s'était fait, dit-il dans ses Mémoires (p. aai), c lieutenant d'une compagnie de bourgeois du faubourg Saint-Honoré, commandée par un charcutier, qui demeuroît devant la porte du logement de M. le prince de Marcillac. > Né à la Rochefoucauld en i6a5, il mourut a Paris en 1703. Il est déjà nommé plus haut, p. ii5; voyez sur lui Sainte-Beuve^ Causeries du lundi^ tome V, p. 186 et suivantes.
5. Il s'agit probablement, d'après le récit de Gourville (p. 9^4), de Berccnay, capitaine des gardes du prince de Marcillac, que nous retrouvons en i65a accompagnant, avec la Rochefoucauld et quelques autres, le prince de Condé dans sa grande chevauchée aventureuse d'Agen au camp de Lorris en Gatinais.
6. On déûgurait ainsi le nom tPHoftenlohe; les éditions antérieures écrWent d'Holach; Tallcmant des Réaux (tome III, p. 180), d*Olac: Bussy Rabutin (tome 1, p. m), d'Holae»
Et croyant de lui donner
vèrent, et, me voyant bien vêtu, ils disputèrent ma dépouille et qui me tueroit^ Dans ce moment, le comte de Rozan chargea les ennemis avec sa seconde ligne. Le bruit de la décharge surprit ces six soldats, et, sans que j'en sache d'autres raisons, ils s'enfuirent. Quoique ma blessure fût fort grande', je me trouvai néanmoins assez de force pour me relever, et, voyant un cavalier auprès de moi qui vouloit remonter à cheval, je le lui ôtai et son épée aussi. Je voulois rejoindre le comte de Rozan; mais, en y allant, je vis ses troupes qui suivoient l'exemple des miennes, sans qu'on les pût rallier. Il fiit pris et blessé, et mourut bientôt après. Le marquis de Sillery ' fut pris aussi. Je joignis le comte de Matha ^, maréchal de camp, et nous arrivâmes ensemble à Paris*. Je le priai de ne rien dire de ce qu'il a voit vu faire à Noirmoustier, et je ne fis aucune plainte contre lui; j'empêchai même qu'on ne punit la lâcheté des troupes qui m'avoient abandonné et qu'on ne les fît tirer au billet*.
Fut grande. (1817, a
3. Louis-Roger Brûlart, marquis de Puisieux et de Sillery, beaufrère de la Rochefoucauld, dont il avait épouse la sœur, Marie- Catherine, en i638. Il ëtait mestre de camp de l'infanterie; il fut plus tard un des principaux négociateurs de la Fronde avec les Espagnols. Il mourut en 1691.
4. Charles de Bourdeille, comte de Matha ou de Mastas, frondeur ardent, cousin germain de Montrësor, dont il a été question plus haut (p. a6), et, comme lui, petit-neveu de Brantôme. Il commandait, depuis 1640, une compagnie aux Gardes. Rentré plus tard en grûce à la cour, il acquit une grande réputation d'esprit, et surtout dVsprit fort. Pendant Texil de Mademoiselle, il fut trèsassidu à Saint-Fargeau. Il mourut en 1674» Voyez sur lui Talle^ mont des Réaux^ tomes V, p. 3o3, et VI, p. 78.
5. Voyez le récit de ce combat du 19 février 1649 dans ReU^ tome II, p. a6a-a64i et dans Gourville^ p. 933 et aa4*
6. C'est-à-dire qu'on ne les décimât. On mettait les noms sur des billets, et l'on tirait au sort qui serait passé par les âmes.
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Ma blessure, qui (ut grande et dangereuse, m^ôta le moyen de voir par moi-même ce qui se passa dans le reste de cette guerre, dont les événements furent peu dignes d*étre écrits ^ Noirmoustier et Laigues allèrent en Flandres, pour amener Tannée d'Espagne que rArchidoc devoit envoyer au secours de Paris ; mais les promesses des Espagnols et leurs assistances^ furent inutiles*, et le Parlement et le peuple, épuisés par ^ tant de dépenses mal employées et se défiant presque également ' de la
X . On sait que la lutte des Frondeurs avec la cour fut suspendue par la convention de Rueil, le 11 mars 1649. Voyez le rëcit de la suite des ëTënements dans les Mémoires de Jletz, tome II, p. 264 et suivantes.
a. Leur assistance. (18 17, 16, 38.)
3. Voyez sur le rôle joue en cette occasion par TEspagne les curieux détails, un peu trop ingénieux peut-être, que donnent encore les Mémoires de Retz, tome II, p. 3a3 et suivantes.
Épuises de. (1817, a
5. La Mazarinade qui rend le mieux Pëtat moral de Paris pendant le blocus de 1649, est celle que M. Moreau cite dans le tome II de sa Bibliographie^ sous le n<> 161 9, et qui a pour titre : Ije Hazard de la blan^ue renversé et la consolation des marchands fo~ reàns. Cette pièce fort curieuse se trouve reproduite en entier dans le tome II (p. 3 a 5-33 1) des Variétés historiques et littéraires^ de M. Edouard Foumier. t Les esprits les mieux sensës, y est>il dit (p. 33o), protestent hautement que tous nos desseins, nos entreprises, nos assemblées ne sont qu*une véritable comédie Mais
certes, bien que cette comédie soit agréable aux uns, elle est pourtant ennuyeuse aux autres, parce qu'elle dure trop longtemps, et que Ton y laisse brûler la chandelle par les deux bouts, et que Ton fait payer double, bien que l'on ne soit placé qu*au parterre. 1 La même lassitude se montre dans la pièce intitulée : Sur la conférence de Ruel en mars^ vers burlesques du sieur S. (Scarron), et qui commence ainsi :
Ma foi, nous en arons dans l'aile.
Les Frondeurs nons la baîDent belle.
Bfale peste de l*Union !
Le bled ne Tient plus qn*en charrette.... Nons allons mourir de disette.
{Choix de JHazarinades, tome I, p. 4^3.)
Le lecteur curieux pourra consulter aussi les Triolets du tamps^
capacité et de la bonne foi de la plupart des généraux, reçurent Tamnistie ^ bientôt après.
publia & la date du 4 mars 16491 le Courrier burlesque Je la guerre de Paris ^ a partir du 19 fërrier {Choix de Mazarïnades^ tome I^ p. 416 et suiTantes, tome II, p. za6 et suivantes), et les Contents et les Mécontents sur le sujet du temps {Bibliographie , tome I, p. a3i et a3a). Retz avoue lui-même, dans ses Mémoires (tome II, p. 3i3), que, dès le 3 mars, personne ne voulait plus payer les taxes.
I . Le prince de Marcillac figure au nombre des Frondeurs que Ton j comprit expressément. Comme il ëtait retenu au lit par sa blessure, ce fut Mme de Longueville qui se chargea de traiter de ses intérêts. Le tome I du Chois de Maxarinades (p. 43 1-436) contient sous ce titre : Demandes des princes et seigneurs qui ont pris les armes avec le parlement et peuple de Paris, ime pièce que Mme de Motteville a transcrite en grande partie dans le tome II de ses Jtfemoires (p. 4<H>-4<>^)* ** Qu^on accorde, est-il dit dans la Mazarinade^ le tabouret à la femme du prince de Marcillac ; qu'on paye audit prince dix-huit mille livres par an qu'on avoit accoutumé de lever pour des fuzeliers en Poitou, quoique lesdits fuzeliers ne subsistent pas. » Marcillac eut la somme (voyez les Mémoires de Mathieu Molé^ tome III, p. 487), qu*il avait d'aiÛeurs bien dû dépenser d'avance; mais sa femme n*eut pas le tabouret.
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iir.
[Mars 1649 ^ février i65i.]
Le * Roi avoit accordé la paix au parlement de Paris
I . Cette partie a paru ponr la première fois tout entière, sont le titre : la Prison des Princes y dans Pédition de 1689. Les éditions pr^ cédentes ne contiennent du commencement que quelques lambeaux, insén^s çà et là, les uns à peu près textuellement, les autres en résumé, dans un morceau que nous donnons à V Appendice et qui est intitulé : Récapitulation de ce que dessus ^ opec la Prison des Princes, Pour la suite, à partir de notre page 166, ledit morceau nous ollre, en récit suivi, une rédaction première qui se distingue de la nôtrepar des lacunes et de nombreuses et souvent considérables variantes. — Entre les parties II et III, il y a dans notre manuscrit D un intervalle d'une page et demie. A *Ia marge se trouve, de la main de ] 'annotateur, ce titre : la Prison des Princes ^ et cette observation : « Ici commencent les Mémoires imprimés, avec quelques différences dans le style seulement. > Chez Renouard (1804) le titre est : Prison des Princes et Siège de Bordeaux. Les éditeurs de i8a6 et de i838, réunissant nos deux parties III et IV, les font précéder simplement de ces mots : Troisième partie (i8a6), Deuxième partie (i838).
a. Le récit change de nature : dans toute la suite de l'œuvre, l'auteur parle de lui-même, non plus à la première, mais à la troisième personne. A partir d'ici, nous avons, comme il a été dit dans la Notice placée en tête de ce volume, quatre textes des Mémoires (cinq pour la partie III; voyez la note précédente) : d'abord celui que nous offrent la plupart des anciennes copies et les éditions antérieures à 1 804 ; puis trois modiOcations de ce texte, dues toutes trois probablement à la Rochefoucauld lui-même, retouchant successivement son ouvrage. De ces trois retouches la première se rapproclie, le plus souvent, beaucoup du texte des anciennes éditions, surtout des éditions qui ont paru de 1689 à 1804 exclusivement, et de la plupart des copies que nous avons pu voir, en particulier de la copie C de la Roche-Guyon; nous la prenons dans le manuscrit Harlay 35a de la Bibliothèque nationale (aujourd'hui Fonds français i56a5); la seconde nous a été conservée, de
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et à tout ce qui avoit soutenu la guerre civile' en Tannée 1649, ^^ ^^ P'^^ grande partie' des peuples Tavoit reçue avec trop de joie pour donner sujet * d'appréhender qu'on les pût porter une seconde fois à la révolte*. Le cardinal Mazarin, raffermi par la protection de M. le duc d'Orléans et de Monsieur le Prince, commençoit à ne plus craindre les effets de la haine publique, et ces deux
la manière que nous allons dire, par la même copie Harlajr, et par un très-petit nombre d'autres copies,' ayant entre elles , çà et là^ de légères différences ; cette seconde rédaction , « avouée par Tauteur, » comme dit le titre du manuscrit Harlay, a été imprimée par les éditeurs de 1804* 1816, i838; la troisième et dernière est celle que nous reproduisons d'après le manuscrit D de la Roche-Guyon. — Nous donnons en note les variantes de ces deux retouches, surtout de la seconde, souvent, au reste, identique avec la première, en indiquant comme source ledit manuscrit Harlay, lequel porte, d'un bout a l'autre, de nombreuses corrections, substituant la seconde rédaction à la première et adoptées, pour la constitution de son texte, par l'éditeur de 1804''. Quant aux textes qui ont paru d'abord (non sans variantes, il va sans dire ) dans les diverses éditions publiées avant 1804 y et qui pourraient bien avoir été modifiés, en maint endroit, surtout pour le style, les mots, tours, constructions, par les copistes et les éditeurs, nous en reproduisons, à VAppendice^ un double échantillon ; puis, pour donner partout aux lecteurs curieux de suivre tout le travail de remaniement dont les Mémoires ont été Tobjet, quelque idée de cette forme première, moins authentique, nous avons marqué d'un astérisque celles de nos variantes pour lesquelles les anciennes éditions, depuis 1689, sont d'accord avec le manuscrit Harlay, et d'un double astérisque celles où l'accord s'étend aux éditions antérieures (1661- 1688).
I. A tous ceux qui avoient pris son parti. (Jf/. jET, réd. i «fa.)
a. * La plus grande part. {Ms. H, réd, i.)
A la troubler. {Ms, if, réd. i
* Noos désignons le manuscrit HarUy par l'abréTiation ms. B^ et no os iadiqnons, pour chaque leçon, si elle appartient à la première ou à la seconde des deuK rédactions que ce manuscrit contient. — Par ancirnnes éttitions, nooa entendons, dans les notes, les éditions antérieures à 1 804 : soit toutes à partir de 166a ; soit seulement à partir de l'édition de 1689, pour ce <;ui a paru d*abord dans oettt dernière.
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princes espéroient qu'il auroit une reconnoissance proportionnée à ses promesses et à ce qu'il leur devoit^. M. le duc d'Oriéans en attendoit les effets sans inquiétude, et il étoit content de la part qu il avoit aux affaires et de Tespérance qu'on donnoit à Tabbé de la Rivière, son principal ministre, de le faire cardinal ; mais Monsieur le Prince n' étoit pas si aisé à satisfaire : ses services passés, et ceux qu'il venoit de rendre, à la vue du Roi, pendant le siège de Paris*, portoient bien loin ses prétentions, et elles commençoient à embarrasser le Cardinal.
La cour étoit encore à G>mpiègne ', et, quelques raisons qu'il y eût pour la ramener à Paris, le Cardinal ne pouvoit se résoudre d'y retourner et d'exposer sa personne à ce qui pouvoit être resté d'animosité contre lui dans un peuple qui venoit d'en témoigner une si extraordinaire^. Il falloit néanmoins se déterminer*, et, s'il lui paroissoit dangereux de se fier à ses ennemis, il ne r étoit pas moins de témoigner de les craindre. Dans cette irrésolution, où personne n'osoit lui donner de conseil, et où il n'en pouvoit prendre de lui-même. Monsieur le Prince crut que, pour achever son ouvrage, il
I. * A ses promesses et à ses obligatioDS. (Ifr. JET, réd, 1 «la.) — Les anciennes éditions transposent les deux substantifs.
a. Ceux qu*il Tenoit de rendre au siège de Paris, a la me du Roi. {Ms. H, réd. a.) — Celui qu'il venoit de rendre, arec tant de succès, au siège de Paris, à la vue du Roi. (Jfr. JET, réd. i.)
3. La Reine, dit Monglat (tome II, p. 174 et 175), « prit prétexte du siège mis par l'Archiduc devant Yprcs; et, ajant fait marcher toutes les troupes qui bloquoient Paris devers la frontière soiu le maréchal du Plessis , elle partit de Saint-Germain le dernier d*avril, et arriva le a de mai à Compiègne. 1
4* A ce qui (à tout ce qui^ réd. i) pouvoit rester d'animosité en on peuple qui en avoit témoigné depuis peu une si extraordinaire contre lui. (Afr. //, réd. i et 2.)
Se déterminer k quelque chose. (Ms, U^ réd, i
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devoît aller à Paris, afin que, selon la disposition où il trouveroit ' les esprits, il eût l'avantage d'y ramener la cour, ou de la porter à prendre d'autres mesures. Il y fut reçu* comme il avoit accoutumé de Tétre au retour de ses plus glorieuses campagnes*. Ce succès rassura^ le Cardinal, et on ne balança plus pour retourner à Paris. Monsieur le Prince y accompagna le Roi ', et, en arrivant
I. Où il y trouTeroit. (Jds, H^ réd. 1 et a.) a. •En effet, il y fut reçu. {Ms, H, réd. i.)
3. Selon Mme de Motteville (tome II, p. 417)1 Monsieur le Prince ne reçut pas à Paris c le même applaudissement que le duc d'Orlëans. On Tavoit trouré plus indifférent pour la paix et plus âpre an combat. >» Un journal manuscrit et anonyme de la Fronde*, qui se trouTC à la Bibliothèque nationale (FoneU français, n^ aSoaS), indique exactement , au jour le jour, les dispositions populaires à Tëgard des différents personnages de marque. U confirme ici le rapport de Mme de Motteville.
De sorte que cet exemple rassura. (3fs. J7, réd. i
5. Ce fut le 18 août qu'eut lieu la rentrée du Roi à Paris. Ce retour fut fêté par un feu d'artifice et par un bal à l*Hôtel de ViUe (Registres de t Hôtel de Fille pendant la Fronde, tome II, p. 47 et suiTantes). La joie fut en raison de la lassitude générale causée par le blocus prolongé dont on arait tant souffert : c'est ce dont témoignent le Courrier du temps, les Triolets de Joie chantés par Paris pour chasser la mélancolie (Choix de Mazarinades, tome I, p. 5 10, 5i4 et suiTantes). Quant à Mazarin, l'opinion publique lui demeurait toujours aussi contraire : < Le Roi, dit, quelques jours après la rentrée, le manuscrit anonyme que nous venons de citer, fut avanthier (Je i*' septembre) à la chasse à Saint-Maur, et hier S. M. fut au Qoitre Notre-Dame.... Monsieur le Cardinal y fut aussi dans le carrosse de S. M., et comme, dans toutes les rues qu'elle avoit passé, l'on avoit fait des grands cris de : « Vive le Roi ! » on remarqua que S. M. dit qu'elle avoit toujours cru que les Parisiens ne le haîssoient point, mais quelque autre, y* — Et encore à la même date : « Les écoliers du collège de Navarre jouant une tragédie dans
a En tète de ce jonmal, qni abonde en nouvelles de tonte sorte de Paris, des provinces et de la frontière, on lit cette note, écrite an verso de la couverture : « Ce manuscrit renferme ce qui s'est passé pendant la guerre de b Fronde, depuis le a5 décembre 1648 jusqu'à la fin de l'année x65i, que fiait cette ridicule guerre. »
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au Palais-Royal, la Reine lui dit publiquement qu^on ne pouvoit assez reconnoître ^ ses services, et qu*il a^étoh glorieusement acquitté de la parole qu^il lui avoit donnée de rétablir Tautorité du Roi et de maintenir Monsieur le Girdinal ' ; mais la fortune changea bientôt ces paroles en des effets tous contraires'.
Cependant Monsieur le Prince étoit dans une liaison particulière avec M. le duc d'Orléans : il Tavoit établie^ par les extrêmes déférences qu'il avoit affecté de loi rendre durant la guerre, et il les continuoit avec soin*. Il ne garda pas longtemps les mêmes mesures* avec le cardinal Mazarin, et bien qu il n'eût pas encore résolu de rompre ouvertement avec lui, il témoigna '', par des railleries piquantes et par une opposition continuelle à ses avis, qu'il le croyoit peu digne de la place qu'il occupoit, et qu'il se repentoit même de la lui avoir conservée*. On attribue cette conduite à des motifs bien différents ; mais il est certain que le premier sujet de
ledit collège, le prologue ayant commence à s*ëtendre tur let louaiiges de Monsieur le Cardinal, les assistants crièrent aussitôt : « Point de Mazarin ! » frappèrent des mains , et firent tant de bruit qu'il fut oblige de se taire, et ils ne voulurent jamais lui permettre de continuer. >
I. Assez dignement reconnoître. (Ms. H, réJ. i.) 9. Voyez à Vjéppendiee de ce volume la fin du morceau de Vineuil.
U témoigna néanmoins. {Ms, H, réd. i
8. Le manuscrit anonyme dit, a la date du 94 septembre, que «c Monsieur le Cardinal ayant paru devant Monsieur le Prince pour le saluer avec un visage fort résolu. Son Altesse loi toama
leur mésintelligence avoit commencé durant la guerre de Paris, sur ce que Monsieur le Prince se persuada, que le Cardinal ^ vouloit adroitement rejeter sur lui la haine des peuples, en le faisant passer pour Fauteur de tous les maux qu'ils avoient soufferts. Ainsi Monsieur le Prince crut en devoir user de la sorte envers^ le Cardinal, pour regagner dans Topinion du monde ce qu'il y avoit perdu par la protection qu'il avoit donnée à un homme si généralement haï, en Tempéchant de sortir du Royaume et de céder à sa mauvaise fortune. Il se souvenoit encore des craintes et de l'abattement que le Cardinal avoit témoigné pendant les derniers désordres, et il étoit' persuadé qu'il sufEsoit de lui faire peur^ et de le mépriser pour lui attirer de nouveaux embarras, et l'obliger de recourir à lui avec la même dépendance qu'il avoit eue dans l'extrémité où il s'étoit vu*. Monsieur le Prince s'imagina * peut-être aussi, par les choses
le dos, disant qu^il ne falloit pas paroitre deyant ce Mart^ et 8*en alla aussitôt. » C^est le mot : Jdieu Mars! rapporte par Mme de Motteville, tome III, p. 35, et par Retz, tome II, p. 534*
I . * La guerre de Paris, où Monsieur le Prince crut que le Cardinal. {Ms. Hy réd. I.) — Voyez à VJppendice^ II, v.
a. Pour ] 'auteur de tous les maux et de tontes les pertes qu'ils avoient souffertes, de sorte que Monsieur le Prince crut en deroir user ainsi envers. {Ms. i/, réd. i.)
3. Cette phrase est ainsi liëe à la précédente dans les deux rédactions du ms. H et dans les anciennes éditions : « outre que se «ouYenant,... il étoit {il fut, réd. i) persuadé. 1
4. La Rochefoucauld a déjà dit précédemment (p. 87) qne le duc de Beaufort fit prendre Talarme à Mazarin, c croyant qu'il iuffisoit de lui faire peur pour le chasser du Royaume. »
5. "^Pour lui attirer de nouvelles affaires et pour l'obliger de recourir de nouveau à lui avec la même dépendance qu'il avoit eue dans ses pressants besoins. (Afx. H, réd. i.) — Dans les anciennes éditions : « avec la même dépendance que par le passé. » •*- Retz dit (tome II, p. 5o3) que Monsieur le Prince, c à la lettre, l'avoit tiré de la potence. »
I1 s'imailina. {Ms. H y réd, i et
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obligeantes que la Reine lui a voit dites à Saint-Germain', qu^û ne lui seroit pas impossible de lui faire remarquer les défauts du Girdinal et de s* établir auprès d'elle après qu'il Tauroit détruit'. Enfin, quelles que fussent les véritables causes de ce changement, on s'aperçut bientôt de la désunion de Monsieur le Prince et du Cardinatl *. Monsieur le Prince résolut alors de^ se réconcilier avec les Frondeurs, croyant ne pouvoir mieux détruire * les mauvaises impressions que Ton avoit de lui *, qu'en se liant avec des gens dont les peuples et la plus grande partie du Parlement épousoient aveuglément les affections et les sentiments. Le nom de Frondeurs avoit été donné, dès le commencement des désordres, à ceux du Parlement qui étoient opposés aux sentiments de la cour''. Le duc de Beaufort, le coadjuteur de Paris, le marquis de Noirmoustier et Laigues, s' étant depuis joints* à cette cabale, s'en rendirent les chefs ; Mme de Chevreuse, M. de Œàteauneuf et leurs amis s'y joignirent*. Ils demeurèrent tous unis'^, sous le nom de Frondeurs, et eurent une part très-considérable à toutes les affai-
I. A Saint-Germain, et par la bonne chère qu'elle lui avoit fiûte. {Ms, H, réd. i er 9.)
a. Après Taroir détruit. {Ms, U^ réd. i.)
3. On ne t'aperçut que trop tôt de sa désunion avec le Cardinal. {Ms, H, réd. i et ^,)
4. Dans ce dessein, Monsieur le Prince résolut de. (Ms, H^ réd, a.) — Pour cet effet, Monsieur le Prince résolut de. {Ms. H^ réd. i .)
Les anciennes éditions ont lever au lieu de détruire
6. * Les impressions que le monde avoit prises contre lui. (Jds. H, réd. I .)
7* Vojrez les Mémoires de Retz^ tome II, p. 493 et note 3.
8. Depuis le duc de Beaufort, le coadjuteur de Paris.... 8*étant joint (sic). (Ms.H^réd. a.) — Mais depuis, etc. {Ms. H, réd. i.)
9. *S'en rendirent les chefs, auxquels se joignirent après Mme de Chevreuse et M. de Chateauneuf, avec leurs amis. {Ms, H^ réd, t.)
xo. Tous du depuis unis. {Ms. ff, réd, i.) ^
res* qui suivirent. Mais, quelques avances que Monsieur le Prince fit vers eux, on crut qu il n'avoit jamais eu intention de se mettre à leur tête, qu'il vouloit seulement, comme je Tai dit, regagner Fesprit des peuples, se rendre par là redoutable au Cardinal, et faire sa condition plus avantageuse. Il avoit paru^ jusque-là irréconciliable avec M. le prince de G)nti son frère et Mme de Longueville leur sœur, et même, dans le traité de la paix de Paris, il s'emporta contre eux avec toute Faigreur imaginable, soit pour faire sa cour, ou par un sentiment de vengeance, à cause qu'ils s'étoient séparés de lui '• Cela alla même si avant, qu'il fut directement contraire au rétablissement de M. le prince de Conti et du duc de Longueville dans leurs gouvernements, et que, par une fausse politique ^, il s'opposa à l'intention qu'on eut à la cour de donner le Mont-Olympe ' et Charleville à Monsieur son frère, et il le restreignit à accepter Damvilliers*. M. le prince de Conti et Mme de Longueville trouvèrent ce procédé de Monsieur le Prince aussi surprenant et aussi rude qu'il l'étoit en effet, et, dans cet
I. Dans toutes les affaires. (Ms, fT, réd. i
3. Dans les avances que Monsieur le Prince fit rers les Frondeurs , on crut qaW n'eut jamais intention de se mettre à leur tête contre la cour, mais seulement de regagner, comme j'ai dit, Pesprit des peuples, de se rendre par là redoutable au Cardinal, et d*étre en ëtat de faire, par ce moyen, sa condition plus arantageuse avec lui. Monsieur le Prince avoit paru. (Ms» H^ réd. i .)
3. * Soit que ce fût pour foire sa cour, ou par un sentiment de Tengeance pour s*être sépares de lui. {Ms, H^ réd, i.)
Par une très-mëchante politique. {Ms, if, réd, i
5. Forteresse qui dominait la place de Charleville; elle a été démantelée en 1686. Voyez Retz^ tome II, p. SgS, note i.
6. Petite ville du Luxembourg français (Meuse), et seigneurie enclavée dans le Verdunois. Prise par Henri II, elle avait été restituée à l'Espagne par le traité de Câteao-Cambrésis. La potseifion en fut confirmée k la France par la paix des Pyrénées.
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embarras, ils chargèrent le prince de Marcillac^ fils ahié du duc de la Rochefoucauld, qui avoit alors' toute leur confiance', d'écouter les propositions queTabbé de la Rivière leur faisoit faire ^ par le marquis de Flammarins*. Elles étoient que M. le duc d'Orléans entreroit dans leurs intérêts contre Monsieur le Prince, que M. le prince de G)nti auroit Feutrée au Conseil , qu'on lui donneroit* Damvilliers pour place de sûreté, et que lui et le duc de Tx)ngueville seroient rétablis dans les fonctions de leurs chaînes, pourvu que M. le prince de Conti renonçât, en faveur de Fabbé de la Rivière, au chapeau de cardinal, et qu il Fécrivit à Rome. Cette affaire (ut conclue, à Fheure même, par le prince de Marcillac'; et
I. L'auteur de ces Mémoires j qui, on le sait, porta, comme fils aine, le nom de prince de Marcillac jusqu'à la mort de son père. Voyez la Notice biographique^ au tome I, et ci-après, p. 177 et note 6.
9. Ce procëdë extraordinaire de Monsieur le Prince fut troarë aussi surprenant et aussi rude par M. le prince de Conti et par Mme de LongucTille qu*il Tétoit en effet, et, dans cet embarras, ik cliargèrent Fun et Pautre le prince de Marcillac..., qui aToit poinr lors. (Ms. H, re'd. i.)
QuUl auroit. (Jfr. H^ réd, i
7. Les relations entre le nuirquis de Flamarens et le prince de Marcillac remontaient au mois de février 1649* Voici ce qu'on lit, à cette date, dans les Mémoires de Betz, tome II, p. 390-293 : < Le même jour (a4 février), Flammarin arriva à Paris pour faire un compliment, de la part de M. le duc d^Orlëans, à la reine d'Angleterre, sur la mort du roi son mari.... Ce fut là le prétexte du voyage de Flammarin; en voici la cause. La Rivière, de qui il ëtoit intime et dépendant, se mit dans l'esprit de lier un commerce, par son moyen, avec M. de la Rochefoucauld, avec lequel Flammarin avoit aussi beaucoup d'habitude.... Conmie M. le cardinal Mazarin faisoit croire à la Rivière que le seul obstacle qu'il
il la trouva d^autant plus avantageuse à M. le prince de G)nti, que ce prince étant déjà résolu de changer de condition, on ne lui faisoit rien perdre, en lui conseillant de renoncer au cardinalat*. On obtenoit aussi par cette voie tout ce que la cour refîisoit à M. le prince de G>nti et au duc de Longueville; et, ce qui étoit encore plus considérable, c'est qu'en s' attachant Tabbé de la Rivière par un si grand intérêt, on engageoit M. le duc d'Orléans à soutenir, en toutes rencontres *, M. le prince de 0)nti et Mme de Longueville.
tronvoit au cardinalat ëtoît M. le prince de Conti, Flammarin cmt ne pouToir r^dre un service plus considérable à son ami, que de faire une négociation qui pût les disposer à quelque union. H rit pour cet effet M. de la Rochefoucauld, aussitôt qu^il fut arrive à Paris, et il n*eut pas beaucoup de peine à le persuader. U le trouva au lit, très-incommodë de sa blessure et très-fatiguë de la guerre civile. II dit à Flammarin qu*il tk'y ëtoit entre que maigre lui, et que s'il fût revenu de Poitou deux mois devant le siëge de Paris, il eût assurément empêché Mme de Longueville d'entrer dans cette misérable affaire ; mais que je m'étois servi de son absence pour Vj embarquer, et elle et M. le prince de Conti; qu'il avoit trouvé les engagements trop avancés pour les pouvoir rompre; que sa blessure étoit encore un nouvel obstacle à ses desseins, qui étoient et qui seroient toujours de réunir la maison royale ; que ce diable de Coadjuteur ne vouloit point de paix; qu^il étoit toujours pendu aux oreilles de M. le prince de Conti et de Mme de Longueville, pour en fermer toutes les voies ; que son mal Tempéchoit d'agir auprès d'eux comme il eût fait, et que, sans cette blessure, il feroit tout ce que l'on poniroit désirer de lui. H prit ensuite avec Flammarin toutes les mesures qui obligèrent depuis, au moins à ce que l'on a cru, M. le prince de Conti à céder sa nomination au cardinalat à la Rivière. 1
I . Et il la trouva d'autant plus avantageuse à M. le prince de Conti, qu'il étoit déjà résolu de changer de condition, et qu'ainsi il ne lui faisoit rien perdre en lui conseillant de renoncer à la prétention d'être cardinal. (Iff. if, M, i.)
9. *U obtenoit encore..., et, ce qui étoit le plus considérable, c'étoit qu'en liant Tabbé de la Rivière par son plus grand intérêt, il attachoit par même mojen M. le duc d'Orléans à soutenir en tout temps et en toute rencontre. (JUs, if, réd, i .)
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Ce traité fut ainsi conclu sans que Monsieur le Prince y eût d'autre part que celle que Fabbé de la Rivière lui en voulut donner^; et parce qu'il avoit senti* le mal que sa division avec sa famille lui avoit causé, il souhaita' de se réconcilier avec Monsieur son frère, avee Madame* sa sœur, et même avec le prince de MarciUac '. Aussitôt après', Monsieur le Prince, pour témoigner qu'il entroit sincèrement dans les intérêts de ses proches, prit un prétexte d'éclater contre le Cardinal, sur ce qu'au préjudice de la parole qu'on en avoit donnée, on refusoit au duc de Longueville le gouvernement du Pontde-l'Arche'. Les Frondeurs en eurent une grande joie*. Mais, soit que Monsieur le Prince ne pût se fier en eux*, ou qu'il ne voulût pas demeurer longtemps mal à la cour, il crut bientôt en avoir assez fait pour le monde, et se raccommoda, huit jours après*', avec le Cardi-
I. Que ce que l'abbé de la Ririère lui en voulut apprendre. (Ms. If, réd. I.)
3. Et d'autant qn^il aToit senti. {Ms, JSf, rid, i e/ a.) — Voyez à V Appendice^ II, t.
Se fier à eux. {Ms. H, réd. i et a
10. Dans le milieu du mois de septembre. — c Les conditions de cet accommodement de Monsieur le Prince avec le Cardinal, dit Retz (tome II, p. 537 et 538), n'ont jamais été publiques, parce qu'il ne s'en est su que ce qu'il plut au Cardinal, en ce temps-là, d'en jeter dans le monde.... Ce qui en parut fut la remise du Pont-de- PArche entre les mains de M. de Longueville. 9 C'est ce que con* firme Mme de Motteville, très-bien placée pour suivre les choses par le menu, et qui raconte tout au long (tome III, p. 34 et suivantes)
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nal. Ainsi il perdit de nouveau les Frondeurs. Ils s'emportèrent contre lui, sans aucun égard de ce qu'ils dévoient à son mérite et à sa qualité. Ils dirent hautement que ce qu'il' venoit de faire étoit une suite des artifices dont il s' étoit servi pour les surprendre. Us renouveloient l'affaire de Noisy, près de Saint-Germain, où Mme de Longueville avoit passé' quelques jours', et où M. le prince de Conti et le duc de Longueville l'étant allé voir, le duc de Retz* et le coadjuteur de Paris, son frère, s'y rendirent sous prétexte d'y visiter* aussi cette princesse, mais en effet pour les porter, comme ils firent, à se lier avec les Frondeurs*. Ils soutenoient que Monsieur le Prince avoit su tout ce traité, qu'il avoit pris avec eux les mêmes engagements que ses proches, et ils ajoutoient que la suite avoit assez fait voir que Monsieur le Prince, bien loin de tenir cette parole, ne l'avoit donnée que pour les sacrifier plus aisément' aux intérêts et à la haine du Cardinal.
Ces bruits semés dans le monde y faisoient quelque impression, et le peuple recevoit, sans les examiner, toutes celles que les Frondeurs lui vouloient donner' : de sorte
les moindres incidents de cette rupture suirie d*nne r^onciliation éphémère.
I. *ATec le Cardinal, qui lui fit perdre de nouveau les Frondeurs, qui s^emportèrent contre lui sans garder aucune des mesures qu'ils dévoient à son mërite et à sa qualité; car ils se plaignoient publiquement de ce que Monsieur le Prince. {Ms. H^ rid. i .)
a. * Avoit été, (Ms, Hy réd, i.) — Voyez ci-dessus, p. 107 et note 3.
Voyez a V Appendice ^ II
7. Pour les pouvoir plus aisément sacrifier. {Mt, If y réd, i 0/ a.)
8. Le peuple recevoit, sans examiner, toutes celles qui lui venoient des IVondeurt. (16. if, réd, %.)
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que Monsieur le Prince se vit abandonné en un instant de tout ce qui s'étoit joint à lui contre le Qurlinal. Sa fomille seule demeura dans ses intérêts, et elle ne loi fut pas inutUe. La considération de Mme de Longueville étoit augmentée par Topinion qu*elle avoit d<MH née de son désintéressement et de sa fermeté, mais plus encore par sa haine déclarée contre le Cardinal qui commençoit à la craindre, et qui gardoit plus de mesures pour elle, par cette raison, que pour Messieurs ses frères^.
n arriva en même temps une querelle particulière, qui pensa renouveler la générale. M. de Beaufort*, croyant que le marquis de Jarzay * et d* autres ^ dépendants du Cardinal, avoient affecté de le morguer * aux Tuileries pour persuader que son crédit dans le peuple étoit fini avec la guerre, il résolut de leur faire un afiront public. Ainsi, lorsqu'ils* étoient assemblés pour souper dans le jardin de Renard près des Tuileries^, il y
I. Se TÎt abandonne de tout ce qui..., excepté de sa famille, qui ne lui fut pas inutile, par la considération où Mme de Longueville se trouvoit alors, à cause de Timpression quelle aroit donnée de son ambition, de (ei de^ rëd. i) sa fermeté, et plus encore de sa baine déclarée contre le Cardinal, qui, par ces considérations (cet raitoru y réd. i), gardoit plus {bien pltu^ réd. i) de mesures vers elle que vers Messieurs ses frères. (Ms. H, réd. i et 9.)
a. *Qui fut sur le point de renouveler la générale; car le dac de Beaufort, etc. {His. if, réd, 1.)
3. René du Plessis de la Rocbe Picbemer, marquis de Jarzay (Jarzé, Jerzé ou Gerzé), était un gcntilbomme angevin, qui fut successivement capitaine des gardes du corps du Roi, puis des gardes du corps du duc d'Anjou. C'était un fervent maxarin. Il moorot en 167a. Selon Monglat (tome II, p. 186), il avait c beaucoup de vivacité d'esprit et peu de jugement. »
D'autres gens. {Ms. U^ réd. i
5. « Morgue^ dit Furetière, se dît figurément d^un regard fixe et sévère, par lequel il semble qu^on veuille braver quelqu*un. »
6. Comme ils. {M*, if, rid, 9.) —7. Vojes ci-dessus, p. 86, note 4*
alla fort accompagné ; il chassa les violons, il renversa la table, et la confusion et le désordre furent si grands, qne^ le duc de Caudale', Bouteville', Saint-Mesgrin ^ et plusieurs autres qui étoient du souper, coururent fortune d*étre tués, et que le marquis de Jarzay y fut blessé par des domestiques du duc de Beaufort'. Cette affaire
I. Il se résolut de lear faire un affront public, de sorte qu*ëtant assembla un soir pour souper dans le jardin de Renard près les Tuileries, il j alla arec beaucoup de gens, chassa les violons, ren- Tersa la table, et arec tant de désordre et de confusion que, etc. (iû. H.réd, I.)
a. Louis-Charles-Gaston de Nogaret et de Foix, marquis de la Valette et duc de Caudale. U était fils du duc d^Épemon; Mazarin désirait lui faire épouser une de ses nièces, Anne Martinozzi, celle qui, plus tard, fut mariée au prince de Conty. Le duc de Caudale mourut sans alliance, en i658,à Tage de trente et un ans. Il arait été le roi de la galanterie ; les modes auxquelles il avait donné son nom lui survécurent; en 1666, lorsque parut le Roman bourgeois de Furetière, on parlait encore des chausses à la Candale (voyez Tédition de M. Éd. Foumier, p. 78). Consultez sur lui, Saint-Évremond, OEuvres mêlées^ tome II, p. 166-195.
3. François-Henri de Montmorencjr, célèbre sous le titre de maréchal de Luxembourg, né en i6a8, mort en 169$, fils posthume du comte de Montmorency Bouteville, décapité en 1627.
4. Jacques Estuer ou Stuer de la Yauguyon, marquis de Saint- Mesgrin, dont la famille se prétendait issue des Stuarts. U fut tué au combat de la porte Saint-Antoine : voyez ci-après, p. 4o5 et 406.
5. La scène, qui est du 18 juin, et que plusieurs autres mémoires contemporains racontent avec toute sorte de détails, donna lieu à un certain nombre de pamphlets {Bibliographie des Mazari^ nades^ tome III, p. 3 19), dont le premier en date, la Soupe frondée^ nous fait connaître les noms des gentilshommes acteurs autour dé la Nappe renversée^ comme s^exprime le titre d^un autre factum. Du côté de Beaufort, il y avait, entre autres, Vineuil, Tautcur d'un morceau de mémoires longtemps publié sous le nom de la Rochefoucauld (voyez ci-après à V Appendice^ III). Retz nous apprend (tome II, p. 5 16) que c l'on coiffa d'un potage le pauvre Vineuil, qui n'en pouvoit mais, et qui se trouva de hasard en table avec eux.» — c Toute la nuit, dit le BrarUe-Mazarin (Choix de MazarinadeSy tome I, p. 5oi)y trois maréchaux de France firent la patrouille par Paris, crainte qu'il n'arrivât quelque désordre; et le lendemain le
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n*eat pas néanmoins les suites que vraisemblablement on devoit en attendre : plusieurs de ceux^ qui avoient part à cette offense firent appeler le duc de Beaufort; mais il ne crut pas les devoir satisfaire dans cette con* joncture^. Monsieur le Prince y prit les intérêts de la cour et ceux du Cardinal avec la même chaleur qu*3 a voit eue dans les autres temps.
Cependant le Cardinal perdant aisément le souvenir des obligations qu'il avoit à Monsieur le Prince, se souvenoit seulement des mécontentements qu^il en avoit reçus * ; et sous prétexte d'un iticcommodement
prëTÔt des marchands et quelques ^herins furent chez Monsieur le Chancelier pour lui témoigner que les bourgeois ne faisoient que te rire de cela ; que là où M. de Beaufort auroit de Tavantage, il ne faut rien craindre, mais qu^ils le prient de faire en sorte qu'on recommande bien à la cour de ne point éveiller cette grosse béte qui commence déjà à s^assoupir, en remontrant que le moyen de la gagner, c'est de la caresser et non pas la picoter à tous moments. »
I. N'eut pas toutefois les suites qu'elle deroit avoir vraisemblablement : beaucoup de ceux. (Ifr. H^ rèd, i.)
a. *Dans une conjoncture comme celle où il se trouvoit. (Mir. iT, rld. I.) — Caudale, entre autres, envoya dire le lendemain à Beaufort qu'il l'attendait en un endroit du bois de Boulogne ; mais le duc lui répondit qu'il ne voulait point se battre contre son cousin germain *. La querelle fut du reste accommodée quelques jours après par les soins du duc d'Orléans. C'est à la suite de cette aventure que Beaufort, pour mettre sa personne plus en sûreté, alla se loger dans la rue Quincampoix, au milieu du peuple, dont il était l'idole, et se fit marguillier de la paroisse de Saint-Nicolas des Champs : voyez Montglat^ tome II, p. 190.
3. Mais le Cardinal perdant aisément le souvenir des bienfiiits de Monsieur le Prince, conservoit celui des mécontentements qn^il en avoit reçus. {hU. Hy réJ. i.) — La a* rédaction difTère de notre texte par oubliant pour perdant ^ conservoit celui pour se venoit seulement^ et eu [sic) pour reçiu.
• Candale était coasin de Beaufort par sa mère Gabrielle-Angéliqiie, mée de France, fille de Henri lY et d'Henriette d'Entragaet; elle avait épowé ta i6aa Bernard de Nogaret, doc d'Épemoa et comte de Caudale. EU» WÊtom mt en concbes le ai avril 16^7. Voyesle P, dsuelme, tome III, p. 858.
sincère, il ne perdit point d^occasion de se prévaloir avec industrie de sa trop grande confiance. Il connut bientôt que * les desseins de Monsieur le Prince n'alloient à rien de plus, comme je Tai dit, qu^à lui faire peur : il crut le devoir entretenir dans cette pensée et faire semblant de le craindre, non-seulement pour Tempécher par ce moyen de prendre des voies plus violentes contre lui, mais aussi pour exécuter plus sûrement et plus facilement le projet qu'il faisoit contre sa liberté ^. Dans cette vue, tous ses discours et toutes ses actions faisoient paroitre de rabattement et de la crainte '; il ne parloit que d'abandonner les affaires et de sortir du Royaume ; il faisoit faire tous les jours quelque nouvelle proposition aux amis de Monsieur le Prince pour lui offrir la carte blanche^, et les choses passèrent si avant, qu'il convint que désormais on ne donneroit plus de gouvernements de provinces, de places considérables, de charges dans la maison du Roi, ni d'offices de la couronne, sans l'approbation de Monsieur le Prince, de M. le prince de G)nti, et de M. et de Mme de Longueville, et qu'on leur rendroit compte de l'administration des fi-
I. Ainsi ayant pënëtrë qae. {Mt. H^ réd. a.) — De sorte qu'ayant pënëtrë que.... (Afi. H^ réd. i.)
a. Il crut le devoir entretenir dans cette pensëe et afTecter {en affectant^ rëd. a) par toutes sortes de voies de témoigner de le craindre, non-seulement pour Tempécher {par ce moyen ^ rëd. a) d'en prendre de plus violentes {contre lui, rëd. a), mais encore pour pouvoir venir à bout, avec {mau pour vemr plus sûrement à bout et avec, rëd. a) moins de soupçon, du projet qu'il faisoit contre sa libertë. {Ms. H, réd. i H a.) — Rapprochez ce passage de la maxime 117- (tome I, p. 80 et 81) : « La plus subtile de toutes les finesses est de savoir bien feindre de tomber dans les piëges que l'on nous tend, et on n'est jamais si aisëment trompe que quand on songe à tromper les autres. » Voyez aussi les maximes ia7, 199 et a45 (tome I, p. 83, 1 10 et i3i).
Sa crainte et son abattement. {Ms. H, réd. i et a
4. Les mots: c il faisoit faire », jusqu'à « carte blanche », manquent dans les anciennes ëditiont,
La RocmrouoAcrLD. n 10
i46 MÉMOIRES. [1649I
nances. Ces promesses si étendues et données en termes généraux faisoient tout Teffet que le Cardinal pouyoit désirer. Elles éblouissoient et rassuroient Monsieur le Prince et tous ses amis*. Elles confirmoient le monde dans Topinion qu'on avoit conçue de Tétonnement * du Cardinal, et elles faisoient désirer sa conseryation à ses ennemis même, par la créance de trouver plus ai* sèment * leurs avantages dans la foiblesse de soii ministère que dans un gouvernement plus autorisé et plus ferme ^ ; enfin il gagnoit avec beaucoup d'adresse le temps qui lui étoit nécessaire pour les desseins qu^ii formoit* contre Monsieur le Prince •.
I . « Le Cardinal, dont Tesprît ëtoit plein de lumières, et qui saToit se tourner de plusieurs côtes, fit parler à Mme de Longuerille par quelques-unes de ses confidentes. D Tassura qu*il Youloit être de ses amis, et que, pour acquérir ses bonnes grâces, il Tonloit faire tout ce qui seroit possible pour la satisfaire. La proposition fut reçue agréablement. Elle ne trarailloit que pour aToir du crédit, et crojoit en pouvoir espérer par cette voie. Le duc d'Orléans et le prince de Condé souhaitoient chacun pour soi une grande puissance. Mme de Longueville et le prince de Contjr rouloient aostt en leur particulier avoir part à la faveur. Tous, par Tétat où ëtoit le Ministre, prétendoient mieux faire leurs affaires avec lui qu^avec un autre.... Le Cardinal, plus fin que tous les autres, pour gagner du temps, travailloit lui-même à les persuader par ces mêmes raisons qui paroissoient lui être si contraires, et leur faisoit dire, par des gens qui paroissoient être de leurs amis, qu'il leur étoit à tous plus commode de le laisser jouir des avantages que sa faveur lui donnoit, puisqu^un autre que lui en useroit avec plus de hauteur. > {Mme de MoUevilie^ tome III, p. 54 et 55.)
a. De la crainte et de l'étonnement. (Jkfs. if, réd, i.)
3. Elles faisoient même désirer sa conservation à ses propres ennemis, croyant plus aisément trouver, etc. (itfj. H^ réd. 1 et ^,)
4 . * Dans un gouvernement plus fermeet mieux réglé .(i(/>. H, réd. i .)
5. *I1 gagnoit par là, avec beaucoup d'adresse, tout le temps qui lui étoit nécessaire pour tous les desseins qu'il pourroit former. {Ms. H, réd. i ei 2.)
6. On sait quelle était la devise de Mazarin: « le temps et moi, > avait- il coutume de répéter
Les choses demeurèrent en cet état durant un temps assez considérable, et cependant le Cardinal donnoit toutes les démonstrations publiques de vouloir, non-seulement entrer dans les sentiments de Monsieur le Prince, mais encore dans les intérêts de ses amis, bien qu'en effet il y fût directement contraire, comme il le fit voir dans une rencontre qui se présenta. Monsieur le Prince ayant obtenu pour la maison de la Rochefoucauld les mêmes avantages de rang qui avoient été accordés à celles de Rohan, de Foix et de Luxembourg, le Cardinal* fit demander* une pareille grâce pour celle d'Albret, et suscita en même temps une assemblée de noblesse pour s'y opposer'; mais, soit qu'il en craignit enfin les sui-
I . Les choses furent disposées de la sorte un temps assez considérable, pendant lequel le Cardinal donnoit toutes les démonstrations publiques de vouloir entrer non-seulement, comme je viens de dire, dans les sentiments de Monsieur le Prince, mais encore dans tous les intérêts de ses amis, bien qu'en effet il y fât sous main directement contraire, comme il le fit paroitre dans une rencontre, qui se présenta, où Monsieur le Prince obtint pour la maison de la Rochefoucauld les mêmes avantages de rang qui avoient été accordés à celle de Montbazon et à quelques autres, car le Cardinal. (JUs. if, réd, I .)
a. *Fit demander par M. le duc d*Orléans. {Ms. H, réd. i et 9.) 3. Ces honneurs, qui étaient le tabouret (c'est-à-dire le droit d*être assis au cerde de la Reine) et la permission d'entrer dans le Louvre en carrosse , appartenaient d'abord aux seuls princes du sang, aux bâtards de France et aux maisons de Savoie et de Lorraine. — Mme de Motteville dit à ce sujet, en parlant de la Rochefoucauld (tome III, p. 56) : c Ces avantages le mettoient audessus des ducs et à l'égal des princes, quoiqu'il ne fut ni l'un ni l'autre. Il n'étoit pas de maison souveraine : il n'étoit que gentilhomme, et son père, le duc de la Rochefoucauld, n'étoit pas mort. Mais il étoit assez grand seigneur et avoit assez de considération dans le monde pour pouvoir soutenir une folle chimère. > Et plus loin (p. 59) : « Toute la noblesse se trouva offensée dans cette préférence. Chaque particulier alla chercher dans ses titres des marques de principauté, et d'anciennes alliances qui eussent le pouvoir de les âerer. 1 Sur la rëonion de la noblesse elle ajoute (p. 65] :
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tes * ou qu'il feignit de les craindre, il aima mieux fieiire révoquer ce qu'on avoit déjà fait en faveur des autres maisons ', que de maintenir ce que Monsieur le Prince avoit obtenu pour celle du prince de Marcillac * .
c Cette assembla ne déplut nullement au Ministre. H Tojoit aTec joie que M. le prince de Contj et Mme de Longueville, protecteim du prince de Marcillac,... alloient être liaîs des princes et de la noblesse. » — Les personnages les plus qualifies de la cour tVtaîcBt réunis chez le marquis de Montglat; mais, nous dit ce dernier (tome II, p. 196 et suivantes), « la pelote grossissant, la salle do marquis de Montglat n'ëtant pas assez grande pour tenir tant de monde, il fut résolu de prendre la maison du marquis de Sourdû, pour le lieu de rassemblée. » Voyez aussi Rett, tome II, p. 540 et suivantes, et Orner Talon^ tome III, p. 5 et suirantes.
I. * Ainsi {et enfin, rëd. i), soit qu^il en craignit Tëritablement les suites. (Ms. H, réd, i et i.)
a. *Des maisons de Foix, de Roban et de Luxembourg. (JCr. Hp réd. I.)
3. Sur la manière dont se termina Rassemblée de la nobletae, voyez surtout Mme de Motteville, tome III, p. 70-81. — Bien que la Rochefoucauld affecte de glisser sur cette affaire, il est certaia qu'elle émut fort la cour et la ville. L*échec mortifiant que subit, en cette occasion, le prince de Marcillac, acheva de le jeter parmi les P'rondeurs. En attendant Theure de se venger par des actes, il exhala ses ressentiments dans un mémoire auquel nous avons, plusieurs fois déjà , renvoyé le lecteur (voyez, ci -après, V Apologie de M. le Prince de Marcillac). — c Le prince de Marcillac, dit à la date du 8 octobre le manuscrit anonyme, Ta rfl^herché (le taSom" ret) avec tant d*ardeur qu'il en avoit tiré parole de Monsieur le Cardinal devant leur accommodement, dont Monsieur le Coadjuteur avertit M. le prince de Conty dès le 3o du passé, et lui dit quUl ne se devoit point fier au prince de Marcillac ni souffrir les grandes privautés qu*il avoit avec Mme de Longueville, dont M. le prince de Conty et Mme de Longueville s'offensèrent contre le Coadjuteur. i — Plus loin, à la date du i5 octobre , on lit dans le même manuscrit cette mention importante : c L'on a remarqué que M. le prince de Marcillac a eu depuis quatre jouit une assignation de trois cent mille livres, soit pour son indemnité de la perte du tabouret de sa femme, soit pour avoir fait raccommodement de Monsieur le Prince avec Monsieur le Cardinal. > Cette somme n'aorait-elle pat terri k pajer le gonTememeat de
Toutes ces choses aigrissoient Monsieur le Prince, mais elles ne lui faisoient rien soupçonner de ce qui étoit prêt d'éclater contre lui ; et bien qu'il fût mal satisfait du Cardinal, il ne prenoit aucunes mesures pour le perdre, ni pour s'empêcher {sic) que le Cardinal luimême ne le perdit'; et il est certain que, jusques à sa prison, jamais sujet ne fut plus soumis à l'autorité du Roi, ni plus dévoué aux intérêts de l'État; mais son mallieur et celui de la France' le contraignirent bientôt à changer de sentiments.
Le traité de mariage du duc de Mercœur, fils aîné du duc de Vendôme, avec une des nièces du cardinal Mazarin, en fut une des principales causes et renouvela toute l'aigreur qui sembloit être assoupie entre ce ministre et Monsieur le Prince. Il y avoit donné les mains avant la guerre de Paris, soit qu'il n'en eût pas prévu les suites, ou que par déférence pour la Reine, il n'eût osé lui témoigner qu'il les prévoyoit '. Mais enfin Mme de Longueville , ennemie de la maison de Vendôme, craignit que les prétentions de rang du duc de Longueville ne fussent troublées par l'élévation du duc de Mercœur. Elle se servit^ des premiers moments de sa réconciliation avec Monsieur le Prince pour lui faire
Poitou, racheté au prix de trois cent mille livres par la Roche* foucauld? Voyez ci-dessus, p. 96 et note 7, et ci-après V Apologie.
I . Il ne prenoit aucune mesure pour le perdre ni poor empêcher qu'il ne le perdit. {Ms. H, réd, 9.) — *I1 ne prenoit toutefois aucune mesure pour le perdre ni pour s*empécher d*étre perdu . {Ms, H, réd. i .)
a. * Mais le malheur de la France et le sien propre. {Mt. B, réd. i .} — Rapprochez de VOraison funèbre de Condë par Bossuet : « H disoit, en parlant de cette prison malheureuse, quUl j ëtoit entré le plus innocent des hommes, etc.... »
3. * Ou que, par une trop grande déférence pour la cour, il n*eilt osé témoigner à la Reine qu'il les préro/oit. {Ms. H^ réd, i «r 9 .)
4. *Et craignant que les prétentions du rang..., se senrit, etc. (Afi. jy, réd. I «f a.)
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connohre que ce mariage ae faisolt directement contre lem*s communs intérêts. Elle lui dit que le Cardinal*, lassé de porter le joug qu'il venoit de s'imposer, vouloit prendre de nouveaux appuis pour ne dépendre plus de lui, et pour pouvoir manquer impunément à ses engagements et à la reconnoissance qu'il lui devoit. Monsieur le Prince fut facile à persuader, et encore plus à promettre à M. le prince de G>nti et à Mme de Longueville de se joindre * à eux pour empêcher ce mariage, bien qu'il eût, comme je l'ai dit, fait paroître à la Reine qu'il y consentoit '. Il balança néanmoins quelque temps à se déclarer^. Je ne sais si ce fut parce qu'il vouloit* que les premières difficultés vinssent de Monsieur son frère, ou pour reculer ' de quelques moments la peine qu'il avoit de s'opposer ouvertement aux sentiments '' de la Reine ; mais enfin on sut bientôt qu'il ne pouvoit approuver cette alliance*, et le Girdinal résolut dès lors de se venger de lui, et d'avancer le dessein de l'arrêter.
I. * Contre leurs communs intëréu, et que le Cardinal. (Mr. J7, réJ. i ef a.)
1. *Fut aise à persuader là-dessus, et il le fut encore dayantage â promettre.... qu'il se joindroit. (iKfi. H, réd. i.)
3. Bien qu'il eût néanmoins donne parole à la Reine d*j consentir, comme je viens de dire. {Ms. H, réd. i «/ a.)
4. Cette phrase manque dans la première rédaction du ms. H et dans les anciennes éditions.
Par cette raison qu*il vouloit. (Ms. If, féd, i
6. Ou (si ce fut y réd. i) pour retarder. {Ms, H, réd, i e/ 9.)
7. * Qu'il avoit à se déclarer contre les sentiments. {Ms, H, réd, i.)
8. « Le mariage du duc de Mercœur et de Mlle de Mancini.... fut le prétexte dont Mme de Longueville se servit encore pour Tanîmer contre le Ministre. Toute cette cabale disoit que le Cardinal ne pouvoit plus douter qu'il n'offensât Monsieur le Prince en le faisant, puisque, la chose ayant été en état de se rompre, Monsieur le Prince lui avoit dit qu*il lui faisoit un fort grand plaisir de lui apprendre cette nouvelle, et qu'il en verroit toujours la rupture avec joie, f {Mme de MottevUle, tome III, p. 49 ^t 5o.)
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Il s*y rencoDtroit de grands obstacles qu'il falloit nécessairement surmonter. La liaison particulière de M. le duc d'Orléans et de Monsieur le Prince, fomentée par tous les soins et par tous les intérêts de Fabbé de la Rivière, étoit un empêchement bien considérable. On ne pouvoit diviser ces deux princes, sans ruiner Tabbé de la Rivière auprès de M. le duc d'Orléans, et sans lui persuader^ en même temps que Monsieur le Prince avoit manqué envers ' lui en quelque chose d'assez important' pour lui faire naître le désir de le perdre; et ce crime imaginaire n'étoit pas facile à supposer. Il falloit encore se réconcilier avec les Frondeurs, et que ce fui par un traité si secret que Monsieur le Prince n'en pût avoir de soupçon. Le peuple et le Parlement dévoient également l'ignorer aussi, parce qu'autrement les Frondeurs se seroient rendus inutiles à la cour, en perdant dans l'esprit du Parlement et du peuple leur crédit, qui n' étoit fondé que sur la créance^ qu'ils étoient irréconciliables avec le Cardinal. Je ne puis pas dire si ce fut son habileté qui lui fit inventer les moyens qu'on employa contre la liberté de Monsieur le Prince ; mais au moins puis-je assurer qu'il se servit adroitement de ceux que la fortune lui présenta pour vaincre les difficultés qui s'opposoient à un dessein si périlleux. Enfin un nommé Joly*, créature du coadjuteur de Paris, fournit de matière
I. L'éditeur de 1804, et, d'après lui, ceux de i8a6, 38, ont ainsi modifié le tour : c si on ne ruinoit.... et si on ne lui persuadoit. »
a. Vers. (Bfs, H^ réd. i.)
Fin quelque chose assez considérable. {Ms, H^ réd, i
4- Et auroient perdu leur crédit vers le peuple, qui n'étoit fondé que sur l'impression qu'on y aroit. [Ms, H, réd, i.)
5. Guy Joli, conseiller au Châtelet, neveu du chanoine Claude Joli, et un des syndics nommés par les rentiers de l'Hôtel de Ville pour Teiller à leurs intérêts; il est auteur de Mémoires que nous aTons souvent occasion de citer.
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aux désordres qni servirent de moyens au Cardinal^ pour prendre des liaisons avec les Frondeurs, comme on le verra dans la snite.
Entre ^ les plaintes générales qui se fidsoient publiquement contre le gouvernement, le corps des rentiers de THôtel de Ville de Paris, à qui on avoit retranché beaucoup de leurs rentes, paroissoit le plus animé*. On voyoit tous les jours un nombre considérable de bonnes familles, réduites à la dernière nécessité, suivre le Roi et la Reine dans les rues et dans les églises, pour leur demander justice avec des cris et des larmes contre la dureté des surintendants ^. Quelques-uns s'en plaignirent au Parlement, et ce Joly, entre autres, y parla avec beaucoup de chaleur contré la mauvaise administration des finances*. Le lendemain, lorsqu'il alloit au Palais afin d'être à l'entrée des juges *, pour cette même affaire, on tira quelques coups de pistolet dans le carrosse où il étoit, sans que néanmoins il en fot blessé''. On ne put
I . Fournit de mati^ aux désordres et de moyens aa Cardinal. (Ms, H, réd. i e< a.) — Les anciens éditeurs et ceux de i8a6, 38, ne comprenant pas cette tournure, ont substitue de la maiière à de matière. L'éditeur de 1804 donne de maiières, au pluriel.
a. * Parmi. (Ms. H, réd. i.)
3. Après maints délais, les fermiers des gabelles, qui aTaient été condamnés par plusieurs arrêts du Parlement à fournir les fonds pour pajer les rentes de THôtel de Ville, s'étaient déclarés bors d'état d'exécuter les conditions de leur bail et en avaient demandé la résiliation. L'émotion fut telle à Paris que l'on songea un instant à mettre le feu aux maisons des fermiers.
4. * Des surintendants, qui prenoient ainsi (qmi prenoieHi tautj réd. i) leur bien. (3fj. U^ réd. \ et %.")
5. Sur toute cette affaire, consultez surtout les Mémoires de Guy Joliy tome I, p. 88 et suivantes, et les Registres de tHdîel da FiUe pendant la Fronde, tome II, jéppendice, p. 44? ^^ suivantes.
6. Et il arriva que le lendemain, allant au Palais, a Pentrée des juges. (Afs. H, réd. i.) — Ce lendemain était le 11 décembre 1649.
Dont néanmoins il ne fut pas blessé. (Ms, JST, réd, i
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tlécouvrir Fauteur de cette action, et il est difficile de juger par les suites qu^elle a eues si la cour la fit faire pour punir Joly, ou si les Frondeurs la firent de concert avec lui * pour avoir un sujet d'émouvoir le peuple et d'exciter une sédition ; d'autres ont cru que ce fut quelque ennemi particulier de Joly qui avoit voulu lui faire plus de peur que de mal '. Le bruit en fut' aussitôt répandu dans Paris, comme un effet de la cruauté du Cardinal, et la Boulaye ^, qui étoit attaché au duc de Beaufort*, parut en même temps au Palais demandant justice au Parlement et au peuple de cet attentat contre la liberté publique. Peu de gens furent persuadés que son zèle fût aussi désintéressé qu'il vouloit le faire croire, et peu aussi se disposèrent à le suivre : ainsi le tumulte ne fut pas violent et ne dura guère *. La présence de la
I. La firent (eux-mêmes, réd. i.) de sa participation. {3ù, H, réd. i et 2.) — Voyez à V Appendice^ II, ix.
a. Joli raconte dans ses Mémoires (tome I, p. 97 et suirantes) que c*est lui-même qui, d'intelligence avec les principaux Frondeurs, se fit tirer le coup de pistolet par un gentilhomme c très-braTe, dit41, et très-adroit >, nomme d'Ëstainville, pour provoquer une sédition. Sur cet assassinat simule, ro/ez Mme de MottevUUy tome III, p. loi et loa, et Retz, tome II, p. 553-556.
3. Mais quelque dessein que Ton ait eu dans cette rencontre, («^ /«/, réd. i) le bruit en fut, etc. {Ms, H, réd. let a.)
4. Maximilien Échallart, marquis de la Boulaje, ne en i6ia, mort en 1668, qui avait épouse, en i633, une fille du duc de Bouillon la Marck, capitaine des Cent-Suisses,mort en i65a. Voyez Filleau de la Touche, Dictionnaire historique et généalogique des families de r ancien Poitou, i84o-i854, tome II, p. 68 et 69 ; Tallemant des Réaux, tome VI, p. 408 ; et Mathieu Mole, tome III, p. 4^4*
5. c II étoit, dit Retz (tome II, p. 557 et 558), attaché à M. de Beaufort, qui le traitoit de parent ; mais il tenoit encore davantage auprès de lui par Mme de Montbazon, de qui il étoit tout à fait dépendant. > Retz rappelle ce misérable; Mme de Motte ville (tome III, p. io3) se montre aussi très-sévère pour lui.
6. * Ne fut ni violent ni de longue durée. {Ms, i7, réd. i.) -^ c U y eut seulement, dit Guy Joli (tome I, p. loa), quelques boutiques
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Boolaye fit croire au peuple avec' quelque vraiaeinblance que ce qui s'étoit passé étoit un artifice des Frondeurs pour intimider la cour et s*y rendre nécessaires; mais j'ai su depuis par un homme digne de foi, à qui la Boulaye Ta dit, que les raisonnements que Too faisoitsur son sujet étoient bien éloignés de la vérité, et que, dans le moment que Ton vit quelque apparence de sédition dans Tafiaire de Joly, le Cardinal loi donna un ordre d'aller au Palais, d'y paroitre emporté contre la cour, d'entrer dans les sentiments du peuple, de se joindre à tout ce qu'il voudroit entreprendre, et de tuer ' Monsieur le Prince, s'il paroissoit pour apaiser l'émotion; mais le désordre finit trop tôt pour donner lieu à la Boulaye d'exécuter un si infâme dessein '.
Cependant les esprits factieux d'entre le peuple ^ ne furent pas entièrement apaisés : la crainte du châtiment les fit rassembler le soir pour ' chercher les moyens de s'en garantir. Dans la vue qu'avoit le Cardinal d'arrêter Monsieur le Prince, il voulut * auparavant le rendre irréconciliable avec les Frondeurs, et pour y réussir plus facilement ^, il crut se devoir hâter de les faire parot-
fermëes en diffërents endroits de la Ville, et le principal effet de cette levée de bouclier fut qu^en un instant le pain fut enleT<^ dans tous les marchés au double du prix ordinaire, i Voyex ansti Moniglat^ tome II, p. 207.
Et pour en venir plus aisément à bout. {Ms. H^ féd, i
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tre coupables du crime dont je viens de parler. Il fit* écrire par Servien * à Monsieur le Prince, le soir même, pendant que le conseil particulier se tenoit au Palais- Royal, et il lui donnoit avis ' que la sédition du matin avoit été suscitée par les Frondeurs pour attenter à sa personne ; qu'il y avoit encore une assemblée dans Tile du Palais, vis-à-vis du cheval de bronze ^ pour le même dessein, et que s'il ne donnoit ordre à sa sûreté, il se trouveroit exposé à un très-grand péril. Monsieur le Prince fit voir cet avis à la Reine, à M. le duc d'Orléans et à Monsieur le Cardinal, qui en parut encore plus surpris que les autres, et après qu'on eut balancé sur le doute que l'avis fût faux ou véritable, et sur ce qu'on devoit faire pour s'en éclaircir*^, il fut résolu que, sans exposer la personne de Monsieur le Prince', on renvoyeroit ses gens et son carrosse de la même sorte que s'il eût été dedans; et, comme leur chemin*' étoit de passer devant cette troupe assemblée, on verroit quelle
I. Que je viens de dire. D fit écrire. (Jf/. H^ réd. i.) a. Abel Servien, marauis de Sabl^ et de Boi»>Dauphin , avait ëtë d'abord secrëtaire d'Etat de la guerre en i63o, puis ambassadeur en Italie. En i643, il fut envoyé par Mazarin a Munster, et ne contribua pas peu par son habileté à résoudre ces négociations si longues et si embrouillées qui aboutirent enfin au glorieux traité d'octobre 1648. Ministre d'État en 1649^ puis surintendant des finances avec Foucquet (i653), il mourut en iGSg, âgé de soixante-six ans. Voyez sur lui Tallemant des Âéaux, tome IV, p. 4oa-4i3-
3. Il fit écrire à Monsieur le Prince (// iui fit écrire^ réd. i), le soir même que le* conseil particulier se tenoit au Palais-Royal, un billet par M. Servien, par lequel il lui donnoit avis. (Af/. B^ réd. i et a.)
4. Cest-à-dire de la statue équestre de Henri IV, érigée en 16 14 sur le Pont-Neuf, à la hauteur de la place Dauphine.
Le chemin. {Ms, Uy réd. i e/ a
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seroit leur intention, et qnel fondement on dercnt fiûre sur Favis de M. Servien. La chose fut exécutée comme on Tavoit arrêté, et des gens inconnus qui s^avancèrent vers le carrosse, auprès du cheval de bronze, y tirèrent quelques coups de mousquetons, dont un laquais dn comte de Duras, qui étoit au derrière du carrosse *, (bt blessé*. Cette nouvelle fut aussitôt portée au Palais- Royal, et Monsieur le Prince demanda justice au Roi et à la Reine du dessein que les Frondeurs avoient eu * de Tassassiner^. Le Cardinal se surpassa lui-même en cette occasion : il n'y agit pas seulement comme un ministre qui considéroit ' Tintérêt de TËtat dans la conservation d'un prince qui lui étoit * si nécessaire ; mais il fit paroitre plus de soin et plus de zèle encore que les plus proches parents et les plus passionnés amis de Monsieur le Prince. Lui, de son côté, crut d'autant plus aisément que le Cardinal prendroit ses intérêts avec chaleur, qu'il le croyoit trop habile pour perdre une occasion si favorable de s'acquitter, aux dépens de ses anciens ennemis, de la protection que Monsieur le Prince venoit de lui donner contre tout le Royaume. Ainsi ^, Monsieur
I . Du carrosse de Duras, qui suivait celui du Prince : Tojez Rets, tome II, p. 56o, et Mme de MottevilU^ tome III, p. loS.
3. Et il arrim aussi que des gens inconnus s^aTancèrent..., qu'ib j tirèrent quelques coups de mousqueton et blessèrent un laquais.... qui ëtoit au derrière. (Jfi. H^ réd. i.)
Que les Frondeurs aroient. (M$, H^ réd, a
4. Retz (tome II, p. 56 1 et 56a) n'afiKrme rien sur cet incident. Il enregistre même une Tersîon d'après laquelle les coups de (en n'auraient ëtë qu*entre bourgeois pris de rin et bouchers rerenant irres de Poissj. Montglat (tome II, p. 207) attribue Taccident i la maladresse de « courtauds de boutique de la place Danphine », qui, « baissant trop bas le bout de leurs armes, donnèrent de deux balles dans le carrosse du prince de Condë. »
Qui j étoit. {Ms, if, réd. i
7. * Mais son soin et son zèle semblèrent aller encore plus loin
le Prince aidant à se tromper lui-même, il recevoit l'empressement du Cardinal comme une marque de son amitié et de sa reconnoissance, bien que ce ne fût qu'un effet* de sa haine secrète et du désir d'exécuter' plus sûrement son entreprise.
Les Frondeurs voyant une si prompte et si dangereuse accusation s'élever contre eux', crurent d'abord qu'elle étoit concertée entre Monsieur le Prince et le Cardinal pour les perdre^. Ils témoignèrent de la fermeté"; et bien que l'on fît courir le bruit que' Monsieur le Prince se porteroit contre eux à toutes sortes de violences, le duc de Beaufort, sans s'en étonner, ne laissa pas d'aller^ chez le maréchal de Gramont', où Monsieur le Prince soupoit ; et quelque surprise qu'on eût de son
(plus loin encore^ rëd. i) que ceux des pins proches parents et des plus passionnes amis de Monsieur le Prince, qui crut d'autant plus aisément que le Cardinal prenoit ses intérêts ayec chaleur, qu*il lui sembloit être (semblait qu*il étoit ^ réd. 1) de sa prudence de ne pas perdre une si fayorable occasion de s'acquitter, aux dépens de ses anciens ennemis, de ce qu'il deroit à la protection qu*ii venoit de recevoir de lui (qii*il avolt reçue Je Monsieur le Prince si récemment, rëd. i) contre tout le Royaume. Et ainsi, etc. {Ms, JSf, réJ, i et 2.)
I. * Qu'un pur effet. (Ms. H, réd, i et a
1 . D'achever. (Ms, H, réd. i .) — Dans les anciennes éditions : • d'acheminer ».
3. * Cependant les Frondeurs voyant s'élever (/mare, réd. i) contre eux une si prompte, etc. (Ms. ff, réd. i et 3.)
4. Que c'étoit un concert de Monsieur le Prince et du Cardinal pour les perdre. (Ms, /f, réd. a.) — *Pour les opprimer. (Ms, B, réd. X.)
5. * De la fermeté dans cette rencontre. (Ms, H, réd. i et %.)
6. * Et bien qu*on fit courir dans le monde que, etc. (Ms. if, réd. I.)
7. * (Néanmoins, réd. i) le duc de Beaufort, sans s'étonner de ce bruit, alla, etc. (Ms. if, réd, i et s.)
8. « Ou chez Prudhomme (le hoigneur) ou chez le maréchal de Gramont , je ne m'en ressouviens pas précisément >, dit Retz, tome Ily p. 568
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arrivée, il y passa le reste du soir, et parut le menus embarrassé de la compagnie. Le Goadjuteur et lui employèrent toutes sortes de moyens vers Monsieur le Prince et vers Mme de Longueville pour les adoucir et leur prouver leur innocence*, et le marquis de Noirraoustier proposa même de leur part au prince de Marcillac de se lier de nouveau à toute la maison de 0>ndé contre le Cardinal; mais Monsieur le Prince, qui n^étcHt pas moins aigri par le peu de respect qu'ils lui avoient gardé dans ce qu'ils avoient publié à son désavantage de l'affaire de Noisy', que par ce qu'ils avoient eu dessein d'entreprendre contre sa personne , ferma l'oreille à leurs justifications. Mme de Longueville fit la même chose, animée par l'intérêt de sa maison, et plus encore par son ressentiment contre le 0)adjuteur, des avis et des conseils qu'il avoit donnés au duc de Longueville, contre son repos et sa sûreté*.
Les choses ne pouvoient plus demeurer en ces termes*; il falloit que Monsieur le Prince se fh justice lui-même, du consentement de la cour, ou qu'il la demandât au Parlement. Le premier parti étoit trop violent, et ne convenoit pas au dessein caché du Cardinal, et l'événe-. ment de l'autre étoit long et douteux ; néanmoins, conmie l'intention du cabinet étoit de mettre cette affaire entre les mains du Parlement, pour endormir et pour mortifier
I. Voyez le rëcit de Retz, tome II, p. 569. a. Voyez ci-dessus, p. 107 et 141.
3. Par le ressentiment particulier qu'elle avoit contre le Coadjateur, pour avoir donné des avis.... contre le repos et la sûretë de cette princesse. {Ms. H, réd. i.) — Retz (tome II, p. Soi) dit que dans la cabale de la Rochefoucauld, on s'imaginait à toit qa*il rendait « de mauvais offices sur son sujet à Mme de Longueville auprès de Monsieur son mari. C'est, ajoute-t-il, de toutes les choses da monde celles dont j'ai été toute ma vie le moins capable. »
4. *r)ans les termes où elles ëtoient alors. (Ms, if, réd, 1.)
Monsieur le Prince parles retardements et par le déplaisir de se voir, de même que ses ennemis, aux pieds des juges dans la condition de suppliant^, le Cardinal ne manqua pas d'employer des prétextes * apparents pour Yj conduire adroitement ; et, pour avoir tout le temps dont il avoit besoin pour exécuter son dessein, il lui représenta ' que ce seroit renouveler la guerre civile que d'attaquer les Frondeurs par d'autres voies que parcelle^ de la justice, qui devoit être ouverte aux plus criminels* ; que TafTaire dont il s'agissoit étoit d'un trop grand poids pour être décidée ailleurs qu'au Parlement, et que la conscience et la dignité du Roi ne lui permettoient pas ' d'employer d'autres moyens; que l'attentat étoit trop visible pour n'être pay facile à vérifier''; qu'un tel crime méritoit un grand exemple, mais que, pour le donner sûrement, il falloit garder les apparences et se servir des formes ordinaires de la justice. Monsieur le Prince se disposa sans peine à suivre cet avis, tant parce qu'il le croyoit le meilleur, qu'à cause que son inclination est assez éloignée de se porter à d'aussi grandes extrémités que celles où il prévoyoitque cette affaire l'alloit jeter*. M. le duc d'Orléans le fortifioit encore dans cette pensée par la crainte de voir tomber les prétentions de
I . * De se Toir aux pieds des juges dans la condition de suppliant, aussi bien que ses ennemis. (Afr. H, réd. i .)
Pour n'être pas aise à justifier. (Ms. II ^ réd. i
8. Et parce qu'il le croyoit le meilleur, et parce que son inclination est naturellement assez ëloignëe de se porter aux extrémités, où il prëyojoit bien que cette affaire Talloit jeter nécessairement. {Aïs. H, réd. I.)
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Tabbé de la Rivière pour le chapeau ^ : de sorte que se confiant en la justice de sa cause, et plus encore en son crédit, il crut qu*en tout événement il se feroit raison lui-même, si on refîisoit de la lui (aire *. Ainsi fl consentit de faire sa plainte au Parlement' selon les formes ordinaires; et, dans tout le cours de cette affaire, le Cardinal eut le plaisir^ de le conduire lui-même dans tons les pièges qu'il lui tendoit. Cependant le duc de Beanfort et le Coadjuteur demandèrent d'être reçus à se justifier* : ce qui leur ayant été accordé*, les deux partis quittèrent pour un temps les autres voies pour se servir seulement de celles du Palais. Mais Monsieur le Prince connut bientôt, par la manière dont les Frondeurs sootenoient leur affaire, que leur crédit y pouvoit balancer le sien. Il ne pénétroit rien néanmoins dans la dissimulation du Cardinal; et quoi que Madame sa sœur et quelques-uns de ses amis lui pussent dire ^, il croyoit toujours que ce ministre agissoit de bonne foi.
1 . Dans cette pensëe, par Tintërét des prétentions du chapeaa de l*abbë de la Rivière. (Mt, H^ réd. i et 9.) — Tout ce passage, depuis les mots : t tant parce qu'il.... », manque dans les anciennei éditions.
2 Qu'en tout ëyénement il se serviroit du dernier, si le succès de l'autre ne répondoit pas à son attente. [Mi, If, réd, i et 1.)
3. *Au Palais. {M*, iT, réd, i.) — Ce fut le 14 décembre que le prince de Condé déposa sa plainte au Palais en demandant l'information judiciaire. Vojez, à ce sujet, la Suite du vrai Jwuwd des assemblées du Parlement^ contenant ce qui iest fait depuis Im. Saint' Martin 164g jusques à Pâques i65i, p. 8 et suivantes; et les Jfémoires d* Orner Talon ^ tome III, p. a4 et suivantes.
Le plaisir malicieux. (Ifr. H^ réd. i et
5. Sur toute cette affaire, qui dura fort longtemps, et fut pleine d'incidents curieux, consultez les Mémoires de Retz, tome II, p. $70 et suivantes.
6. Et cette requête leur ayant été accordée. (Ms, H, réd. i.)
7. *Et malgré les impressions que lui en donnoit Madame sa sœur et quelques-uns de ses amis. (Ms. /7, réd, 1.)
Quelques jours se passèrent de la sorte % et Taigreur augmentoit de tous les côtés. Les amis de Monsieur le Prmce et ceux des Frondeurs les accompagnoient ' au Palais, et les choses se maintenoient avec plus d'égalité qu'on n'en devoit attendre entre deux partis dont les chefs étoient si inégaux. Mais enfin* le Cardinal, espérant de recouvrer sa liberté en Tôtant à Monsieur le Prince, jugea qu'il étoit temps de s'accommoder avec les Frondeurs, et que, sans craindre de leur donner un moyen de se réconcilier avec Monsieur le Prince, il pouvoit en sûreté leur ofirir la protection de la cour et prendre ensemble des mesures contre lui. Monsieur le Prince en fournit même un prétexte assez plausible ; car ayant su que Mme de Longueville ménageoit secrètement, depuis quelque temps', le mariage du duc de Richelieu et de Mme de Pons*, il les mena à Trie * et voulut autoriser cette cérémonie par sa présence. Il prit ensuite hautement la protection des nouveaux mariés contre tous
I. *Le8 choses demeurèrent qaelqoes jours en ces termes. (Èù, H, réd, I .)
Les accompagnoient tons les jours. (Mt, H^ rêd, i
3. Secrètement et au desçu de la cour, depuis quelque temps. (Jtfi . H^ réd. I .) — * Secrètement, depuis quelque temps, sans la participation de la cour. (Mt, If, réd. a.)
4. Anne Poussart, fille de François Poussart de Fors, baron, puis marquis du Vigean, et d^Ânne de Neubourg ; elle ëtait tcutc du frère aîné de Miossens, François-Alexandre d*Albret, sire de Pons. Vojez le portrait qu*a trace d>lle Mme de Motteville , tome III, p. 56, et p. III. Le mariage de cette laide Hélène^ comme l'appelaient les courtisans {Mme de MottepUUj ibidem j p. 11 3), fut c^lébr^ le a6 d^embre 1649. Il ne faut pas confondre cette Mme de Pons, sœur ainëe de Marthe du Vigean qui entra aux Cailnëlites en 1647* *^^^ Suzanne de Pons, fille de Jacques de Pons, marquis de la Gaze, et de Charlotte de Parthenaj, laquelle mourut sans alliance en 1668, après avoir été fille d'honneur d*Anne d'Autriche.
Bourg du Vexin, près de Gisors
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leurs proches ^ et contre la cour. Le Cardinal n^eut pas de peine à' donner un sens criminel à cette conduite ', et à persuader que les soins de Monsieur le Prince et de Mme de Longue ville* regardoient moins rétablissement de Mme de Pons, que le désir de s'assurer du Havre, dont son mari étoit gouverneur sous Tadministration de la duchesse d* Aiguillon, sa tante*. Le Cardinal tourna encore la chose en sorte dans Tesprit de M. le duc d'Orléans* qu'il lui persuada aisément qu'il avoit quelque
I. Cest que Bfme d'Aiguillon, qui Touloit marier le dac de RI* cheliea, son nereu, aTec une des nièces du Cardinal, prëtendoit faire casser le mariage de Mme de Pons, quoiqu'elle fût de condition très-égale ao jeune duc. (Note de P édition de 1689.)
9. Et prit si hautement la protection des nouTeaux mariÀ contre (/OKT, rëd. a) leurs proches, qui en paroissoient {tous^ rëd. i) également irrités, et contre la cour même, qui en étoit offensée, que le Cardinal n'eut pas (grand^ réd. i) peine à, etc. {Ms. H^ réd. i et 1.)
A toute cette conduite, (ikff. U^ réd, i
4. *Les soins que Monsieur le Prince et Mme de Longuerille aroient pris pour ce mariage. {Ms, JET, réd, i ef a.)
5. Yojez plus haut, la note 3 de la page 7$. — Mme de Motteville parle longuement (tome III, p. ii3 et 114) de ce mariage, ff qui, dit-elle, fut fatal à Monsieur le Prince, peu heureux à ceux qui s'épousèrent, douloureux à Mme d'Aiguillon, et nullement utile à Mme de Longueville, qui, dans la suite des temps, elle qui l'avoit fait, ne trouva pas dans le Havre le secours qu'elle avoit espéré ; et il s'en fallut peu enfin qu'il ne causât autant de maux aux François que celui de Paris et de la belle princesse de Grèce en lit aux Troyens. U se célébra à la campagne, en présence de Monsieur le Prince, qui voulut y être, et qui fit ce que les pères et mères ont accoutumé de faire en ces occasions. La Reine fut donc surprise quand elle apprit que ces noces s'étoient célébrées de cette manière. Elle connut aussitôt avec quel dessein Monsieur le Prince en faisoit son affaire ; et cet événement servit beaucoup à le ruiner entièrement dans son esprit par le conseil du Cardinal. Sa perte fut alors r^lue, comme d'un prince en qui on voyoit de continuelles marques d'un esprit gâté. Mais la Reine ne laissa pas de lui faire bonne mine, et le Ministre aussi. »
6. Tourna encore la chose en sorte vers M. le duc d'Orléans. (Mê.Hfréd. I.)
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sujet de se plaindre de Monsieur le Prince, du secret qu'il lui avoit fait de ce mariage. Ainsi le Cardinal voyant l'affaire assez acheminée pour pouvoir former le dessein de Tarréter, il résolut dé prendre des mesures avec Mme de Chevreuse, sans s'expliquer ouvertement ; mais elle, se servant^ habilement de l'occasion, entra plus avant- avec lui, et lui proposa d'abord contre la liberté de Monsieur le Prince tout ce dont il n'osoit se découvrir le premier à elle '. Ils en convinrent donc en général ; mais les particularités de ce traité furent ménagées' par Laigue, que Monsieur le Prince avoit désobligé ^ quelque temps auparavant, et qui en avoit toujours conservé un très-grand ressentiment. Ainsi il ne manqua pas de se servir d'une occasion si favorable '^ de le faire paroître, et il eut l'avantage de régler les conditions de la prison de Monsieur le Prince, et de faire connoitre* combien il importe aux personnes de cette qualité de ne réduire jamais des gens de cœur'' à la nécessité de se venger.
Tout se disposoit ainsi selon l'intention du Cardinal ; mais il restoit encore un obstacle qui lui paroissoit le plus difficile à surmonter : c'étoit de faire entrer M. le
I. 'Avec Mme de Chevretue, qui se serrant, (ilff. H^ réd, i.) a. * Tout ce dont il n'avoit oié se découTrir le premier à elle contre la liberté de Monsieor le Prince. (AT/. H^ réd, i et a.) — Voyez la mise en scène de ce complot (janvier i65o) dans les Mémoires de Rett^ éd, Ch., tome II, p. 197 et siÛTantes.
Enroyées. (Ms. H, réd. i
4. *AToit désoblige sans sujet. (Ms, H, réd. i et 2,) — C'était, nous apprend Guy Joli (tome I, p. 1), c à l'occasion d'une dispute de jeu, où il ayoit été maltraité par Son Altesse. »
5. Qui en aroit toujours conservé depuis un ressentiment tout entier. Il se servit alors d'une si grande occasion. (Ms, if, réd, i.)
Et de faire remarquer. (Ms, H, réd, i
7. Des gens de cœur qui sont au-dessous d'eux. (Ms, H^ réd, %,) «- *Ceux qui sont au^dessouf d'eux. (Ms. H^ réd, i.)
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duc d'Orléans dans son dessein, et de le faire passer de Tamitié qu'il avoit pour Monsieur le Prince au désir de contribuer à le perdre. Il falloit encore détruire^ en un moment la confiance* qu'il avoit, depuis vingt ans, aux conseils de Tabbé de la Rivière, qui avoit tant d'intérêt à la conservation de Monsieur le Prince. Mme de Chevreuse se chargea de cette dernière difficulté, et, pour en venir à bout, elle se plaignit à M. le duc d'Orléans du peu de sûreté qu'il y avoit désormais à prendre des mesures avec lui ' ; que toutes ses paroles et ses sentiments étoient rapportés par l'abbé de la Rivière à Monsieur le Prince et' à Mme de Longueville, et que, l'abbé de la Rivière s' étant livré à eux, de crainte d'être troublé à Rome dans sa prétention du chapeau, il les avoit rendus arbitres du secret et de la conduite de son maître. Elle lui persuada même qu'il étoit entré avec eux dans la négociation du mariage de Mme de Pons ; qu'ils agissoient tellement de concert ^ que Madame la Princesse la mère n'avoit assisté Mlle de Saugeon* avec tant de
I. Au désir de contribuer â le perdre, et de d^uire. (Ms, if, réd. a.) — Au désir de sa perte et de détruire. (Ms. H, rid, i.)
9. *La confiance Breugle. (ifr. i7, réd, i ef a.) — JpeugU est bifTë dans le manuscrit D.
3. Du peu de sûreté qu^il j aroit de pouroir prendre des mesures particulières avec lui. {Ms, iT, réd, i.) """ Voyez à ce sujet les Mémoires de Retz, éd. Ch., tome II, p. 9o3.
4. *Dans toute la négociation..., et que tontes choses se faisoient tellement de concert ensemble. (Ms, H, réd, i.)
5. Anne-Marie de Campet de Saujon, successirement fille d'honneur et dame d*atour de Madame, duchesse d'Orléans, c Le duc d'Orléans, dit Mme de Motterille (tome III, p. iai-114},... aToit tendrement aimé Sojon , fille d'honneur de Madame. Cette fille, touchée de dévotion ou de quelque chagrin, s'étoit jetée dans le grand couvent des Carmélites, à dessein de se faire rdigieose. Monsieur, ne pouvant souffrir son absence, se servit de l'autorité royale, de celle du Parlement et de la sienne propre, et des eonseils de toutes les amies de Sojon pour l'en faire sortir.... Mmed'Ai»
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chaleur dans le dessein d'être carmélite que pour Téloigner^ de la présence et de la confiance de Monsieur', et pour empêcher qu'elle ne lui fit remarquer la dépendance aveugle de Tabbé de la Rivière pour la Maison de 0>ndé'. Enfin Mme de Qievreuse sut si bien aigrir M. le duc d'Orléans contre son ministre*, qu'elle le rendit dès lors capable de toutes les impressions et de tous les sentiments qu'on lui en voulut donner.
Le Cardinal, de son côté, renouvela artificieusement au duc de Rohan' la proposition qu'il lui avoit faite autrefois d'engager Monsieur le Prince à demander * d'être connétable ^, à quoi il n'avoit jamais voulu prétendre* pour éviter de donner jalousie à M. le duc d'Orléans. Et en efiet, bien que Monsieur le Prince la rejetât encore cette seconde fois par la même considération, le Cardinal sut tellement se prévaloir des conférences particulières qu'il eut sur ce sujet avec le duc de Rohan, qu'il leur donna toutes les apparences d'une né-
giilllon.... persuada an duc d'Orlëans que Tabbé de la Rmère, jaloux de la faveur de Mlle de Soyon, l'ayoit, par ses intrigues, pressée de se faire religieuse. . . . Cette pensëe, ëtant reçue par une ame déjà mal disposée, fut capable de le détruire auprès de lui. »
Et contre Monsieur le Prince. {Ms, H, réd. i
5. Henri de Chabot, qui arait épousé en i645 Marguerite de Rohan, fille du duc Henri 1^ de Rohan, et avait obtenu en 164S la survivance du duché-paine. Sur cette famille de Chabot, voyez V Histoire du PoUou^peiT Thibeaudeau, 1889, tome II, p. 49 «t suiv.
6. D'engager (^ pour engager ^ réd. i) Monsieur le Prince à prétendre. {Ms, H, réd, 1 et ^.)
7. La charge de connétable avoit été supprimée, par un édit de janvier 1697, après la mort du dernier titulaire, le duc François de Lesdiguières.
Entrer. {Ms, H^ réd, x ef
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gociation secrète, que Monsieur le Prince ménageoit avec lui sans la participation de M. le duc d^Orléans*, et en quelque façon contre ses intérêts : de sorte que ce procédé de Monsieur le Prince paroissant tout ensemble peu sincère et peu respectueux à Monsieur, il se cnit dégagé de tout ce qu^illui avoit promis, et consentit sans balancer au dessein de le faire arrêter prisonnier^.
Le jour qu'ils choisirent pour Texécuter (ut celui do premier conseil*. Ils résolurent aussi de s'assurer de M. le prince de Conti et du duc de Longuevillè, croyant remédier par là à tous les désordres qu'une telle entreprise pouvoit causer^. Ces princes évitoient, depuis
I. « Le Cardinal, dit Monsieur le Prince dans on de ses manifestes, qui prërojoit bien que Monsieur le duc d'Orlëans étoît pour demander Tëpëe de connétable, afin de se conserrer, dans la majorité du Roi, la principale fonction de sa lieutenance générale, employa ses artifices ordinaires pour m*engager à la poursuivre, partie pour nous commettre tous deux dans la demande de cette charge, partie pour en tirer de moi quelque récompense. Encore me la fit-îl offrir par le duc de Rohan, à condition que je cédasse à son neveu Mancini tout ce que je prétendois sur l'amirauté, ou que je lui donnasse le bâton de grand maitre. Si cette épée deroit être si préjndiciable à TÉtat entre mes mains, et me donner moyen de passer d'un état particulier à la royauté, m'en devoit-il faire la proposition, et s'obliger lui-même de la faire agréer a Son Altesse Royale, pour les intérêts de laquelle je refiisois d'y entendre? » (^Note de i édition de 1689.)
1. De sorte que ce dernier ayant reçu ces impressions, et ce procédé de Monsieur le Prince lui paroissant tout ensemble peu sincère et peu respectueux, etc. {Ms, J/, réd. 3.) — De sorte que ce dernier ayant reçu toutes ces impressions, et voyant ce procédé qui lui paroissoit tout ensemble peu sincère et peu respectueux de la part de Monsieur le Prince, se crut dégagé, etc.... et consentit dès Theure, sans balancer, etc. {Ms. H^ réd. i.)
3. Le 18 janvier i65o. Retz nous apprend dans ses MUmairtê (édXb.,tome II, p. io5) que le Cardinal s*y résolut à midi.
4. t La cour, dit Mme de Mottevillc (tome III, p. laS),... prend la résolution d'exécuter promptement son dessein, et d'arrêter Monsieur le Prince, le prince de G>nti et le duc de Longuevillè,
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quelque temps, par le conseil * de Mme de Longueville, de se trouver tous trois ensemble au Palais-Royal'; mais c'étoit plutôt' par complaisance pour elle, que pour être persuadés ^ que cette conduite îùi nécessaire à leur sûreté. Ce n'est pas qu'ils n'eussent reçu plusieurs avis de ce qui étoit prêt de leur arriver; mais Monsieur le Prince y faisoit trop peu de réflexion pour les suivre * ; il les recevoit même quelquefois avec une raillerie aigre, et évitoit d'entrer en matière •, pour n'avouer pas qu'il avoit pris de fausses mesures avec la cour : de sorte que ses plus proches parents et ses amis craignoient de lui dire leurs sentiments sur ce sujet ^. Néanmoins le prince de Marcillac", remarquant* les divers procédés de M. le duc d'Orléans envers Monsieur le Prince et envers les Frondeurs", dit à M. le prince de G>nti, le jour qu'il fut arrêté, que l'abbé de la Rivière étoit assurément gagné
afin que les deux derniers ne pussent par une guerre civile secourir le premier. >
I . Tous les désordres que pourroit produire une telle entreprise. Depuis quelque temps, ces princes avoient ëvitë, par les instances. (Ms. H, réd. i «fa.)
a. c Le prince de Marcillac, par un esprit de pënëtration et d^habiletë, aroit souvent juge que les affaires alloientmal pour leur parti; et, dans cette pensée, il leur recommandoit toujours de ne se trouver jamais tous trois an Conseil. 1 {^Mme de MotteptUe^ tome III, p. i3o.)
3. Et ils en usoient tiinsi (bien, rëd. i) plus. {Ms, H, réd, i et %J)
Voyant. {Ms. if, réd. i
10. Etvers Monsieur le Prince et vers les Frondeurs. (i£r. B^réd. i.)
i68 MÉMOIRES. [i65o]
par la cour ou perdu auprès de son mahre, et qa^ainsî S ne Yoyoit pas qu'il y eût * un moment de sûreté pour Monsieur le Prince et pour lui. Le même prince de Marcillac avoit dit à la Moussaye ', le jour précédent*, que le capitaine de son quartier lui étoit venu dire qu^on Tavoit envoyé quérir de la part du Roi et qu^on Tavoît mené à Luxembourg*; qu'étant dans la galerie', en présence de M. le duc d'Orléans, M. le Tellier lui avoit demandé si le peuple n'approuveroit pas que le Roi fit quelque action éclatante pour rétablir son autorité * : à quoi il avoit répondu '^ que, pourvu qu'on n'arrêtât point M. de Beaufort, il n'y avoit rien à quoi le peuple ne consentit' ; qu'ensuite ce capitaine du quartier étoit venu trouver le prince de Marcillac, et lui avoit dit qu'on vouloit perdre ' Monsieur le Prince, et que de la façon qu'il voyoit les choses se disposer^', ce devoit être dans trèspeu de temps. La Moussaye promit de le dire, et néanmoins Monsieur le Prince a assuré depuis qu'il ne lui en avoit jamais parlé ^*.
I . * Et qu'ainsi il n'7 aroît pas. (Ms, JET, réJ
I. Ajnaurj Gojon, marquis de la Moussaye, gendre dn dac de Bouillon, Henri de la Tour, et, par conséquent, beau-frère de Tu* renne. Yojex le P. Amselme^ tome IV, p. SBg, et tome V, p. 397.
3. * Le jour d'auparaTant. (Ms. 17, réJ. i.) 4* Où logeait alors le duc d'Orléans.
5. Et mené à Luxembourg, et qu'étant dans la galerie. (Ms. if, réd. let 1.) — Les anciennes éditions suppriment les mots : « qu'on l'aToit mené à Luxembourg a, et altèrent ainsi la suite : « et quVtant dans la galoîe du Palais4lojal. »
Qu'on Touloit prendre. {Ms. if, réd. i
10. *Qu*il Tojoit prendre les mesures. (Ms. iST, rid, i.) — Qi&*il Tojoit les choses s'j disposer. (Ms. H^ réd. a.)
II. De le dire à Monsieur le Prince, qui a aitaré néuiBOÎiis qoe la MoQSsaje ne lui en a jamab parié. {Ms. 17, réd. i.)
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Cependant, le Cardinal, pour ajouter^ la raillerie à ce qu'il préparoit contre Monsieur le Prince, lui dit qu'il vouloit, ce jour-là même, lui sacrifier les Frondeurs, et qu il avoit donné ses ordres pour arrêter des Coutures*, qui étoit le principal auteur de la sédition de Joly , et qui commandoit ceux qui avoient attaqué ses gens et son carrosse sur le Pont-Neuf; mais que, dans la crainte que les Frondeurs, se voyant ainsi découverts, ne fissent quelque effort pour le retirer des mains de Toificier qui le devoit mener au bois de Yincennes, il falloit que Monsieur le Prince se donnât le soin d'ordonner les gendarmes et les chevaux légers du Roi pour le conduire sans désordre. Monsieur le Prince eut alors toute la confiance qu'il falloit pour être trompé. Il s'acquitta exactement de sa commission, et prit toutes les précautions nécessaires pour se faire mener sûrement en prison.
Le duc de Longueville étoit à Chaillot ' ; et le Cardinal lui manda par Prioleau ^, son agent, qu'il parleroit le jour même au Conseil de la survivance du vieux palais
I. Voulant ajouter. (Ms, iT, réd, i
a. Pour faire arrêter le nomme des Coutures. (Mi. H^ réd, i.)^ Le nom est ëcrit des Coucher es dans les anciennes éditions. — c II {le Cardinal) aYoit fait croire, dès la reille, à Monsieur le Prince qu*il avoit un avis certain que Parain des Coutures, qui aroit éxé an des sjndics des rentiers, étoit caché dans une maison ; et il fit en sorte que lui-même donna aux gendarmes et aux cberau- légers du Roi les ordres qui étoient nécessaires pour le mener au bois de Yincennes, sous le prétexte de régler ce qu'il falloit pour la prison de ce misérable. > {Mémoires de Retz, éd. Cb., tome II, p. ao5 et ao6.)
3. c Le duc de Longuerille étoit malade à CbaiUot : il avoit montré assez d'aversion pour venir cbez le Roi, à cause de certains avis qu'il avoit reçus. Mais ayant promis de se trouver au Conseil pour une affaire du marquis de Beuvron dont on devoit parler (voyez ci-après), la Reine délibéra de prendre cette occasion pour exécuter son dessein. » {Mémoires de Mme de MottevUle, tome Kl, p. ia8.)
4- Benjamin Prioleau ou Priolo, né à Saint-Jean d'Ângelj, d'à-
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de Roaen ^ en faveur du fils du marquis de Beuvron ', et qu'il la lui remettroit entre les mains, afin que cette maison la tint de lui. Le duc de Longueville se rendit aussitôt au Palais-Royal, le soir du dix-huit janvier i65o, et Monsieur le Prince, M. lé prince de G>nti, et lui, étant entrés dans la galerie de Tappartement de la Reine, ils y furent arrêtés par Guitaut, capitaine de ses gardes *.
bord apprend diplomate, accompagna le duc de Rohan dam la Valteline et le duc de Longaerille à M&nster. Dans la Fronde, S t*attacha au prince de Condë. C'était rauteur le plus paurre de son temps, mais en récompense le plus adroit, et celui qui Tenait le mieux à ses fins. Nul ne s'entendait comme lui & faire redouter ses sarcasmes et payer ses ëioges. 11 a ëcrit en latin une histoire de France qui Ta de 1648 à 1664, Leipzig, 1^6, ixt-99, — Voyez dans le Dictionnaire de Bayle et dans la Bibliothèque historique do P. le Long les articles qui le concernent*
I. On appelait à Rouen le vieux Palais une forteresse construite en i4ao par les Anglais et qui a ëtë détruite à l'époque de la Ré- Tolution. Il reste à peine aujourd'hui quelques T<stîg>s à% ••« ouTrage Ters les bouleTards extérieurs de l'est.
1. *I>e BeuTTon, dépendant de lui. {Ms» H, réd. i et 1.) — François d'Harcourt II, marquis de BeuTron et de Bèaufou, Ueutenant général pour le Roi en haute Normandie, mort en i658. En mars 1649» ^^ s'était rangé au parti du duc de LongueTille. Voyez dans les OEupres mêlées de Saint-Éyremond (tome II, p. 3-9 1) la Retraite de M. le duc de Longuev'dle en son gouvernement de Normandie ^ i649> Son fils, François d'Harcourt III, eut la surriyance en question, par lettres en date du 11 juin i65i. Il mourut en 170$.
3. Le prince de Gondé fut arrêté par le capitaine Guitaut en personne ; son neyeu et lieutenant Comminges arrêta Conty ; Cressy, enseigne, le duc de Longueyille. Le Tieux comte de Guitaut, qui s'était fait donner pour lieutenant son hcTeu Gaston de Gomminges, celui qui arrêta le conseiller Broussel, aTait rempli toute la compagnie de ses parents et de ses amis. Il mourut en i663, à l'âge de quatre-vingt-deux ans, sans avoir été marié; son neveu lui succéda comme capitaine des Gardes, puis fut ambassadeur en Portugal et en Angleterre, et mourut en 1670. — Il y avait une autre branche des Guitaut, la seule qui ait laissé de la postérité : c'était celle des Pechpeyrou Comminges, dont sortait ce comte Guillaume, gentilhomme de Condé, qu'on appelait le petit Guitaui : Toyez ci-après, la note 3 de la page i85.
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Quelque temps après, on les fit monter dans un carrosse du Roi qui les attendoit à la petite porte du jardin*. Leur escorte se trouva bien plus foible qu'on n'avoitcru; elle étoit commandée par le comte de Miossens, lieutenant des gens d'armes ; et 0)mminges, lieutenant de Guitaut, son oncle, gardoit ces princes. Jamais des personnes de cette importance * n'ont été conduits en prison par un si petit nombre de gens : il n'y ayoit que seize hommes à chevaP, et ce qui étoit* en carrosse avec eux. L'obscurité et le mauvais chemin les firent verser, et ainsi donnèrent un temps considérable à ceux qui auroient voulu entreprendre de les délivrer ; mais personne ne se mit en devoir de le faire*.
I. ff On les fit sortir par la porte de Richelieu, pour ne point trarerser Paris arec cette proie : ce qui les obligea de prendre un grand tour et par de fort maurais chemins^ » {Mme Je MotteviUe^ tome III, p. 137.) — Voyez aussi la Suite du vrai journal du Par^ lement, séance du mardi 18 janvier i65o (p. 33 et suivantes), et le récit de Montglat^ tome II, p. ai4-2i6.
a. Des personnes de tant d^importance. {M*. J7, réd. i e/ 1.)
Avec ce qui ëtoit. {Ms, H, réd, 1 et a
5. cLe carrosse, dit Mme de Motteville (tome III, p. i38-i4o), Tersa dans un mauvais pas. Aussitôt qu*il fut à terre. Monsieur le Prince, dont la belle taille, Tagilité et Tadresse étoîent incomparables, se trouva hors du carrosse et au milieu de la campagne. Plus vite qu*un oiseau qui seroit échappe de sa cage, et déjà pre> nant un faux-fujant, il s^éloignoit de ses gardes. Miossens, qui le vit, mit pied à terre et se mit à courir après lui. Il Tarréta sur le bord d*un fossé où il se vouloit jeter. Le prince de Condé lui dit, à ce que le même Miossens m^a conté : c Ne craignez point, « Miossens, je ne prétends pas me sauver; mais, véritablement, si « vous vouliez, voyez ce que vous pouvez faire. » Miossens, ajoute Mme de Motteville, allégua son devoir.... c Quand ils furent remontés..., Comminges commanda au cocher d'aller le plus vite qu'il lui seroit possible. Monsieur le Prince l'entendant parier, lui dit, en s'éclatant de rire : c Ne craignez rien, Comminges; per- « sonne ne doit venir à mon secours ; car je vous assure que je « n'ai pris nulle précaution contre ce voyage. 3
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On vouloit en même temps arrêter le prince de Mar.^ cillac et la Moussaye; mais on ne les rencontra pas^ On envoya M. de la Vrillière*, secrétaire d'État, porter un ordre à Mme de Longueville d'aller trouver la Reine au Palais-Royal, où on avoit dessein de la retenir; ai lieu d'obéir, elle résolut, par Je conseil du prince de Marcillac, de partir', à Fheure même, pour aller, en très-grande diligence, en Normandie, afin d'engager cette province et le parlement de Rouen à prendre le parti des Princes, et s'assurer de ses amis, des places du doc de Longueville, et du Havre-de-6ràce ; mais, comme il falloit pour pouvoir sortir de Paris qu'elle ne fot point connue , que d'ailleurs elle vouloit emmener avec elle Mlle de Longueville *, et que, n'ayant ni son carrosse ni ses gens, elle étoit obligée de les attendre en un lieu où on ne put la découvrir, elle se retira dans une maison particulière, d'où elle vit les feux de joie et les autres marques de la réjouissance publique pour la détention de Messieurs ses frères et de son mari. Enfin, ayant* les choses nécessaires pour sortir, le prince de Marcillac l'accompagna en ce voyage*. Mais après
I . Le duc de Bouillon et le vicomte deTurenne furent les premien a prendre la fuite. On les manqua seulement de quelques instants.
1. Louis Phéljpeaux, seigneur de la VriUière, secrétaire d'État depuis la mort de son p^e.
3. Mais, au lieu d'obéir, le prince de Marcillac la fit résoudre de partir, (iiff. H y réd, i.)
4- Marie d'Orléans, fille du duc de Longueyille et de sa première femme, Louise de Bourbon-Soissons. EUle épousa, le la mai ifiSy, Henri de Savoie, dernier duc de Nemours, mort en 1669, et frère cadet de Charles-Amédée, tué en i65a par Beaufort (vojez p. 98, note 4)* C'est à Mlle de Longueville que Loret a dédié sa Mmze historique, La duchesse de Nemours a laissé des Mémoires que nous avons eu déjà occasion de citer.
fl Le prince de Marcillac et son beau-frère le marquis de
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avoir essayé inutilement de gagner le parlement de Rouen, elle se retira à Dieppe jusqu'à * la venue de la cour, qui fîit si prompte et qui la pressa de telle sorte, que pour se garantir d'être arrêtée par les bourgeois de Dieppe, et par le Plessis-Belière', qui y étoit allé avec des troupes de la part du Roi, 'elle (ut contrainte de s'embarquer avec beaucoup de péril * et de passer en Hollande^ pour gagner Stenay* où M. de Turenne s' étoit retiré aussitôt que les Princes avoient été arrêtés*.
Le prince de Marcillac partit de Dieppe quelque temps avant Mme de LongueviUe, et s'en alla dans son gou-
Silleiy lui offrirent de la suivre et de la senrir dans cette occasion, ce quMle accepta Tolontiers, comme le seul secours qui lui restoit. £llle se mit dans le carrosse de son amie (la princesse Palatine),,,. Mme de LongueviUe partit à Theure même, marchant toute la nuit à dessein de gagner promptement la Normandie. Elle j arriva le lendemain, aussi lasse qu*elle ëtoit aflligëe ; et, pour comble de désolation, elle n'y fut pas favorablement reçue. » {Mme de Mottepille^ tome m, p. 14^0
I. *Qui ne lui servit de retraite que jusqu'à. (Jf/. fT, réd, i et 1.) 9. Jacques de Rougë, marquis du Plessis-Bellière, ne en 1601. D^abord gouverneur d'Armentières, puis promu au grade de lieutenant général, il servit toujours avec ardeur la cause de la cour contre les Frondeurs. En 1654) il m laissa entraîner dans Texpédition du duc de Guise contre le royaume de Naplet et mourut, cette même année, à Castellamare.
Avec bien du péril. (Jf/. F, réd. 1 et
4. Sur cette fuite arentureuse de Mme de LongueviUe, consultez surtout Mme de Motteville, qui fait (tome III, p. i65 et suivantes) un récit détaillé des efforts de la duchesse pour gagner la Tille â son parti, et énumère les mille incidents de son départ. Voyez aussi Vjéppendiee aux Mémoires de Mathieu Molé^ tome IV, p. 36o-
5. Pour aller à Stenay. {Ms, H, réd. i ef 9.) — Voyez le manuscrit anonyme, nouvelles du 8 avril i65o. — Stenay, ville du pays Messin (Meuse), à sept lieues au-dessous de Verdun, avait été cédë à Louis XIII par le duc de Lorraine, en 1641, puis donné à la maison de Condé, qui le posséda jusqu'à la Révolation.
Dès la prison des Princci. (lu. M, réd. i
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vemement de Poitou, pour y disposer les choses i h guerre, et pour essayer, avec les ducs de Bouillon, de Saint-Simon ^ et de la Force ', de renouveler les mécontentements du parlement et de la ville de Bourdeauz, afin de les obliger à prendre les intérêts de Monsieur le Prince*. Cette ville et ce parlement y étoient d^autant plus engagés que les manifestes de la cour, depuis la prise de Monsieur le Prince, ne lui imputoient point de plus grands crimes que d'avoir protégé avec trop de chaleur les intérêts de la Guyenne*.
I. Qaude le Borgne de Rourroj, seigneur, puis duc (i635) de Saint-Simon (en Picardie), ancien favori de Louis XIII, ëtait goo- Temeur de Blaye. C'est le père de l'auteur des Mémoires.
a. Jacques Nompar de Caumont, marëchal de France, cr^ due et pair en 1637, né en i558, mort au château de la Force en i6Sa. Nous aTons déjà cite ses Mémoires.
3. Les nouvelles du mois de mars, dans le manuscrit anonjme, reriennent souvent sur le compte du prince de MarciUac, lequel donne beaucoup d'inquiétude à la cour. On lit aussi, à la date du a8 mars i65o, dans les Instructions inédites du cardinal Masarin concernant les Frondeurs (Appendice du tome II, p. 373 et 374 des Mémoires de Metz, éd. Ch.) : c II 7 a diverses personnes, comme M. le prince de Marcillac et autres, qui tachent d'exciter de nouveaux trouhfes dans les prorinces et même à Paris, et d'y former des cabales contre le service du Roi.... 1 — Mme de Motteville dit de son côte (tome III, p. 188) : « La cour étant à Paris, on déclara Bfme de Longueville, le duc de Bouillon, le vicomte de Turenne et le duc de la Rochefoucauld criminels de lèse-majesté. On envojra cette déclaration à tous les parlements de France, i Cette pièce, enregistrée le 7 février, se trouve dans le Journal du Parlement (p. 65 et suivantes) ; il contient aussi (p. 75 et suivantes) une antre déclaration c contre Mme la duchesse de Longuerille, les sieurs duc de Bouillon, maréchal de Turenne, prince de Marcillac et leurs adhérents, 1 qui fut donnée à Paris le 9 mai et enregistrée le 16.
4. « Afin de les obliger à prendre les intérêts, de Monsieur le Prince {comme jr étant engagés^ réd. a), puisque les manifestes de la cour, depuis sa prise, ne lui imputoient pas déplus grand crime que d*avoir protégé avec trop de chaleur les intéi^ de leur ville. {Ms. E, réd. i «f 1.) — Les éditions antérieures à i8o4f noo pat
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L'autorité de la cour parut alors plus affermie que jamais par la prison des Princes et par la réconciliation des Frondeurs. La Normandie avoit reçu le Roi avec une entière soumission % et les places du duc de Longueville s'étoient rendues sans résistance. Le duc de Richelieu fut chassé du Havre ; la Bourgogne imita la Normandie^; Bellegarde* fit une résistance honteuse; le
seulement depuis 1689, mais depuis i66a«, ont de plus ici le morceau suivant, où, après des réflexions sur Tarrestation de Condë, se troure rapporté un fait que nous arons tu mentionné plus haut en d'autres termes : « Pour ce qui est des raisons qui ont obligé le Cardinal à arrêter Monsieur le Prince, je suis persuadé qu'il n*y en a point eu de bonnes, et que toutes les règles de la politique étoient contre ce dessein-là, comme les événements l'ont fait Toir: outre que jusque-là Monsieur le Prince n'aroit pas méfne été soupçonné de la moindre pensée contre l'Étift. Je crois donc que non-seulement le Cardinal a touIu être 'par ]k le maître de la cour, mais encore qu'il n*a pu souffrir la manière aigre et méprisante avec laquelle le prince de Condé le traitoit en public, afin de regagner dans le monde ce que leur réconciliation lui avoit ôté. U faisoit la même cbose dans les conseils particuliers, pour le détruire dans l'esprit de la Reine, et y prendre le poste qu'il y occupoit. Enfin l'aigreur augmentant entre Monsieur le Prince et lui, il se hâta de le perdre, pour ne lui pas donner le temps de se réconcilier avec les Frondeurs. Il conduisit si adroitement cette affaire, que le prince de Condé crut non-seulement que les préparatifs que l'on faisoit pour l'arrêter regardoient les Frondeurs ; mais même, dans cette vue-là, il donna lui-même les ordres pour se faire conduire plus sûrement en prison (voyez p. 169). La chose fut exécutée d'un consentement si général des peuples, que la duchesse de Longueville étant retirée, sans être connue, dans une maison particulière, pour attendre les choses nécessaires pour partir, vit allumer les feux de joie et paroitre les autres marques de la réjouissance publique pour la détention de ses frères et de son mari (voyez p. 17a). »
I. **Une soumission entière. {Ms. H, réd. i ef a
1. ^* La Bourgogne fit comme la Normandie, (i//. /T, réd, i.)
3. La ville de Bellegarde ou de Seurre (aujourd'hui dans la Cdte-
• Yuyex d-aprèt, à V Appendice^ II, ix, U place qa'occope ce moroetu dans la première séria dts éditions anciennes (i66a-i688}»
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château de Dijon et Saint-Jean de Lanne * suivirent l'exemple des places^ de M. de Longneville. Le doc de Vendôme fîit pourvu du gouvernement de Bourgogne, le comte d'Harcourt ' de celui de Normandie, le nuirechai de FHôpital ^ de ceux de Qiampagne et de Brie, et le comte de Saint- Agnan * de celui de Beny. Monrond* ne fut pas donné parce qu'il n'y avoit point de garnison ;
d'Or), mal dëfendue par TayanneSy Bouterille et Sàint-Micaiilt, te rendit le 11 a^ril. Sur ce siëge, où le jeune roi Looia XIV fit aTee éclat ses premières armes, Toyez les Mémoires de Montgiat^ tome II, p. ia3 et 1949 ®t ceux de Mme de MotievUie, tome III, p. 178-180.
I, Ces places et Verdun-sar-Sadne se rendirent au duc de Vendôme en fëvrier i65o. La ville de Saint-Jean de Laone on de Loow (Cdte-d*Ok>) ayait gardé le surnom de Belle-Défeiue^ de la réaistanœ qu'elle arait opposée ea i636, Tannée dite de CorhU^ aux Espagnols et aux Impériaux réunit.
Imitèrent les places. {Mt. H, réd, i
3. Henri de Lorraine, second fils de Charles de Lorraine due d*£lbeuf , était nié le 10 mars 1601, et se signala pour la premièvs fois à la bataille de Prague, en i6ao. H combattit avec succès les Espagnols dans les Flandres en 1649. Très-déroué k Richelieu, et de facile accommodement dès qu'il j allait de ses intérêts, ce frère cadet du duc d*Elbeuf le Frondeur arait reporté sur Mazarin l'attachement qu*il avait eu pour son prédécesseur. Mécontent plus tard du Cardinal, qu'il accusait d^ingratitude , il se jeta dans Brisaeh (juillet i65a), avec le dessein de se faire un grand établissement en Alsace. Il échoua, fut gracié, et se retira dans son gouvernement d'Anjou, où il mourut en 1666. Voyez sur lui un curieux passage de la pièce intitulée : la Férité prononçant tes oracles sans /Uuterk (Chois de Mazarinades^ tome II, p. 5a i et 5 sa).
4. François du Hallier, fils du marquis Louis de THospital et frère du maréchal de Vitry emprisonné en 1627; il était maréchal depuis 1643; il mourut en 1660, âgé de soixante-dix-sept ans.
5. François de Beauvillier, comte, puis duc (i 663) de Saint- Aignan, premier gentilhomme de la chambre du Roi, lieutenant général, membre de l'Académie française, mort en 1670.
6. Montrond-sur-Cher, ou Mouron, comme on disait aloia indifféremment, place très-forte du Bourbonnais, qui avait apparteira a Sullj. Sur le séjour de Monsieur le Prince à Montrond dans « la petite enfance, » et sur la manière dont son père Vj élevait, vo/ei les Mémoire* de Lenet^ tome II, p. 169 et tnivantet.
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celles de Qermont et de Damvilliers ^ se révoltèrent. Marsm*,qiu commandoit Farmée de Catalogne, fdt arrêté prisonnier; on lui ôta Tortose, dont il étoit gouverneur. Du côté de Champagne, il n'y eut que Stenay qui demeura dans le parti des Princes, et presque tous leurs amis, voyant tant de malheurs arrivés en si peu de temps, se contentèrent de les plaindre, sans se mettre en devoir de les secourir'.
Mme de Longueville et M. de Turenne s'étoient, comme je Tai dit, retirés à Stenay ^; le duc de Bouillon à Turenne*. Le prince de Marcillac, que Ton nommera désormais le duc de la Rochefoucauld par la mort de son père, arrivée en ce même temps*, étoit dans ses maisons, en Ângoumois'' ; le duc de Saint-Simon, dans son gouvernement de Blaye, et le maréchal de la Force en
I. « La Bécherelle se rendit maitre de DamTilliers, ayant Térohé la garnison.... contre le cheralier de la Rochefoucauld, qui y com« mandoii pour son frère. Le maréchal de la Fertë se saisit de Qermont sans coup férir. » {Mémoires de Retz, éd. Ch., tome II, p. ai a.)
a. Sur Marsin, rojez ci-après la note 4 de la page 196.
3. **En devoir de les faire cesser. (Ms. H, réd, i.) — Les anciennes éditions commencent Talinëa suivant par cette phrase, inutile à partir de 16B9, c'est-snlire dans les textes qui, comme le nôtre, rapportent plus loin le même fait : « La princesse {Les princesses, i66a-88) de Condë et le duc d'Enghien étoient par ordre du Roi à Chantilly, m
4. S'étoient retirés à Stenay, comme j*ai dit. {Ms. H, réd, let^,) — Sur Stenay, voyez ci-dessus la note 5 de la page 178.
5. La vicomte de Turenne, dont la ville de Turenne (Corrèze) était le chef-lieu, appartenait au duc de Bouillon , et non à Turenne son frère; elle était située entre le Limousin et le Périgord. Sur le château de Turenne, voyez les Souvenirs du règne de louis XIV, par le comte de Cosnac, tome I, chapitre 11.
Le 8 février i65o. — Voyez ci-dessus, p. 167, note
7. « A Verteuil, en Angoumois, » disent toutes les anciennes éditions. C^est là aussi qu'étaient les châteaux de Marcillac et de la Rochefoucauld (Charente). Voyez Maichin, Histoire de la Saintonge, Poitou, Aunis et Jngoumois (1671, i vol. in-foL), livre I, p. i35; et
Lâ RocHiiouGAUu>» n la
Guyenne. Ils témoignèrent d*abord un zèle égal pour Monsieur le Prince ; et, lorsque les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld eurent fait ensemble le projet de 11 guerre de Guyenne, le duc de Saint-Simon, à qui ils ai donnèrent avis, offrit de recevoir M. le duc d^Enghien^ dans sa place; mais ce sentiment ne lui dura pas longtemps*.
Cependant le duc de la Rochefoucauld, jugeant de quelle importance il étoit au parti de faire voir qu on prenoit les armes, non-seulement pour la liberté de Monsieur le Prince, mais encore pour conserver celle' de Monsieur son fils, envoya ^ Gourville, de la participation du duc de Bouillon, à Madame la Princesse douairière ', reléguée à Qiantilly et gardée par un exempt, aussi bien que Madame la Princesse sa belle-fille, et M. le duc d'Enghien. Il eut charge * de dire à Madame la Princesse douairière F état des choses et de lui'' faire comprendre que, la personne de M. le duc d'Enghien étant exposée à toutes les rigueurs de la cour, il falloit * Ten
Vigier de la Pile, Histoire de tAngoumoU^ 1846, in-4®, p. xm^aîiat que le Recueil de Corlieu, à la suite de cette UUtoire^ p. 14.
I. Henri-Jules de Bourbon, fils du grand Condé, ne le 19 juillet 1643, mort le i'^ avril 1709. Voyez Lenetj tome I^ p. gS, i45 et suit.
a. « Aussitôt que le Roi fut à portée, dit Retz (tome II, p. s37, éd. Ch.), M. de Saint-Simon, gouyemeur de Blaye, qui avoit brank^, vint à la cour, et M. de la Force, avec lequel M. de Bouillon avoii aussi traitfî, demeura dans Tinaction. » Mme de Motteville (tome iU, p. 196) dit que Saint-Simon « refusa huit cent mille francs que le roi d^Espagne lui fit offrir ». — Sur le rùle de la maison de It Force lors du soulèvement de la Gujenne, vojez les Mémoires de Lcnety tome I, p. 44 3 et suivantes.
Il falloit tout à la fois. (Ms. H^ réd. i
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mettre à couvert et le rendre l'un* des principaux moyens * de la liberté de Monsieur son père, qu'il étoit nécessaire pour ce dessein que Monsieur le duc et Madame sa mère' se rendissent secrètement à Brezé, en Anjou ^, prèsdeSaumur. Leduc de la Rochefoucauld s'ofirit de les y aller prendre* avec cinq cents gentilshommes, et de les conduire à Saumur, si le dessein qu'il avoit sur cette place réussissoit; en tout cas, il ofirit de les mener* à Turenne, où le duc de Bouillon se joindroit à eux pour les accompagner à Blaye, en attendant que lui et le duc de Saint-Simon eussent achevé de disposer le Parlement et la ville de Bourdeaux à les recevoir. Quelque avantageuse que fût cette proposition, il étoit difficile de prévoir ' si elle seroit suivie ou rejetée par Madame la Princesse douairière , dont T humeur inégale, timide et avare, étoit peu propre à entreprendre et à soutenir un tel dessein •. Toutefois, bien que le duc de la Rochefoucauld fôt incertain du parti qu'elle prendroit, il se crut obligé de se mettre * en état d'exécuter ce qu'il lui avoit envoyé proposer. Il résolut d'assembler** pour ce sujet ses amis, sous un prétexte qui ne fît rien connottre de son inten-
I. Pour être l'un. (Ms, H, réd, a.) i. * Instruments. (Ms. H^ réd, i et a.)
3. Que lui et Mme la Princesse sa mère. (Ms, H, réd, i e/ a.)
4. La terre de Brezé, qui appartenait à la femme du grand G>ndë, fut ensuite vendue à Thomas Dreux, conseiller au parlement de Paris.
5. Près de Saumur, où le duc de la Rochefoucauld offroit de les aller prendre. (Ms. H, réd, i «/ a.)
6. Ou en tout cas les mener. (Ms, J7, réd, a.) — Ou en tout cas pour les mener. (Ms. H, réd. i.)
I1 fut contraint cependant de se tenir. (Ms, H^ réd, i
10. *D*exécuter.... et d'assembler ses amis. (M$. Uy réd. i.)
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tion, afin d'être prêt à partir dans le temps de Tarrivée de Gourville, qu'il attendoit à toute heure. Q crut ii*en pouvoir prendre un plus spécieux que celui de F enterrement de son père, dont la cérémonie se deyoit'faire i Yerteuil, Tune de ses maisons. Il convia pour cet effet toute la noblesse des provinces voisines, et manda à tout ce qui pouvoit porter les armes dans ses terres de s'y trouver : de sorte cpi'en très-peu de temps il assembla plus de deux mille chevaux et huit cents honmies de pied.
Outre ce corps de noblesse et d'infanterie, Beins*, colonel allemand, lui promit de se joindre à lui, avec son régiment, pour servir Monsieur le Prince; et ainsi le duc de la Rochefoucauld se crut en état d'exécuter, en même temps, deux desseins considérables pour le parti qui se formoit : l'un étoit celui qu'il avoit envoyé proposer à Madame la Princesse douairière*, et Tautre étoit de se saisir de Saumur. Ce gouvernement avoit été donné à Guitaut, après la mort du maréchal de Brezé, pour récompense d'avoir arrêté Monsieur le Prince. Cest une place qui se pouvoit rendre très-importante dans une guerre civile, étant située au milieu du Royaume, et sur la rivière de Loire, entre Tours et Angers. Un gentilhomme nommé Dumonz * y commandoit sous le maréchal de Brezé, et sachant que G)mminges, neveu de Guitaut, y alloit avec les ordres du Roi, et menoit deux mille hommes de pied, pour l'assiéger s'il refusoit de
I. Lenet dit dans ses Mémoires (tome I, p. i3a) que le colonel Bains (sic) , « serviteur particulier du prince de Conti , » arait on rëgiment de six cents cheyaux aux environs de Bordeaux.
a. La Princesse douairière, dont il a été parlé ci-dessus. (Jf«. 17, réd. I.)
3. * De Mons. [Ms, H, réd, i et a.) — C'était un ancien aenritenr du maréchal de Brezé, très-dévoué à Monsieur le Prince. Vojrex L^ net, tome I, p. i3a.
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sortir, il différa, sur quelque prétexte ^, de remettre la place entre les mains de G>mminges, et manda au duc de la Rochefoucauld qu'il Ten rendroit maître et prendroit son parti s*il vouloit y mener des troupes. Le marquis de Jarzay lui offrit aussi de se jeter dans la place * avec ses amis, et de la défendre, pourvu que le duc de la Rochefoucauld lui promît par écrit de le venir secourir dans le temps qu'il lui avoit marqué. Ces conditions furent d'autant plus volontiers acceptées et signées du duc de la Rochefoucauld, que ' les deux desseins dont je viens de parler convenoient ensemble et se pouvoient exécuter en même temps.
Dans cette vue, le duc de la Rochefoucauld fit assembler toute la noblesse qui étoit chez lui pour les funérailles de son père, et leur dit qu'ayant évité d'être arrêté prisonnier à Paris avec Monsieur le Prince, il se trouveroit* peu en sûreté' dans ses terres, qui étoient environnées de gens de guerre qu'on avoit affecté de disposer* tout autour, sous prétexte ^ du quartier d'hiver, mais en effet pour pouvoir le surprendre dans sa maison ; qu'on lui ofiroit une retraite assurée dans une place voisine, et qu'il demandoit à ses véritables amis de l'y vouloir accompagner et laissoit la liberté aux autres de faire ce qu'ils voudroient. Plusieurs parurent embarrassés de cette proposition, et prirent divers prétextes pour se retirer. Le colonel Beins fut un des premiers qui lui manqua de parole ; mais il y eut sept cents gen-
I. Sur quelque prétexte qn*il prit. (Sfs, ff, réJ, i «r a.) 9. Dedans la place. (M*. H, réd, i et i.)
3. Furent acceptées et.... d'autant plus Tolontiers, que. (if/. H^ réd, I.)
Sous le pr^exte. (Jf/. £f, réd. i ef s
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tQshommes qui loi promirent de le suivre^. Avec oe nombre de cavalerie et Tinfanterie qn'il avoit tirée de set terres, il prit le chemin de Saumur, qui étoit celui que Gourville devoit prendre pour le venir joindre, ce qu'il fit le même jour. Il lui rapporta que Madame la Prin« cesse douairière* avoit approuvé son conseil; qu^elle se résolvoit de le suivre ; mais qu'étant obligée de garder des mesures vers ' la cour, elle avoit besoin de temps et de beaucoup ^ de précautions pour exécuter un dessem dont les suites dévoient être si grandes; qu'elle étoit peu en état d'y contribuer de son argent, et que tout ce qu'elle pouvoit fisâre alors étoit de lui envoyer vingt mille francs. Le duc de la Rochefoucauld, voyant ainsi son premier dessein retardé *, se résolut de continuer celui de Saumur; mais, bien qu'il y arrivât huit jours avant la fin du temps* que le gouverneur lui avoit promis de tenir, il trouva la capitulation fieûte, et que le marquis de Jarzay n' avoit point exécuté ce dont il étoit convenu avec lui : de sorte qu'il fut obligé de retourner sur
I. On lit dans le manuscrit anonyme, à la date du sa afril i65o: c Le 17, M. d'Estissac, oncle du duc de la Rochefoucauld, anÎTa et apporta nouvelles que toute la noblesse que ce duc avoît ramassa en Poitou l^aroit abandonne à Mirebeau, lorsqu'elle aroit su qu*îl la Touloit employer à secourir Saumur. Il dit que le sujet pour lequel il est Tenu, c'est afin d'excuser cette noblesse, laquelle ne s*Àoit engagée à suivre ce duc que pour l'accompagner en lieu de sâret^, où il disoit qu'il alloit se réfugier, à cause qa*il aroit été areiti qu'on avoit résolu à la cour de le faire arrêter prisonnier et de le perdre. Il y avoit neuf cent cinquante chevaux qui l'accompagnoîentf dont quelques-uns lui déclarèrent qu'ils trouvoient fort maavab qu'il eût eu la pensée de les engager dans une si mauvaise afBûre et de les obliger à porter les armes directement contre le Roi. »
a. La Princesse la mère. {Ms. H, réd, i e/ a.)
3. *De garder {bien^ rëd. i) des mesures pour. (Ms, H^réd.i et a.)
Huit jours devant la fin du temps. (Ms, B, réd, i
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ses pas. Il défit dans sa marche quelques compagnies de cavalerie des troupes du Roi, et étant arrivé chez lui, il congédia la noblesse qui Tavoit suivi, et en repartit bientôt après, parce que le maréchal de la Meilleraye marchant à lui avec toutes ses troupes, il se trouvoit obligé de se retirer àTurenne chez le duc de Bouillon, après avoir jeté dans Mourond cinq cents hommes de pied et cent chevaux, qu'il avoit levés et armés avec une diligence extrême'. En arrivant à Turenne, le duc de Bouillon et lui eurent nouvelles que Madame la Princesse et M. le duc d'Enghien, ayant suivi leur conseil, étoient partis secrètement de Mourond, et s'en venoient à Turenne, pour se mettre entre leurs mains; mais ils apprirent en même temps' que le duc de Saint-Simon ayant reçu des lettres de la cour et su* la prise de Bellegarde, n'étoit plus dans les mêmes sentiments, et que son changement soudain^ avoit refroidi tous ses amis de Bourdeaux, qui jusque-là paroissoient' les plus zélés pour les intérêts de Monsieur le Prince. Néanmoins Langlade*,
I . Ne négligeant rien « pour faire juger à la duchesse {de Longue^ pWe), comme dit Lenet (tome I, p. 9$), ce dont il ëtoit capable pour elle. » — « Le duc de la Rochefoucauld, dit de son côté Bfme de Motterille dans ses Mémoires (tome III, p. 188), ayant assemble grand nombre de noblesse, se déclara ourertement contre le Roi. Il voulut, pour son premier exploit,... se saisir de Saumur. Mais, ajant manqué son entreprise et sachant que le maréchal de la Meilleraye, gouTemeur de Bretagne, marchoit déjà contre lui ayec quelques troupes, il résolut d'envoyer quatre cents gentilshommes à Montrond, et de s'en aller trouver le duc de Bouillon, qui avoit de grandes intelligences dans Bordeaux. >»
Avoient paru. (Mr. H^ réd. x
6. Jacques de Langlade, d'abord secrétaire du duc de Bouillon et frondeur trèt-ardent, servit ensuite la cause de la cour et devint feerétaire du cabinet de Mazarin. U mourut en 1680. « Langlade,
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dont le duc de Bouillon 8*étoit servi dans toute cette négociation*, les raffermit avec beaucoup de peine et d'adresse, et revint' en donner avis au duc de BouiUon, qui assembla trois cents gentilshommes de ses amis, pour aller recevoir Madame la Princesse et Monsieur son fils. Le duc de la Rochefoucauld manda aussi ses amis*, qui le vinrent joindre bientôt après au nombre de trois cents gentilshommes, conduits par le marquis de Silleiy ^, bien que le maréchal de la Meilleraye les menaçât de les faire piller par ses troupes, s'ik retoumoient le trouver.
Le duc de Bouillon, outre ses amis, leva * douze cents hommes d'infanterie de ses terres, et sans attendre les troupes du marquis de Sillery, ils marchèrent ainsi * vers les montagnes d'Auvergne, par où Madame la Princesse et Monsieur son fils dévoient passer, étant conduits par Œavaignac ''. Les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld
dit Mme de Motterille (tome ICI, p. x 88 et 189), ayant l'esprit TÎf et plein de lumières, parloit à la mode de ceux qui sont propies pour tromper les dupes. Avec ces qualités et la nécessite qui le pressoit de rendre ce service à son maître, qui, sans ce refuge, se Tojoit perdu et leur parti détruit, il trarailla si bien et avec tant de dextérité, qu'il aida à persuader ceux de Bordeaux d'entrer dans les intérêts des Princes. »
I . £t qui sait mieux que nul autre tout ce qui se passa dans cette guerre. (Jlfr. J7, rid, 9.)
a. '^Les ajant raffermis,... ilrerint. {Mt. H^ rid i.)
3. Manda aussi les siens. (Jtfi. H^ réd, i.) — Manda auasi à ses amis. {Ms, H, réd. a.)
4* Sur le marquis de Silleiy, Toyez ci-dessus la note 3 de la page laj.
5. Outre les amis du duc de Bouillon, il leva. {Mt, Hj réd, i.)
Fin d'avril i65o
7. Gaspard, comte de Chavaignac, auteur de Mémoires, qui s'étendent de i6a8 à 1679. — Sur ce voyage, plein de péripéties, de la Princesse et de son fils, consultes surtout les Mémoires de Lemet^ tome I, p. a4o et suivantes. Ce lîit le 9 mai, entre minuit et ime
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les attendirent deux jours, avec leurs troupes, dans un lieu nommé Labomie*, où Madame la Princesse et Monsieur son fils étant enfin arrivés', avec des fatigues insupportables à des personnes d'un sexe et d*un âge si peu capable d'en souflTrir, ils les conduisirent à Turenne, où s'étoient rendus en même temps les comtes de Meil, de 0)ligny, Guitaut, le marquis de Cessac, Beauvais-Chantérac, Briole, le chevalier de Rivière', et beaucoup de
heure, que le duc d*Enghieii et sa mère partirent de Montrond , t suivis, dit Lenet, du comte de Coligny, de Chayagnac, du Chambon, de Saint-Âgoulin, de des Roches, lieutenant, de Longchamps, exempt des gardes, de Yialas, écuyer, de Rrandon, de quelques officiers et de moi. Il j aroit encore des gardes qui, arec nos Talets, faisoient environ cinquante chevaux. Elle marcha en cet équipage le reste de la nuit. A la pointe du jour, elle monta à cheval, en croupe derrière Coligny, renvoja son carrosse, avec la dame de Changrand, joindre le reste de son équipage, qui alloit parle Poitou, alla diner à Vierzac, passa la rivière du Cher à Chambon, et coucha à Marcillac, petit village dans la Combraiiles, chez un vieux gentilhomme qui , ajant reconnu M. de Colignj, lui demanda quel ëtoit tout cet équipage. Il lui dit qu^il enlevoit une demoiselle de qualité, qu'il menoit en Auvergne, où il la devoit épouser, ce qui en fit courre le bruit partout. »
I. Dans les anciennes éditions (à partir de 1689) : la Bonne ; dans le ms. H, il semble quUI 7 avait d*abord la Borru; le mot est surchargé et corrigé en la Bomte, Il s*agit probablement de la Borie, localité faisant partie de la commune de Curemonte, et, comme Turenne, du canton de Mejrssac.
a. Le 14 mai, voyez Lenet ^ tome I, p. a43.
3. Henri de Foix, comte de Meille (le nom est écrit ainsi dans le ms. H), frère cadet de Jean-Baptiste Gaston de Foix. Son attachement pour Coudé ne se démentit pas; il mourut en x658 des bletsures qu'il reçut au siège de Dunkerque en combattant aux côtés de ce prince contre les Français. Voyez les Mémoires de Mademai' selle ^ tome III, p. a 5 1. -^ Jean, comte de Coligny, marquis de Saiigny, baron de la Motte-Saint-Jean, né en 16x7, mort en x686, sei^ viteur fidèle de Condé pendant la seconde Fronde ; il commanda plus tard (1664) en Hongrie les six mille auxiliaires français qui concoururent k la victoire de Saint-Gothard. Ses Mémoires se trouvent parmi les Œuvres de Lemontey (Pièces jmsiifieaiipes tb h monarehk de
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personnes de qualité et d^ofEciers des tronpesde Monuenr le Prince, qui servirent durant cette guerre avec beaucoup de fidélité et de valeur. Madame la Princesse demeura huit jours à Turenne\ pendant lesquels on prit Brive-la-6aillarde, et cent maîtres de la compagnie des gens d* armes du prince Thomas* qui s'y étoient retirés.
Ce séjour que Ton fit à Turenne par nécessité',
Louii XI F), — Guillaume de PechpejTOu-Comminges, dit le Petit Guitaut , et nevea du capitaine des gardes d*Anne d'Autriche qui arrêta Condë. Ne le 5 octobre 1636, il mourut le 37 décembre i685. n fut aide de camp de Monsieur le Prince pendant la Fronde, puis son premier chambellan. Il avait ëpousë en premières noces (1661) Madeleine de la Grange d'Arquien, qui lui apporta le marquisat d'Époisses. Voyez les lettres de la Rochefoucauld qui lui sont adressées au château d^Epoisses. — Le marquis de Cessac ou Saissac, de la maison de Castelnau, branche de Clermont-Lodère, qui mourut au mois d*août de Tannée i65i , à la suite d'an duel arec Coligny, que Lenet raconte dans ses Mémoires, tome I, p. 5i4 et 5i5. — François de la Cropte, seigneur de BeauTais-Chantërac ou Chantirac, écuyer de Monsieur le Prince. Voyez sur lui le tome U des Mémoires de Mademoiselle, jippe/ulice, p. 5x3, et, sur la famille de la Cropte, le tome VI des Lettres de Madame de Sévigné, p. 177, note 3. — Le comte de Briolle, ou de Briord, était mestre de camp du régiment de cavalerie-Condé ; il fut premier écujer du duc d^Enghien, de 1697 à 1699, successirement ambassadeur à Turin et à la Ha je. Il mourut en 1703. — Gratien de Rivière était gentilhomme et favori de Condé. Il est question de lui dans les Hémoires de Lenet (tome I, p. 36 1 et 36i), comme d^un homme c qui ne manquoit pas d'esprit. » U fut tué, en 1673, à la journée de Wœrden, où il commandait le régiment de Navarre. — La plupart de ces gentilshommes se trouvent également cités ensemble dans les Mémoires de Retz, éd. Ch., tome U, p. an.
I. La Princesse arriva à Turenne le i5 mai, et en repartit le sa. Sur les fêtes qui lui furent données durant son séjour en ce lieu, voyez les Mémoires de Lenet, tome I, p. a64 et a65, et les Soupt' nirs du règne de Louis XIV, par M. le comte de Cosnac , tome I, p. 197-219.
a. Voyez ci-dessus, p. a3, note z.
3. Ce sf^jour à Turenne fait par nécessité. (Ms, H^ réd. i «/ a.)
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en* attendant qu'on eût remis la plupart des esprits de Bourdeaux, chancelants et découragés par la conduite du duc de Saint-Simon, et qu'on y pût aller en sûreté, donna loisir au général de la Vallette, frère naturel du duc d'Ëpemon*, qui commandoit Tannée du Roi, de se trouver sur le chemin de Madame la Princesse pour lui empêcher le passage; mais, étant demeurée à une maison du duc de Bouillon, nommée Rochefort', lui et le duc de la Rochefoucauld* marchèrent au général de la Vallette, et le joignirent à Monclard en Périgord, d'où, ayant lâché ' le pied sans combattre, il se retira par des bois à Bergerac, après avoir perdu son bagage *. Madame la Princesse reprit ensuite le chemin de Bourdeaux, sans rien trouver qui s'opposât à son passage.
n ne restoit' qu'à surmonter les difficultés qui se rencontroient' dans la ville. Elle étoit partagée en diverses cabales. Les créatures du duc d'Épemon* et ceux qui suivoient les nouveaux sentiments du duc de Saint-Simon s'étoient joints avec ceux qui servoient la cour, et, entre autres, avec le sieur de la Vie, avocat général au
I. attendant, pour en attendant^ dans le ms. H (r^. x et a
3. Jean-Louis, cheralier de la Valette, lieutenant g^ëral det années du Roi, mort en i65o. H s'était fiiit prendre, en 1649, semant dans Paris des billets très-injurieux pour le Parlement. Voyez le Choix de Mazarinadej, tome I, p. 179, x85 et suirantes.
3. Lenet (tome I, p. a68) appelle Montfort^ur-Dordogne cette maison du duc de Bouillon.
4. ^ Le duc de la Rochefoucacdd et lui. (Ms, JST, réd, i e/ 9.)
Voyez ci-après, p. 956, note
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9 nshèrent pas en çcnps^; mais fl n'y ent
particulier qui né leor donnât des assu-
Les cabales dont je viens de parler
ins d'abord * que les ducs de Bouil-
jold ne fussent reçus dans la ville.
jours dans le faubourg des
e alla en foule les voir, et
r force. Ils n'acceptèrent
• d'entrer le soir, pour
le troupes du Roi .andoit le général de la liboume. Celles des ducs onefoucauld consistoient, comme aIS gentilshommes de leurs amis, et cie de Turenne*; et comme ce n'étoient pas /^s réglées'', il étoit impossible de les retenir •emps. Ainsi l'on crut^ qu'il falloit se hâter de r le général de la Vallette, et, pour cet effet, ^^îia à lui vers Liboume ; mais en ayant eu avis,
** Ae«fc ^* (tome I, p. 3oi) dit que les jurats étaient pour la plu- •rtfAt ^«"éatures du duc d'Épemon. — Le mot jurât (forme mëîd^ . ^ de Juré, du latin Juratus) était un titre d'office municipli f^ ^ plusieurs villes du midi de la France.
^' ^^^utefois les cabales dont je viens de parler empêchèrent jtgJoOtKl^ (Jff. Hj rid, \et a.) — Dans les anciennes éditions: c mais gfcc ^^Ut cela la cabale de la cour et celle de M. d'Épernon em- ^hèi*«nt».
3. aujourd'hui des Chartrons, dénomination adoptée, à Texclu- 0Îon de la première, depuis la fin du dix-septième siècle. Vojez ^eitiardau, Histoire de Bordeaux^ iSSg, in-8, p. 408.
Les désordres. [Mt, H, réd. 1 et
5. Et ce qui étoit sorti d'infanterie de Turenne. (Ms. H^ réd.
i et «.) *j, *Et ainsi n'éunt point des troupes réglées. {Mt, H, réd. x.) 8, De sorte qu'on jugea bien. {M*, if, réd. i.)
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parlement de Bourdeaux, homme habile et ambitieux*. Ils faisoient tous' leurs efforts pour faire fermer les poi^ tes de la ville à Madame la Princesse. Néanmoins dès qu*on sut à Bourdeaux qu^elle et M. le duc d*Enghien dévoient arriver à Lormont', près de la ville, on y vit ^ des marques publiques de réjouissance ; un très-grand nombre de gens sortirent au-devant d*eux * ; on coavrît leur chemin de fleurs, et le bateau qui les condoisoit fut suivi de tous ceux qui étoient sur la rivière. Les vaisseaux du port les saluèrent de toute Tartillerie, et ils entrèrent ainsi à Bourdeaux*, nonobstant les eSbrts'' 1^ qu'on avoit faits, sous main, pour les en empêcher. Le Parlement et les jurats, qui sont les échevins de
X. Thibaut de la Vie, snccesÛTement avocat gënëral aa pariement de Bordeaux, puis président (i655) au parlement de Pau, fat un partisan zëlë de la cour durant la Fronde. Lenet (tome I, p. ada- 984) dit qu'il était arrive de la cour en poste pour empêcher la réception de Madame la Princesse dans Bordeaux , et qu'il « aToit si bien cabale les jurats, qu'il les avoit obligés à fermer les portes le 39, trois heures plus tôt qu'à l'ordinaire, et avoit empêché ce jour-là qu'on ne les ouvrit, de peur que la Princesse j entrât ; mais que, sur les neuf heures de ce matin-là , le peuple s'en étoit tellement offensé, qu'il s'étoit assemblé, et avoit , à coups de hache, brisé les portes, jurant qu'ils égorgeroient tous ceux qui s'opposeroient à son entrée, et avoient contraint les jurats et tous les assistants de crier : c Vive le Roi et les Princes ! et point de Mazarin ! »
a. Comme ceux-là faisoient leurs efforts. {Ms. H y réd. i.) '"' Tout manque aussi dans la réd. a.
3. Sur la rive droite de la Garonne, à cinq kilomètres de Bor* deaux.
Tout le monde donna. (J£r. H, rêd» i
5. * Il en sortit un très- grand nombre au-devant d'elle, {dis. £f, réd, I .) — Un très-grand nombre de gens sortit au-devant d'eux. (Jff. if, réd. 1.)
6. Vojez le récit très-circonstancié de Lenet, tome I, p. a84 et suivantes. — L'entrée de la princesse à Bordeaux eut lieu le 3 1 mai , sur les trois heures après midi ; celle des ducs ne se fit que deux jours après {ibidem^ p. »84i 3oi et 3oa).
Nonobstant l'effort. {Ms. H, réd. i et a
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Bourdeaux, ne les visitèrent pas en corps ^; mais il n'y eut presque point de particulier qui né leur donnât des assurances de service. Les cabales dont je viens de parler empêchèrent néanmoins d'abord' que les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld ne fussent reçus dans la ville. Ils passèrent deux ou trois jours dans le faubourg des Chartreux', où tout le peuple alla en foule les voir, et leur offrir de les faire entrer par force. Us n'acceptèrent pas ce parti, mais se contentèrent^ d'entrer le soir, pour éviter le désordre*.
Il n'y avoit alors dans la province de troupes du Roi assemblées que celles que commandoit le général de la Vallette, qui étoit près de liboume. Celles des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld consistoient, comme j'ai dit, en six cents gentilshommes de leurs amis, et l'infanterie sortie de Turenne'; et comme ce n'étoient pas des troupes réglées'', il étoit impossible de les retenir plus longtemps. Ainsi l'on crut' qu'il falloit se hâter de rencontrer le général de la Vallette, et, pour cet effet, on marcha à lui vers Liboume; mais en ayant eu avis,
I. Lenet (tome I, p. 3oi) dit que les jorau ëtaieot pour la plupart des créatures du duc d'Épemon. — Le mot jurât (forme mëridionale de juré^ du latin juratus) était un titre d'office municipal dans plusieurs villes du midi de la France.
a. Toutefois les cabales dont je viens de parler empêchèrent d^abord. {Ms. U, rid, let a.) — Dans les anciennes éditions: t mais avec tout cela la cabale de la cour et celle de M. d*£pemon empêchèrent » .
3. Aujourd'hui des Chartrons^ dénomination adoptée, à Texclasion de la première, depuis la fin du dix-septième siècle. Vojrex Bemardau, Histoire de Bordeaux^ 1889, in-8, p. 4o8.
De sorte qu'on jugea bien. {Ms, if, réd. i
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il se retira et évita une seconde fois le combat, jugeant bien que la noblesse étant sur le point de s*en retourner, il se rendroit certainement maître de la campagne, en ne combattant pas ' .
En ce même temps, le maréchal de la Meilleraje eut ordre de marcher vers Bourdeaux, avec son armée, par le pays d*Entre-deux-Mers ', et le Roi s*avança vers Liboume. Ces nouvelles firent hâter le duc de Bouillon et le duc de la Rochefoucauld de faire leur levée', malgré les empêchements continuels qu'ils y rencontroient, tant par le manque d'argent que par le grand nombre ^ des gens du Parlement et de la ville qui traversoient, sous main, leurs desseins. On en vint même* à une extrémité qui pensa causer de gr9uds désordres, car un oflScier espagnol vint trouver Madame la Princesse de la part du roi d'Espagne, et apporta vingt-cinq mille écus pour les plus pressants besoins*. Le Parlement s'opposa à le laisser entrer dans la ville ; il avoit seulement toléré jusqu^alors qu'on y eût reçu Madame la Princesse et Monsieur son fils, sans s'expliquer en leur faveur, comme avoit
I. Il se rendroit, en ne combattant point, certainement maître de la campagne. (Ifr. H^ réd. a.) — Que la noblesse ëtoit..., et, qu'ainsi, en ne combattant point, il se rendroit certainement maître de la campagne. {Ms, H^ rtd, i .)
9. On appelait \ Entre^deux-Mtrs toat le pays qui sVtend, de Liboume à Bordeaux, entre la Dordogne et la Garonne.
Les choses vinrent même. [Mt. H^ réd, i
6. *Car un officier espagnol ëtantvenu trouver Madame la Princesse de la part du roi d'Espagne, et ajant apporte vingt ou vingtcinq mille écus pour pourvoir aux besoins les plus pressants. (JUs, H^ réd, i et 2.) — La réd. i et les anciennes éditions portent subvenir^ au lieu de pourvoir, — Lenet dit (tome I, p. 873) quW s'attendait à toucher de cet olBcier, qui se nommait dom Joseph Osorio, quatre cent cinquante mille livres.
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fait le peuple, et sans témoigner ses sentiments sm* ce qui s'étoit passé entre les troupes du Roi et celles qui les avoient poussées; mais alors le Parlement crut ^ qn*il sufBsoit de s'opposer à la réception de cet envoyé pour justifier par une seule action toute sa conduite passée et pour se faire un mérite envers la cour, en privant le parti du secours qu'il attendoit d'Espagne^, et le réduire à la nécessité de recevoir la loi qu'on lui voudroit imposer'. Ainsi le Parlement^ s'étant assemblé, il ordonna' que TofScier espagnol sortiroit de Bourdeaux, à l'heure même. Le peuple n'ayant pas peine à connoître quelles seroient les suites de cet arrêt, prit aussitôt les armes, investit le Palais, et menaça d'y mettre le feu, si le Parlement ne révoquoit ce qu'il venoit de résoudre, et s'il ne donnoit* un arrêt d'union avec Madame la Princesse et les ducs
I . * Le Parlement , qui jusque-là avoît toiërë qu*on eât reçu Madame la Princesse et Monsieur son (ils {dans la vtUe, rëd. i), et qui ne s'ëtoit point encore explique en leur faveur, comme le peuple, ni témoigné ses sentiments sur (fou/, rëd. i) ce qui s'ëtoit passe entre les troupes du Roi et celles qui les avoient poussées, crut, etc. (Ms. H, réd. i et a.)
a. « Le duc de Bouillon envoya en Espagne, dit Mme de Motteyille (tome IV, p. 191), un gentilhomme à lui, nommé de Bas, qui avoit de Tesprit, afin d'obliger le roi catholique de payer leurs troupes et se servir de leur rébellion pour diminuer les forces du Roi à leur avantage commun. Le roi d'Espagne reçut de Bas avec joie : il goûta cette proposition. 1
3. Qu'il suffisoit de s*opposer à la réception de cet envoyé d*Es* pagne dans Bordeaux pour justifier par une seule action toute sa conduite passée, et en privant le parti du secours qu'il attendoit d'Espagne, le réduire à la nécessité de recevoir la loi qu'on lui voudroit imposer. {Ms. H, réd. a.) — Crut qu'il sufQsoit, etc.... aGn que privant ainsi le parti du secours qu'il attendoit d'Espagne, il le réduisit à la nécessité, etc. {Ms, H, réd. i.)
S'étant assemblé, ordonna. {Ms, H^ réd, i e/ a
6. Si le Parlement, non-seulement ne révoquoit ce qu'il renoit de résoudre, mais s'il ne donnoit. {Ms, i7, réd. a.) — La fin de la
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de Bouillon et de k Rochefoucauld. On crut qn^on dissiperoit ^ facilement cette émotion en faisant parottre les jurats; mais cela ne fit qu* augmenter le trouble' par le retardement qu*on apportoit à la demande du peuple *• Le Parlement envoya alors donner avis aux ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld de ce désordre et les prier de le faire cesser. Ils ne furent pas fâchés qu'on eût besoin d^eux en cette rencontre*; mais outre qu'il leurétoit de grande importance' que le peuple obttnt Tarrét d'union et la cassation de celui qui venoit d'être donné contre l'envoyé d'Espagne *, ils craignoient encore que, s'ils paroissoient avoir assez de pouvoir pour apaiser la sédition ''j on ne leur imputât de l'avoir causée. Ainsi ils résistèrent d'abord à ce que* le Parlement desiroit d'eux; mais enfin, voyant que les choses s'échauffoient à un point qu'il n'y avoit plus de temps à perdre, ils coururent au Palais, suivis de leurs gardes et de plusieurs de leurs amis. Ce grand nombre, qui étoit nécessaire pour leur sûreté, leur parut capable d'augmenter le désordre. Ils craignirent que tant de gens mêlés ensemble sans se connoitre ne fissent naître des accidents qui pourroient porter les choses à la dernière
phrase : « et s*il ne donnoît, etc. », manque dans la rëd. i et dans
les anciennes éditions.
Mais le trouble augmentant. {Ms, H^ réd. i
3. '^Qu'on apportoit à la révocation de Parrêt. (3fi. H^ réd. i.
4* Eln ce rencontre. (Ifr. U^ réd. i .)
5. Mais outre qu^il leur étoit d^une grande importance. {Ms, J7, réd. a.) — Mais outre qu^il leur importoit de tout. {Ms. H y réd, i.)
6. * Obtint la cassation de Tarrét avant que de laisser le Palais libre. {Ms, H, réd. i.)
7. *Que paroissant régler les mouvements de la sédition. (Ms, U^ réd, I.)
8. * Ainsi ils résistèrent d^a bord k faire ce que, etc. {Bis. H^ réd, I et a.)
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extrémité, et même que le peuple ne s^imaginàt, en les voyant arriver si bien accompagnés, qa*ils ne voulussent le faire retirer par force*. Dans cette pensée, ik renvoyèrent* tout ce qui les suivoit, et s*abandonnèrent seuls et sans aucune précaution à tous les périls qu'ils pou voient rencontrer dans un tel tumulte. Leur présence fit r effet qu'ils desiroient : elle arrêta la fureur du peuple dans le moment qu'il alloit mettre le feu au Palais. Ils se rendirent médiateurs entre le Parlement et lui. L'envoyé d'Espagne eut dès lors toute la sûreté qu'il desiroit, et l'arrêt * fut donné en la manière qu'on le demandoit ^.
Les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld jugèrent ensuite qu'il étoit' nécessaire de faire une revue générale des bourgeois, pour leur faire connottre leurs forces et les disposer peu à peu à se résoudre de soutenir un siège. Ils voulurent eux-mêmes les mettre en bataille, bien qu'ils eussent reçu plusieurs avis qu'il y avoit des gens gagnés pour les assassiner. Néanmoins, parmi les salves continuelles qui leur furent faites par plus de douze miUe hommes, il n'arriva aucun accident qui leur
I . Retirer par force et prendre le parti da Parlement. (JUi, if, réd. a.)
L'arrêt d'union. (Afr. H^ réd, a
4. Sur ce désordre qui arriva le 1 1 mai, et qui faillit derenir trèsgraye, Tojez le rëcit de Lenet, tome I, p. 385 et suirantet; il n*j eut en tout que deux hommes tués, dont « Pun sans nom, » nons dit-il. — La fin du paragraphe est beaucoup plut courte dans le ms. H (rëd. i) et dans les anciennes éditions : « Ils coururent au Palau suiris de leurs gardes, et s*abandonnant parmi ce peuple irrité, comme il étoit sur le point de brûler le Palais, ils arrêtèrent sa fureur et se rendirent médiateurs entre le Parlement et lui. Ainsi l'euToyé d'Espagne eut dès lors toute la liberté qu'il desiroit. •
5. En suite de ces choses, les généraux jugèrent qu'il étoit. [Mi. B, réd. I.)
La RoomouGAiJiii» n i3
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donnât lieu d'ajouter foi à cet avis^. On fit après travailler à quelques dehors'; mais, comme il venoit peu d*ai^ gent d'Espagne, on ne put mettre aucun ouvrage en défense; car, dans tonte cette guerre, on n*a touché des Espagnols que deux cent vingt mille livres : le reste fat pris' sur le convoi de Bourdeaux ^, ou sur le crédit de Madame la Princesse, des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld, et de M. Lesné' . On leva néanmoins en très-
!• De croire à cet aris. (EU. H^ réd, i.)
a. *On fit ensuite commencer quelques dehors à Bordetaz. {Ms. H, réd. i.)
Le reste ayant ëtë pris. (âf#. fT, réd. i
4. On appelait eonpoi de Bordemat l'impôt Itfé sur certaiiies denrées transportées par mer, teUes que vins et eanx-de-Tie. « Les bourgeois et marchands de Bordeaux , dit M. Ghémel {Dictiommmn historique des institutions de la Froncé) , faisaient primittrement escorter leurs narires par des yaisseaux armés en guerre, et s*impo* saient une taxe pour subrenir aux fiais de ce convoi. Dans la suite les Rois, disposant seuls de la marine militaire, se chaînèrent de faire escorter les navires de commerce et établirent, pour snb- Tenir aux frais de couToi, un droit de douane peimanent qfai garda le nom de convoi de Bordeaux. »
5. Pierre Lenet, ou Lesné ou l'Esnet, comme écrirent indiffé» remment les contemporains, procureur général au parlement de Dijon, son pays natal, conseiller d^État en 1646, conseiller-ministre de Coudé pendant la Fronde, mort en 1671. U c ayoit bien de Fe^ prit, un peu grossier, mais vif et plaisant, » écrit de lui Mme de Sévigné, à la date du 3i août 1689. Outre les Mémoires^ que nous ayons cités, Lenet a laissé une corre^ondance yolumineiisev conservée, sous le titre de Papiers de Lenet (n®* 6701 à 6730), à la Bibliothèque nationale. « Je crois, à la rérité , écrit-il au oommencément de juin {Mémoires^ tome I, p. 3a3), que J'étois le plot riche en argent de tous ceux du parti : toutes mes finances ne ooa* sistoient néanmoins qu'à vingt mille livres que j^avois faites de la vente de ma vaisselle d*argent avant que de partir de Pttrîs. Je prêtai cette somme à la Princesse, en arrivant à Bordeenx , pour faire deux régiments d*infanterie. » — Un peu plus tard (tome I, p.5ioet5ii),il revient sur cette pauvreté de la Fronde à Bordeevx : c Le plus grand de nos maux étoit la disette d'argent : il j avoît plus d'un mois que nous ne faisions que vivoter des fcmmiei qae
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peu de temps près de trois mille hommes de pied, et sept ou huit cents chevaux. On prit Castelnau^, distant de quatre lieues' de Bourdeaux; et on se seroit étendu davantage, sans les nouvelles que Ton eut de Tapproche* du maréchal de la Meilleraye du côté d'Entre-deux-Mers, et de celle du duc d^Épemon, qui vint joindre le général de la Yallette. Sur cet avis, le marquis de Sillery fut dépéché en Espagne pour y représenter * Tétat des affid* res' et hâter le secours d'hommes, de vaisseaux et d'ar* gent qu'on en attendoit *.
j*aTois empruntées. Le dac de Bouillon faisoit lever par ayance dans sa ricomtë de Turenne trois années de son rerenu; le duo de là Rochefoucauld tiroit de chez lui cequ*il pouToit; et ni l'un ni Tau* tre nVtoient à aucune charge à la Princesse. »
I . c La plus forte place du Médoc, 1 dit dom Derienne , dans son Histoire de la ville de Bordeaux (in-4*') Paris, 1771)1 p. 37$.
a. **Qui est à quatre lieues. {Mi, H, réd, i et a.)
L'ëtat des choses. {Ms. H y réd, 1 et
6. Après avoir parle de cette « seconde ambassade t enroj^ par les Frondeurs en Espagne (voyez ci-dessus, p. 191 , note a), Mme de Motteville ajoute (tome III, p. 19a et 193) : « Le duc de la Rochefoucauld, fortement occupe des intérêts de Ikime de Longueville, envoya Gourville l'avertir de ces favorables succès; et, bien instruite par lui de leurs desseins, elle n'oublia rien pour faire voir à la Reine et à toute TEurope que si son cœur, suivant le tempérament de son âme un peu trop passionnée, avoit donné quelles marques de fbiblesse , ce même cœur avoit toute la force et toute l'élévation qu'un illustre sang étoit capable de lui inspirer. Si la source de ses actions n'étoit pas tout à fait nette, on ne peut pas nier qu'il n'y eût toujours de la grandeur ; et s'il y a eu quelque chose de criminel, on peut dire que ce n'étoit que des crimes de lèse-majesté qui étoient honorables en ces temps-là. Le duc de la Rochefoucauld, qu'elle voyoit l'épée à la main pour la cause de son mari et de ses frères, lui donnoit lieu d'attribuer let considérations qu'elle avoit pour lui à l'utilité qn'ik en tîroient , et de faire valoir ses services pour réparation de tous lee maux qu'ils souflroient pour avcnr suivi ses conseils. » — • Voyes sur cette négocialioii de Sillery, i^9tf tome I, p. 336-340, et p. 369 et 370.
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Cependant on laissa garnison dans Castelnaa, et on se retira avec le reste des troupes à Blanquefort y qui est à deux lieues de Bourdeaux ^, où * le duc d'Épemon vint attaquer le quartier'. Les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld étoient retournés à Bourdeaux, et le Qiaiiibon^, maréchal de camp, commandoit les troupes. Elles étoient de beaucoup plus foibles que celles du duc d^Épemon ; néanmoins, bien que le Chambon ne pût défendre Feutrée de son quartier, les canaux et les marais qui en environnoient Tautre partie lui donnèrent moyen de se retirer sans être rompu et de sauver les troupes et tout le bagage. Sur le bruit de ce combat, les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld partirent de Bourdeaux avec un grand nombre de bourgeois, et, ayant joint leurs troupes, retournèrent vers le duc d^Épemon *, avec dessein de le combattre; mais le pays étant tout coupé de canaux, ils ne purent en venir aux mains. On escarmoucha longtemps de part et d* autre ; le duc d'Épemon y perdit quelques officiers et beaucoup de soldats ; il y en eut moins de tués du côté de Bourdeaux ; Guitaut et la Roussière y furent blessés*.
I . Blanquefort , distant de deux lieues de Bordeaux. (Jf/. If, réd, I «f 1.)
Fin de juin
4- Ce le Chambon, qui fut gouTemeur de Saintes pour la Fronde en i65a» fut particulièrement en butte aux attaques du parti de l'Or* mëe. Un pamphlet de i65a, entre autres, l'ÉpangélUte de Im Guji ou ia Découverte des intrigues de la petite Fronde dans les mégoàmik et les mouvements de cette province^ depuis la détention de Meêàemt les Princes jusqu'à présent^ lui reproche, ainsi qu*à Pichon et â Gujonnet, d'aToir trompe les peuples et trahi les Princes.
DeTers le duc d*Éperlion. (Ms. £f, réd. i et
6. « Le comte de Guitaut, qui s'y ëtoit signala, dit Lenet (tomel, p. 353), 7 fut blessé d*un coup de feu dans le Tisage, duq[ael il fiûllit à mourir, et la dame de GouTille de la bletsure que oeUe-là
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Les troapes * da maréchal de la Meilleraye et celles da duc d'Épemon serrèrent ensuite Bourdeaux de plus près; ils reprirent même Tîle de Saint-George qui est dans la Garonne, à quatre lieues au-dessus de la viUe, où Ton avoit commencé quelques fortifications. Cette île^ fut défendue, durant trois ou quatre jours, avec assez de vigueur, parce qu'à chaque marée, on y envoyoit de Bourdeaux un régiment frais, qui en relevoit la garde '. Le général de la Yallette y fut blessé et mourut peu de jours après ; mais enfin les bateaux qui y avoient amené des troupes et qui dévoient ramener celles qu'on relevoit ayant été coulés à fond par une batterie que le maréchal de la Meilleraye avoit fait dresser sur le bord de la rivière, la frayeur prit de telle sorte aux soldats et même aux officiers ^, qu'ils se rendirent tous prisonniers de guerre : ainsi ceux de Bourdeaux perdirent tout à la fois cette tle, qui leur étoit importante ', et douze cents hommes de leur meilleure infanterie. Ce désordre et l'arrivée du Roi à Liboume ^, qui fit aussitôt attaquer le
lai fit au cœur. » La Roussière, qui reçut un coup de mousquet dans la cuisse, ëtait un ancien ëcujer du prince de Condë le père, derenu gentilhomme de la chambre du prince de Conty.
Et aux officiers mêmes. {Ms. if, réd, i «f
5. Lenet dit de son côté (tome I, p. 36o) : « Ce poste ne nous étoit d'aucune utilité, et son importance ne consistoit qu*en l'imagination des bourgeois. » L'ile, tombée au pouToir des Frondeurs le 17 juin, fut reprise par l'armée royale le 11 juillet.
6. La cour arriva le i^'août à Liboume, «ou l'on fut un mois.... à s'ennuyer assez, > dit dans ses Mémoires (tome I, p. 958) Mademoiselle de Montpensier, qui était du voyage. Elle donne (p. sSa) un détail qui ne manque pas d^intérét : « Quand nous allâmes à Liboume, Monsieur le Cardinal fit un voyage à l'armée , et ne la trouva pas telle qu'il la croyoît ; mats il n'en dit point la vérité à
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château de Vère^ à deux lieues de Bourdeaux, mirent* une grande consternation dans la ville. Le Parlement el le peuple se voyoient à la veille d*étre assiégés par le Roi et manquoient de toutes les choses nécessaires pour se défendre ; nul secours ne leur venoit d*Espagne; et la crainte avoit enfin réduit le Parlement à s^assembler, pour délibérer s'il envoyeroit des députés demander la paix aux conditions qu'il plairoit au Roi, lorsqu^on apprit que Yère étoitpris, et que le gouverneur, nommé Richon, s'étant rendu à discrétion, avoit été pendu*. Cette sévérité, par laquelle le Cardinal croyoit jeter la terreur et la division dans Bourdeaux, fit un effet tout contraire ; car cette nouvelle étant venue dans un temps* où les esprits étoient, comme je Tai dit, étonnés et chancelants, les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld surent si bien se prévaloir d'une telle conjoncture*, qu^ils remirent leurs affaires en meilleur état qu'elles n^avoienl encore été, en faisant pendre en même temps le nonmié Canolles, qui commandoit dans l'tle de Saint-6eoif;e la première fois que ceux de Bourdeaux s'en saisirent, et qui s'étoit aussitôt rendu* à eux à discrétion ''. Mais afin
la Reine, car il lui dit qu'elle ëtoit la plus belle du monde, quoiqu'elle fût fort foible : il n'y avoit pas d'artillerie, chose aises nécessaire pour im siëge. >
I . Le château de Vaire ou Yayres, sur la Dordogne, est à ringideux kilomètres de Bordeaux. Il subsiste encore aujourd'hui; nuis les fortifications furent démolies en i65o.
s. * Apportèrent, (iiff. if, réd. i et a.)
3. U ressort d'un pamphlet du temps : ia Ligues (sic) des Froitdemn pour combattre Mazarin et ses partisans (i65o), que Mademoiselle demanda en Tain la grâce de Richon.
De cette conjoncture. {Ms, if, réd. 1 et
6. *Qui {et quiy réd. a) s'étoit aussi rendu. {Ms. JET, réd. i «f 9.)
7. Sur ces deux cruelles exécutions, telles qu'en ont à leur charge tous les partis dans les guerres ciTiles, consoltex Leeei,
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que le Parlement et le peuple partageassent avec les généraux une action qui n*étoit pas moins nécessaire qu'elle paroissoit hardie, ils firent juger CanoUes par un conseil de guerre où présidoit Madame la Princesse et M. le duc d'Enghien, et qui étoit aussi composé, non-seulement des officiers des troupes, mais encore de deux députés du Parlement, qui y assistoient toujours, et de trente-six capitaines de la yiÛe. Ce pauvre gentilhomme, qui n*avoit d'autre crime que son malheur, Ait condamné tout d'une voix, et le peuple étoit si animé qu*il attendit à peine qu'il fût exécuté pour mettre son corps en pièces^. Cette action étonna la cour, et redonna une nouvelle vigueur aux Bourdelois. Us passèrent * si promptement de la consternation au désir de se défendre, qu'ils se résolurent, sans balancer, à attendre le siège, se fiant en leurs propres forces, et aux promesses des Espagnols, qui les assuroient d'un, prompt et puissant secours. Dans ce dessein, on se hâta de faire un fort de quatre bastions' à la Bastide^, vis-à-vis de Bourdeaux, de
tome I, p. 430-434. L'exëcation de Canoles, gentilhomme huguenot, lieutenant-colonel du régiment de Navailles, eut lieu, dit L^ net (p. 433 et 434)9 c sans ëcriture,... sans figure de procès...; et tout ce que la Princesse put faire fut d'empêcher que tous les prisonniers de guerre ne souflHssent le même sort : tant la fureur des peuples est à redouter, pour peu qu'elle soit excitée par des personnes d'autorité comme ici. »
I . * Tous condamnèrent d'une Toix ce pauvre gentilhomme, qui n'avoit d'autre crime que son malheur, et le peuple animé lui donna à peine le temps d'être exécuté qu'il roulut déchirer son corps en pièces. {Ms. H, réd, lei s.) — Ce passage, depuis : « Mais afin que le Parlement, etc., » est un de ceux qui manquent dans les éditions de la première série (1663-1688) : Tojez à VJppindke^ II.
a. Et les fit passer, (if/. H^ réd, i «/ 9.)
De quatre petits bastions. (Mt, B, réd, i
4- c La Bastide, dit dom Derienne (p. 353), est lin endroit peu considérable Tis-à-yis Bordeaux, dont il est séparé par la Garonne, et où il y a une cale ou petit poil. On voit à droite et à gauche
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Tautre côté de la rivière. On travailla aussi avec soin am autres fortifications de la ville. Bien qu'on repréaent&taux boni^eois qui avoient des maisons dans le faubourg de Saint-Surin, qu'il seroit attaqué le premier et qu'il étoit capable * de loger toute l'infanterie du Roi, ils ne voulurent jamais consentir qu'on en brûlât ou qu'on en ftt raser aucune. Ainsi tout ce que l'on put £edre * fut d'en couper les avenues par des barricades et d'en percer les maisons. On ne s'y résolut même* que pour contenter le peuple, et on ne crut pas pouvoir ^ défendre un lien de si grande garde avec des bourgeois et le peu de troupes' qui restoient, lesquelles ne montoient pas à sept ou huit cents hommes de pied et trois cents chevaux. Néanmoins, comme on dépendoit du peuple et du Parlement, il fallut les satisfaire contre les règles de la guerre, et entreprendre de défendre le faubourg de Saint-Surin, bien qu'il fût ouvert des deux côtés*. La porte de la ville qui en est plus proche est celle de Dijaux^; eUe fiit trouvée si mauvaise, parce qu'elle n'est défendue de rien et qu'on y arrive de plain-pied, qu'on jugea à propos de la couvrir d'une demi-lune * ; mais, comme on nianqu(Ht de tout, on fut contraint de se servir d'une petite hauteur de fumier qui étoit devant la porte, laquelle étant escarpée en forme d'ouvrage à corne, sans parapet et
une plaine marëcageuse, qui est terminée par nn ooteaii, <pii Àoît alors {en i65o) couvert de cyprès, et qu'on appelle encore aujourd'hui le Cjpressat. »
De tous les côtés. {Ms, J5f, réd, i.) — 7. Au couchant
8. On trouTera dans Lenet (tome II, p. 99 et 3o) la descriptioo détaillée de cette demi-lune établie à k porte Digeaux.
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sans fossé, se trouva néanmoins la plus grande défense de la ville.
Le Roi étant demeuré à Bourg, le Cardinal vint à Tannée^. Elle étoit de huit mille hommes de pied, et de près de trois mille chevaux. On y résolut d'autant plus tôt d'attaquer le faubourg de Saint-Surin, que^ n'y ayant que les avenues de gardées, on pouvoit sans péril gagner les maisons, entrer par là dans le faubourg, et couper même ceux qui défendoient les barricades et Féglise, sans qu'ils pussent se retirer dans la ville. On croyoit de plus que la demi-lune ne pouvant être défendue, on se logeroit dès le premier jour à la porte de Dijaux. Pour cet effet, le maréchal de la Meilleraye fit attaquer en même temps les barricades et les maisons du faubourg, et Paluau ' avoit ordre d'y entrer par le palais Galien^, et de couper entre le faubourg et la ville, droit à la demi-lune ; mais n'étant pas arrivé dans le temps que le maréchal de la Meilleraye fit donner, on trouva plus de résistance qu'on n' avoit cru. L'escarmouche avoit conmiencé dès que les troupes du Roi s'étoient avancées. Ceux de la ville avoient mis des
I. La cour demeura un mois à Bourg-sur- Gironde, petite ville entre la Garonne et la Dordogne. M. Bemardau raconte {Huioirê de Bordeaux, p. 464 et 465) que le Cardinal tenait un jour la carte de Bordeaux, et se faisait donner des explications topographiques par le maire de Bourg. Celui-ci ne manquait jamais de terminer ses remarques par ces mots : c Monseigneur, c^est cependant une belle ville. » Le Cardinal, impatienté du refrain, jeta la carte par terre en disant : c Oui^ bella p'iUa et vilain peoupie. »
9 . * * On résolut d*atuquer le faubourg de Saint-Surin d'autant plus volontiers que. (Ms. iT, réd, 1.)
3. Philippe de Clérembault, comte de Palluau, maréchal en i653, mort en i665.
4* Voyez dans dom Devienne (p. xn) le plan et la description de cet amphithéâtre, qui tirait son nom de rempereor Gallien, au règne duquel on en fiedsait remonter la construction.
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mousquetaires dans des haies et dans des vignes qni couYToient le fauboui^ ; ils arrêtèrent d*abord les troupes du Roi avec une assez grande perte *■ : Choupes', maréchal de camp, y fut blessé, et plusieurs officiers tués. Le duc de Bouillon étoit dans le cimetière de Féglise de Saint-Surin, avec ce qu'il avoit pu fidre sortir de bourgeois pour rafraîchir les postes ; le duc de la Rochefoucauld étoit à la barricade, où se faisoit la principale attaque; et après qu'elle eut enfin été emportée* , ii alla joindre le duc de Bouillon. Beauvais-Qianterac * et le chevaUer Todias * y furent pris prisonniers. Le feu fttt très-grand de part et d'autre. Il y eut cent ou six- vingts hommes de tués du côté des ducs, et près de cinq cents de celui du Roi : le faubourg néanmoins fut emporté ; mais on ne passa pas plus outre, et on se résolut d'ouvrir la tranchée pour prendre la demi-lune. On fit aussi une autre attaque par les allées de l'archevêché. Taî déjà dit qu'il n'y avoît point de fossé à la demi-lune : de sorte que pouvant être emportée facilement, les bourgeois n'y voulurent point entrer en garde, et se contentèrent de tirer de derrière leurs murailles. Les assiégeants l'attaquèrent trois fois avec leurs meilleures trou-
X. Ayec assez grande perte. {Ms. J7, réd. i et
s. Aimard, marquis de Chouppes, ne en 1612, mort Ters 1673, ëtait lieutenant gënëral d^artillerie depuis i643. Plus tard il fut nommé lieutenant gënëral du Roussillon, puis gouremeur de Belle- Isle. On a de lui des Mémoires, qui ont été publies en 1753, et dont M. Moreau adonné une nouvelle édition en 1861.
Et laquelle étant enûn emportée. {Ms. S y réd. i
4* Notre manuscrit et Tédition de 1817 ont, à tort, une tItgule entre Beauvais et Chanterac, comme s'il s'agissait de deux personnages distincts; dans le ms. H, les deux noms sont joints par un trait d*union. Les anciennes éditions ont Chafferai^ au lien de Chanterae, — Voyez ci-dessus la note 3 de la page i85.
5. Premier jurât de Bordeaux, gouTemeur du duché de FVonsac. Vojez Lenet, tome I, p. a55 et s56.
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pes, et à la dernière ils entrèrent même dedans ; mais ils furent repousses^ parle duc de la Rochefoucauld, qui y arriva avec ses gardes et ceux de Monsieur le Prince, dans le temps que ceux qui défendoient la demilune avoient plié et enétoient sortis. Trois ou quatre offir ciers de Na vailles* furent pris dedans', et le reste fat tué ou chassé. Les assiégés firent trois grandes sorties, à chacune desquelles ils nettoyèrent la tranchée et brûlèrent le logement des assiégeants^ : la Œapelle-Biron*, maréchal de camp des troupes du duc de Bouillon, fîtt tué à la dernière. Enfin, après treize jours de tranchée ouverte, le siège n'étoit pas plus avancé que le premier jour. Mais, conune il y avoit trop peu d*infanterie dans Bourdeaux, outre les boui^eois *, pour relever la garde des postes attaqués, et que ce qui n* avoit point été tué ou blessé étoit presque hors de combat à force de tirer et par la fatigue de treize jours de garde, le duc de Bouillon les fit rafraîchir par la cavalerie, qui mit pied à
I. ^Us en furent repoussas. (Ifr. J7, rid, i et 2.) a. C'est4-dire da régiment de Navailles. — Philippe de Montant de B^nac, duc de Narailles, d*abord capitaine des cheran-légers de Mazarin, auquel il dut sa fortune politique, devint maréchal de France en 1671, et mourut le dernier de sa maison, en i684f ^ l'âge de soixante^inq ans. Il avait ëpousë en i65i Suzanne de Beaudéan» fille aînée du comte de Neuillant, gouverneur de Niort. Cette dernière, dame d^honneur de la Reine avant Mme de Montausier, fot disgraciée en 1664, et mourut en 1700. — D j a dans Tédition de 1817, NoailUsy au lieu de NavaiUes^ écrit NauailUi dans le ms. H.
3. Il 7 eut trois ou quatre officiers de Navailles qui furent pris dedans. {Ms. H y réd, i et 9.)
Sans les bourgeois. {Ms. J7, réd, i et s
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terre; et loi et le duc de la Rochefoucauld j demeurèrent les quatre ou cinq derniers jours, sans en partir, afin d'y retenir^ plus de gens par leur exemple *.
Cependant M. le duc d'Orléans et les Frondeurs, voyant que non-seulement on transféroit les princes à Marcoussy, mais qu'on se disposoit à les mener an Havre ', et craignant que la chute de Bourdeaux ne rendît la puissance du Gurdinal plus formidable, ils ne voulurent point ^ attendre Tévénement du siège et firent partir des députés pour s'entremettre de la paix. Ces députés forent * les sieurs Lemeusnier et Bitaut, conduits par le Coudray-Montpensier ' de la part de M. le duc d'Orléans. Ils arrivèrent à Bourg pour foire des propositions de paix au Roi ; ils en donnèrent avis au parlement de Bourdeaux, et l'on convint de part et d'autre de foire une trêve de quinze jours. Dès qu'elle fot résolue^,
I. Afin iVy tenir. (JbTi. H^ réd, a
a. « M. de la Rochefoucauld, dît Retz (tome II, p. 938, éà, Ch.), signala son courage dans tout le cours du si^e, et particulièrement à la défense de la demi- lune, où il j eut assez de carnage. » — Idme de Motteville (tome III, p. 127) loue aussi taTaleor.
3. Ce fut le 98 août qu*eut lieu la translation des princes à Mar» coussis (près de Limours), • maison de M. d*Entragues, dit Rets (tome II, p. 975, ëd. Ch.), bonne à coups de main *, et située à six lieues de Paris, d'un côté où les Espagnols n'eussent pu al>order à cause des riyières (la Seine et la Marne), m — La translation au Havre ne se fit que le 1 5 novembre, bien après la paix de Bordeaux, qui fut signée le a8 septembre.
4* * Plus formidable, ne voulurent point. {Ms, H^ réd, i et %,)
De la paix. Ce furent. (Ms, H^ réd. 1 ef
6. Clément Lemeusnier, sieur de Lartige, et FVançois Bitant, tous deux conseillers au parlement de Paris. — Henri d'Escoobleaa, marquis du Coudra j-Montpensier, gentilhomme du duc d'Orléans, maréchal de camp en i65o.
7. Cette trêve fut signée le i5 septembre; sur la fiiçon diTcrae dont elle fiit accueillie à Bordeaux, voyez Lenet^ tome II, p. 53 et $4 .
* Et non « a onconp de main, » comme porte réditioa de iSSq. Noos a^ rern ce passage sur le manuscrit autographe.
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le Coadray-Montpensier et les deux députés * entrèrent dans la ville pour y porter les choses au point qu*ils desiroient. La cour vouloit la paix, craignant Tévénement du siège et voyant les troupes rebutées par une résistance d'autant plus opiniâtre ' que les assiégés espéroient le secours d'Espagne, et celui du maréchal de la Force, qui étoit sur le point ' de se déclarer * ; d'autre part, le parlement de Bourdeaux, ennuyé des longueurs et des périls du siège, se déclara pour la paix'. Les cabales de la cour et celles du duc d'Épemon agissoient puissamment* pour y disposer le reste de la ville; Tinfanterie étoit ruinée, et les secours d'Espagne^ avoient trop souvent manqué, pour pouvoir encore raisonnablement 8*y attendre. Toutes ces raisons firent * résoudre le parlement de Bourdeaux d'envoyer* des députés à Bourg, où étoit la cour. Il convia Madame la Princesse et les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld d'y envoyer aussi ; mais, comme ils n' avoient d'autres intérêts que la li-
Qui étoit alors sur le point. (Ms, if, réd, i ef a
4. Le maréchal de la Force, ancien serriteur d*Henri IV, anden chef du parti huguenot dans le midi de la France, ne se pressait guère de se joindre au parti des ducs. Fort âgé d'ailleurs à cette époque, il ne désirait plus depuis bien longtemps qu'une choae, comme on le Toit par ses Mémoires (tome III, p. a33), « se donner le plaisir de jouir de cette douce vie que donne le repos de la maison à une yieillesse telle que celle en laquelle il étoit parreno, après ses longs traraux et les grandes traTerses qu'il aroit souffertes presque tout le cours de sa Tie. » Son Tœu ne fut pas accompli : il mourut en pleine guerre civile, le 10 mai lôSa.
5. Se décida pour la paix, ennuyé des longueurs et des périls du siège. (Ms, H, réd. 1 et %.)
A enToyer. (Ms, if, réd, i et
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berté des Princes, et qu*ils ne pouvoient désirer la paix sans cette condition, ils se contentèrent de ne s^y opposer point, puisque aussi bien ils ne la pouvoîent empêcher. Ils refusèrent donc d*y envoyer de leur part ^, et prièrent seulement les députés de la yille de ménager la sûreté et la liberté de Madame la Princesse et de M. le duc d'Enghien avec le rétablissement de tout ce qui avoit été dans leur parti '. Les députés allèrent é Bourg, et y traitèrent et conclurent la paix avec le cardinal Mazarin ', sans en communiquer les artides à Madame la Princesse ni aux généraux ^. Les condhions étoient que le Roi seroit reçu dans Bourdeaux en la manière qu'il a accoutumé de Tétre dans les autres villes de son royaume, que les troupes qui avoient soutenu
I. D*7 «nvoTer personne de leur part. {Ms, H, réd, i.] ^ Le dnc de la Rochefoucauld enToya cependant, de Tayeu da dnc de Bouillon et de la Princesse, Gourrille son secrétaire trou?er le dnc de Caudale à Bourg. La princesse Palatine et la marquise de Sable, dit Lenet (tome II, p. 67 et 68), étaient dans cette négociation, qui arait pour but d'ofXrir des sâretés au Cardinal, toat en obtenant la liberté des Princes. Ces ouvertures échouèrent, et Gourville, ajoute Lenet, c revint sans antre fruit de son ▼ojiige, que d'aToir donné quelques soupçons à Bordeaux et au duc de BooiUon même, qui, sans me rien dire de positif, m'en dit assez pour me le faire connoitre. En quoi les uns et les autres avoient tort, car tout est délicat en semblables occasions. » Mme de Motteville (tome III, p. 237) dit que Gourville offrit au Slinistre cque, s*ilvouloit mettre le Prince en liberté, les ducs de BouiUon et de la Rochefoucauld te mettroient volontairement en prison, pour leur répondre en leurs propres personnes de la fidélité et sincérité de Monsieur le Prince. »
s. **De M. le duc d'Enghien et de tout ce qui avoit été dans leur parti, avec le rétablissement de chacun d*enx. {Ms, H^ réd. i.)
3. Us 7 traitèrent avec le cardinal Mazarin et conclurent la paix. (Jfi. Hy réd. I et a.)
4. *^ A Madame la Princesse ni aux ducs de Bouillon et de la Ro-> chefoucauld. (J£r. H^ réd, i tt a.) — La paix, publiée à la date da x*** octobre, fut signée le a8 septembre. On en trouvem le texte dans Le/ief, tome II, p. ii3-iia.
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le siège en sortiroient et pourroient aller en sûreté joindre Tannée de M. de Turenne à Stenay ; que tous les privilèges de la ville et du Parlement seroient maintenus; que le Château-Trompette demeureroit démoli; que Madame la Princesse et M. le duc d*Enghien pourroient se retirer^ à Mourond, où le Roi entretiendroit, pour leur sûreté, une très-petite garnison, qui seroit choisie de leur main ; que le duc de Bouillon pourroit aller à Turenne, et le duc de la Rochefoucauld se retirer chez lui, sans faire les fonctions de sa charge de gouverneur de Poitou ^, et sans aucun dédommagement * pour sa maison de Yerteuil que le Roi avoit fisût raser ^.
Dans le temps que Madame la Princesse et Monsieur son fils sortoient de Bourdeaux par eau*, accompagnés des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld, pour aller mettre pied à terre à Lormont et prendre le chemin de G>utras, ils rencontrèrent le maréchal de la Meilleraye, qui alloit en bateau à Bourdeaux* Il se mit dans celui de Madame la Princesse, et lui proposa d*a-
I . On permit à Madame la Princesse et à M. le doc d'Enghien de se retirer. (Ms. iT, réd, 1 .)
9. Et le duc de la Rochefoucauld, qui ^toit, comme j'ai dit, gouverneur de Poitou, se deroit retirer aussi chez lui, sans faire les fonctions de sa charge. (Jfi. J7, réd. i.) — On lit à ce propos dans le manuscrit anonyme : « M. de la Rochefoucauld jouira du revenu de son gouvernement de Poitou, et n*en fera point la fonction que dans un an dUci, à la fin duquel il sera rétabli, au cas qu'il se conduise bien, ou il en recevra récompense. »
3. ** Et sans avoir aucun dédommagement. {M, i7, réd» i et 1.)
4. La Rochefoucauld avait appris cette nouvelle le 8 août, avec une constance admirable, nous dit Lenet (tome I, p. 441)9 heureux de faire voir à Mme de Longueville, « qui étoit toujours à Stenay, qu'il exposoit tout pour son service. » De son côté, la duchesse (voyez ibidem^ tome II, p. 48) avait envoyé une partie de ses pierreries en Hollande, afin de Mta des navires à destination de la rivière de Bordeaux.
Cest-à-dire le 3 octobre
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bord d*aller à Bourg voir ^ le Roi et la Reine*, lui faisant espérer qu'on accorderoit peut-être aux prières et aux larmes d'une fenune ce qu'on avoit cru devoir refuser lorsqu'on l'avoit demandé les armes à la main. Quelque répugnance qu'eût Madame la Princesse à faire ce voyage, les ducs de Bouillon et de la Rockefoucauld lui conseillèrent de la surmonter, et de suivre l'avis du maréchal de la Meilleraye, afin qu^on ne pût lui reprocher d'avoir négligé aucune voie pour obtenir la liberté de Monsieur son mari. Ils jugèrent encore * qu'une entrevue comme celle-là, qui ne pouvoit avoir été concertée avec les Frondeurs ni avec M. le duc d'Orléans, leur donneroit sans doute de l'inquiétude et pourroit produire des effets considérables^. Le maréchal de la Meilleraye retourna à Bourg porter la nouvelle de l'arrivée ' de Madame la Princesse et de sa suite. Ce changement si soudain surprit Mademoiselle, et lui fit croire que l'on traitoit beaucoup de choses sans la participation de Monsieur son père '; elle fut encore confirmée dans cette opinion '^ par les longues et particulières conférences que le duc de Bouillon et le duc de la
Outre qu'ils jugeoient bien. (Jf/. 17, réd, i e/ a
4. En efTety le bruit se répandit d*abord â Bordeaux que Ton menait la Princesse prisonnière à Bourg , et il s'ensuÎTit, principalement dans le quartier du Chapeau-Rouge, une émotion dans laquelle « quatre ou cinq soldats de Tarmée du Roi, qui Toolnrent dire quelque chose, furent assommés. » Voyez les Mémoires de £•• ngt, tome H, p. isq et i3o.
Elle 7 fut encore confirmée. {Ms, H^ réd. i et
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Rochefoucauld eurent séparément avec le Cardinal*, dans le dessein de le faire résoudre de donner la liberté aux Princes, ou au moins de le rendre suspect à M. le duc d'Orléans. Us étoient convenus de parler au Girdinal dans le même sens, et ils lui dirent' que Monsieur le Prince lui seroit d'autant plus obligé de sa liberté, que le succès de la guerre ne Tavoitpas contraint de raccorder. Ils lui représentèrent que le procédé des Frondeurs lui devoit faire connoître leurs desseins, et qu'ils ne vouloient avoir les Princes en leur disposition que pour se joindre à eux contre lui ; que la guerre civile étoit finie en Guyenne, mais que le désir de la rallumer dans tout le Royaume ne fîniroit jamais qu'avec la prison des Princes'. Ils ajoutèrent que tous les peu-
I. Lenet raconte (tome II» p. i35 et suÎTantes) toutes ces entrerues de la Rochefoucauld , ainsi que les siennes propres, arec Mazarin. Le Cardinal, montant en carrosse avec les deux ducs et Lenet, se prit à sourire : « Qui auroit cru il 7 a quinze jours, Toire huit, dit-il, que nous eussions été tous quatre aujourd'hui dans un même carrosse? » A quoi la Rochefoucauld fit la réponse demeurëe c<?lèbre : « Tout arrive en France. 1 — Dans une autre conversation avec Lenet (p. 146 et 147)9 Mazarin parla de Mme de Longuevilie et de la Rochefoucauld « comme de gens dont il lui seroit mal aise d*avoir Tamitië parce qu'ils n'en avoient, disoit-il, que l'un pour l'autre. » CVtait encore vrai au moment où parlait le Cardinal, mais cela devait bientôt cesser de l'être. — Retz, mentionnant ces conférences de Mazarin et de la Rochefoucauld (tome II, p. aSg, éd. Ch.), dit que n'ayant c point été de cela, non plus que de tout ce qui se passa en Guyenne, » il ne sait c oe qui en fiit. 1 — Mme de Motteville se borne à dire, au sujet de ce même entretien (tome III, p. a3o) : «< Il est à croire qu'ils ne parlèrent pas de bagatelles. •
s. Et de lui représenter. {Ms, H, réd, i «f a.)
3. C'est bien ce que dit, assez naïvement, Lenet (tome II, p. i83) : « Tous nos gens ëtoient tellement persuades qu'on ne devoit rien tenir de tout ce qu^on promettoit au Cardinal, qu'ils ne firent point de difficulté de me dire en général et en particulier que l'amnistie ne les empêcheroit pas d'aller joindre M. de Torenne, et de retour-
La Roghepougauld. 11 i4
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pies et tous les parlements s'uniroient pour une cause si juste, et qu'elle serolt soutenue du même parti qui venoit de faire la guerre ; mais ils lui dirent aussi qu'il étoit en son pouvoir de détourner tant de malheurs en mettant les Princes en liberté, et de les attacher inséparablement aux intérêts de la Reine et aux siens. Bien que cette conversation fît alors peu d'effet sur le Cardinal, elle eut néanmoins d'ailleurs une partie du succès qu'on avoit prévu : M. le duc d'Orléans et les Frondeurs en eurent du soupçon, et perdant l'espérance d'avoir les Princes entre leurs mains, ils se résolurent à chercher de nouveaux moyens de ruiner le Cardinal ^.
ner à Montrond, et partout ailleurs où il pourroit y aroir de la guerre pour le service des Princes , si leur prison continnoit. Jt nVusse pas voulu leur conseiller telle chose, et parce que je crois qu*il faut toujours exécuter ce qu^on promet, et parce que, quand je Taurob cru autrement, il n'eût pas été prudent de me confier d'une telle chose à plus de cent cinquante officiers qui me tenoient ce langage. »
I. Comparez la fin de cet alinéa, après les mots : « suspect i M. le duc d'Orléans b (p. S09), avec la version longue et diffuse da ms. H (réd. i et a), reproduite par l'édition de i8o4« et, aTec de nombreuses variantes, par les éditions antérieures : « Us étoient convenus de parler au Cardinal dans le même sens, et de loi représenter que Monsieur le Prince lui seroit d'autant plus obligé de cette grâce, qu'il savoit bien qu'il n'y étoit pas contraint par la guerre ; qu'il lui étoit glorieux (assez glorieux^ réd. i) de faire voir qu'il pouvoit le ruiner et le rétablir en un moment ; que le procédé des Frondeurs lui devoit {bien^ réd. i) faire connoitre qu'ils avoieat dessein d'avoir les Princes en leur disposition, afin de les perdre, s'il leur étoit avantageux {utile de le faire ^ réd. i), ou de le perdre lui-même avec plus de facilité en leur donnant la liberté, et en les engageant par ce moyen {par là, réd. i) à travailler ensemble à sa ruine et à celle de la Reine; que la guerre étoit finie en GujemM; mais que le dessein de la recommencer dans tout le Royaume ne finiroit jamais qu'avec la prison des Princes, et qu'il en devoit toe d'autant plus persuadé qu'eux-mêmes ne craignoient pas de lui dire lorsqu'ils {pendant qu'ils, réd. i) étoient entre ses maint, et (fm*iit, réd. i) n'avoient autre sûreté que sa parole. Us lui repréaenlèrent
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Cest* ainsi que finit la guerre de Bourdeaux. On s'étonnera peut-être que les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld eussent osé T entreprendre, et que deux particuliers, sans places, sans troupes, sans argent, et sans autre prétexte que la liberté des Princes , aient pu soutenir cette guerre, dans le temps que tout le Royaume étoit soumis au Roi et que M. le duc d'Orléans et les Frondeurs étoient unis au Cardinal pour opprimer Monsieur le Prince. Mais ce qui n'est pas moins extraordinaire, c'est qu'ils aient défendu une place ouverte en beaucoup d'endroits , avec si peu de forces, contre une armée considérable , commandée par le maréchal de la Meilleraye , sous le cardinal Mazarin , et fortifiée de la présence du Roi ; qu'après treize jours de tranchée , les assiégeants n'aient pu se rendre maîtres d'un ouvrage fait de fumier et de barriques, sans fossé et sans parapet, et que, durant tout ce temps, les généraux aient toujours été plus en péril par les factions du peuple et du Parlement que par l'armée qui les assiégeoit. On peut
encore que les cabales se renouveloient de toutes parts dans le parlement de Paris et dans les autres parlements du Royaume pour procurer la liberté aux Princes , ou pour les ôter de ses mains; que pour eux, ils lui dëclaroient qu'ils faToriseroient tous les desseins qu*on feroit pour les tirer de prison, mais que tout ce qu*ils pouvoient faire pour lui ëtoit de souhaiter que, prëfërablement à tout autre, ils lui en eussent Tobligation. Ce fut à peu près le discours qu'ils tinrent au Cardinal, qui eut une partie du succès qu'ils avoient desirë; car outre qu'il en fut ëbranlë, il donna de la jalousie à M. le duc d'Orléans et aux Frondeurs. Il leur ôta l'espérance d'a- ▼oir les Princes entre leurs mains, et les fit enfin résoudre à se réunir ayec eux, et à chercher de nouveau les moyens de perdre le Cardinal, comme on le verra dans la suite. >
I. Tout ce paragraphe : a C'est ainsi que.... qu'on rasoit ses maisons », manque dans le ms. H (réd. i et s) et dans toutes les éditions antérieures à la nôtre. Il est évident que la Rochefoucauld a senti, après coup, le besoin de mettre en reUef ce qui, dans sa conduite, pouvait, sinon le justifier, du moins tourner à son honneur.
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ajouter encore que, pendant cette résistance, la duchesse de Bouillon étoit en prison; que la mère, la femme, et les enfants du duc de la Rochefoucauld étoient sans retraite, qu'on pilloit ses terres , et qu'on rasoit ses maisons * .
Pendant que les choses se passoient ainsi, et que les soins de la cour étoient employés à pacifier les désordres de la Guyenne, M. de Turenne tiroit de grands avantages de T éloigne ment du Roi. Il avoit obligé les Espagnols à lui donner le commandement d'une partie' de leurs troupes et de celles de M. de Lorraine; il avoit joint' tout ce qu'il avoit pu conserver de celles de M(hisieur le Prince ; il étoit maître de Stenay, et n' avoit point d'ennemis qui lui fussent opposés*. Ainsi rien ne l'empéchoit d'entrer en France , et d'y faire des progrès considérables, que la répugnance que les Espagnols ont accoutumé d'avoir pour des desseins de cette nature, parce qu'ils craignent ' également de hasarder leurs troupes pour des avantages qui ne les regardent pas directement et de se mettre en état qu'on leur puisse ôter
I . Le 6 octobre, le duc de la Rochefoucauld avait quitta Bourg pour retourner àVerteuil. cil emmena avec lui, dit Lcnet (tome II, p. i6i), quantité de noblesse qui Tavoit suivi, et laissa un grand regret à Son Altesse, à Monsieur le duc {de Bouillon) et à toute leur cour de cette séparation, sVtant acquis Tamitië et Testime de tout le monde par son courage, son esprit, Tagrément de sa conversa* tion et la netteté de son procédé pendant tout le temps que cette affaire avoit duré, et encore par les protestations qu'il fit à la Princesse de recommencer toutes les fois qu'il lui plairoit loi commander. Elle lui donna, comme elle fit encore au duc de Bouillon, une reconnoissance, signée de sa main, de la somme à quoi se montoient les frais et avances qu'ils avoient faits pour son service, au paye* ment desquelles sommes Monsieur le Prince a pourvu depuis. >
a. De quelque partie. [Ms, H, réd, i.)
Dans lesquels ils craignent. (J£r. H^ réd. i
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la communication de leur pays : de sorte qu'ils crurent Faire beaucoup d'assiéger Mouzon \ qu'ils ne prirent qu'après un mois de tranchée ouverte ^. Néanmoins M. deTurenne surmonta toutes ces difficultés, et les fit résoudre, avec une extrême peine , de marcher droit à Paris, espérant que sa présence avec ses forces et l'éloignement du Roi y apporteroit assez de confusion et de trouble pour lui donner lieu d'entreprendre beaucoup de choses. Les amis de Monsieur le Prince commencèrent aussi alors à former des entreprises particulières pour le tirer de prison '. Le duc de Nemours * s'étoit déclaré ouvertement pour ses intérêts, et enfin tout sembloit contribuer au dessein de M. de Turenne. Pour ne pas
I. Petite ville de Champagne, sur la Meuse (Ardennes), près de Rethel. Elle appartenait anciennement aux archevêques de Reims, qui la c(?dèrent à Charles V en 1379. Ses fortifications ont ëtë démolies en 1671.
Le 8 novembre
3. q: Dans cette vue, dit Guy Joli (tome I, p. i36), ils avoient gagné quatre gardes des sept qui étoient dans l'appartement des Princes, qui dévoient se rendre maîtres des autres trois, ou les poignarder en cas de résistance. Ils sMtoient aussi assurés de quelquesuns des officiers et soldats qui Teilloient à la garde des dehors sur la terrasse du château de Marcoussi, au pied de laquelle un homme s'étoit chargé de faire trouver un bateau, dans lequel les Princes dévoient passer le fossé, pour aller joindre, à vingt pas de la, le duo de Nemours, qui les auroit conduits avec une bonne escorte en lieu de sûreté. » La translation des prisonniers de Marcoussis au Havre déjoua ce plan d'évasion.
4. Charles-Amédée de Savoie, dont il a déjà été question plus haut (voyez p. 98 et note 4); né en i6a4> second fils de Henri !•' de Savoie, duc de Nemours ; il était devenu l'aîné de la famille par la mort de son frère en 1641 ; ie 7 juillet i643, il épousa Elisabeth de Vendôme, sœur des ducs de Mercœur et de Beaufort, dont il eut deux filles, qui furent, Tune reine de Portugal, Tautre duchesse de Savoie. On verra plus loin sa liaison avec Mme de Longueville, liaison qui amena la rupture entre la belle duchesse et la Roche* foucauld.
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donc perdre des conjonctures si favorables, il entra ^ en Champagne et prit d'abord Qiàteau-Portien* et Rethel , qui firent peu de résistance ; il s'avança ensuite jusques àla Ferté-Milon; mais y ayant appris qu'on avoit transféré les Princes au Havre-de-Grâce *, les Espagnols ne voulurent pas passer plus outre, et il ne fut plus au pouvoir de M. de Turenne de s'empêcher de retourner à Stenay avec Farmée. Cependant il donna ses ordres pour fortifier Rethel, et y laissa Deliponty ^ avec une garnison espagnole, ne croyant pas pouvoir mieux choisir pour confier une place qui étoit devenue trèsimportante, que de la donner à un homme qui en avoit si glorieusement défendu trois ou quatre des plus considérables de Flandres*.
Le bruit de ce que je viens de dire hâta * le retour de la cour, et les Frondeurs, qui avoient été unis au Cardinal, tant que les Princes étoient demeurés à Vincennes et à Marcoussy, dans l'espérance de les avoir en leur pouvoir , la perdirent entièrement lorsqu'ils les virent'' conduire au Havre. Ils cachèrent toutefois leur ressentiment contre lui sous les mêmes apparences dont ib s' étoient servis pour cacher leurs liaisons; car bien que depuis la prison des Princes, ils eussent essayé de
I . De sorte que pour se servir des conjonctures, il entra. (Jfi. JET, réd, I.)
a. Sur FAisne, au-dessous et à deux lieues de Rethel.
3. Cette translation eut lieu, nous l'ayons dit, le i5 noTembre : vojez la note 3 de la page io4-
4* Retz (tome II, p. 336, éà. Ch.) l'appelle lÀponti; TaTuines (édit. Moreau, p. 44)i d^Elponty. Jean delli Ponti ëtait un Italien, maréchal de camp dans les armëes espagnoles.
5. Entre autres Courtraj, en juin 1646 : rojez les Mimunrti dm Buisy Rabut'm^ tome II, p. ao8.
En les Tojrant. {Mt. H y réd, i
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tirer, sous main, tous les avantages possibles de leur réconciliation avec le Cardinal , ils affectoient toujours néanmoins , de son consentement , de faire croire qu^ils n'avoient point changé le dessein de le perdre, afin de conserver leur crédit parmi le peuple : de sorte que ce qu'ils faisoient, dans le commencement, de concert avee le Cardinal, leur servit contre lui-même, dans le temps qu'ils désirèrent * tout de bon de le ruiner. Leur haine s'augmenta encore par la hauteur* avec laquelle le Cardinal traita tout le monde à son retour. Il se persuada aisément qu'ayant fait conduire les Princes au Havre et pacifié la Guyenne, il s^étoit mis au-dessus ' des cabales : de sorte qu'il négligea ceux dont il avoit le plus de besoin et ne songea ^ qu'à assembler un corps d'ar* mée, pour reprendre Rethel et Chàteau-Portien. Il en donna le commandement au maréchal du Plessis-Praslin '^ ; il le fit partir avec beaucoup de diligence pour investir Rethel, et résolut* de se rendre à l'armée, dans la fin du siège, pour en avoir toute la gloire.
M. de Turenne donna avis aux Espagnols du dessein
I . * Quand ils souhaitèrent. {Ms, H, réJ, i .) 1. Ce qui augmenta encore leur haine fut la manière fière. [9fs, if, réJ, I.)
Il devoit être au-dessus. {Hit. iT, réd, i
4. * De sorte que négligeant..., il ne songea. (3fs, iT, réJ, i.) — Retz (tome II, p. ^79, éd. Ch.) s'exprime à peu près dans les mêmes termes : c Monsieur le Cardinal, enflé de la réduction, ou, pour parler plus proprement, de la pacification de cette province, ne songea qu'à venir couronner son triomphe par le châtiment des Frondeurs. >
5. César de Choiseul, comte du Plessis-Praslin, maréchal en 1645, duc et pair en i665, mort, à Page de soixante-dix-sept ans, en 1675. Il avait eu grande part à la prise de la Rochelle en i6a8, et s'était distingué dans les guerres de Piémont et de Catalogne. Il a laissé des Mémoires^ dont on attribue la rédaction à Segrais.
Se résolvant. (JMr. IT, réJ. i
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du Cardinal, et se prépara pour s'y opposer. Deliponty avoit répondu de tenir un temps assez considérable, et M. de Turenne prit sur cela ses mesures avec les Espagnols pour le secourir. Il résolut de marcher en diligence à Rethel , pour obliger ^ le maréchal du Piessis à lever le siège, ou pour charger les quartiers de son armée séparés; mais la lâcheté ou l'infidélité de Delir ponty, qui tint six jours moins qu'il n avoit promis, rendit non-seulement le dessein de M. de Turenne inutile, mais le contraignit de combattre avec désavantage. Le maréchal du Plessis, qui s'étoit fortifié* de nouvelles troupes', marcha une journée au-devant de lui, de sorte que, ne pouvant éviter la bataille, il la donna, avec beaucoup de valeur, mais avec un malheureux succès ^. Il jugea alors qu'il étoit nécessaire d'aller promptement trouver le comte de Fuensaldagne', non-seulement pour le rassurer et le porter à faire de nouveaux efforts, mais aussi pour ne laisser pas imaginer aux Espagnols que ce qui lui venoit d'arriver fût capable de le détacher de leurs intérêts , et de lui faire prendre des mesures sans leur participation^.
I. Son dessein était de marcher ayec une extrême diligence à Rethel, et faire Tune de deux choses, ou d'obliger, etc. (JCr. IT, réd. I et a.)
a . * Mais la lîicheté ou rinfidëlitë de Delli-Pontj rendit non-tealement ses desseins inutiles, mais le contraignit de combattre arec dësarantage, et lui fit perdre la bataille ; car Delli-Pontj tVtant rendu six jours plus tôt qu'il n'avoit promis, le maréchal (/e quis^ anc. ëd.) du Plessis, fortifie. {M*, H^réd, i et ^,)
3. * Des troupes fraîches qui PaToient joint. [Ms, Hy réd, i.)
4. * Au-devant de M. de Turenne, qui, ne pouvant éviter an bat si inégal, le donna avec beaucoup de valeur, mais avec on fort malheureux succès. {Ms. if, réd» i «M .) — Il fut livré le i5 décembre: voyez les Mémoires de du Plessis-Pratlin^ p. 16 et suivantes.
Gouverneur des Pajs-Bas espagnols
6. Il rallia ce qu'il put de ses troupes, et, an lieu de te retirera Stenay, où il lembloit que sa présence fût principalement nécet--
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Après cette victoire, le Cardinal, qui s' é toit avancé jusqu'à Rethel, retourna à Paris comme en triomphe, et parut si enflé de cette prospérité , qu'il renouvela dans tous les esprits le dégoût et la crainte de sa domination * • On remarqua alors que la fortune disposa tellement de Tévénement de cette bataille, que M. de Turenne, qui Ta voit perdue, devint' nécessaire aux Espagnols et eut le commandement entier de leur armée , et que le Cardinal', qui s'attribuoit la gloire de cette action, réveilla contre lui* F envie et la haine publique. Les Frondeurs jugèrent qu'il cesseroit de les considérer, parce qu'il cessoit d'en avoir besoin ; et, craignant qu'il ne les opprimât' pour gouverner seul', ou pour les sacrifier
saire, pour raffermir les esprits ëtonnës de la perte de la bataille, il jugea plus à propos d^aller {U en jugea bien mieux et alia, rëd. i) trouver le comte de Fuensaldagne, non-seulement pour prendre ensemble leurs mesures sur les affaires présentes avec toute la diligence possible, mais aussi pour ne laisser pas imaginer aux Espagnols que ce qui venoit de lui arriver fût capable de lui en faire prendre aucune sans leur participation. (Ifj. H, réd, i et a.)
I . Il j eut un premier moment de stupeur chez les ennemis du Cardinal : c Vous ne doutez pas, dit Retz (tome II, p. 336 et 337, éd. Ch.), de la consternation du parti des Princes; mais tous ne vous la pouvez pas figurer. Je n*eus toute la nuit chez moi que des pleureux et des désespérés; je trouvai Monsieur atterré.... Le peuple me parut dans les rues, mome, abattu, effrayé. » EU il ajoute au sujet du Parlement : « Il n'j eut (^19 décembre).,., que quinze ou seize conseillers qui parlèrent. ... Ils allèrent pour la plupart aux remontrances pour la liberté des Princes, mais simplement, timidement, sans chaleur, sans parler contre le Mazarin, et il n'y eut que Menardeau-Champré qui le nomma, mais avec des éloges, en lui donnant tout Thonneur de la bataille de Rethel. »
a. * Devint par là. {Ms, J7, réd, i e/ 9.)
3. Et d'autre part le Cardinal. (Mi. H, réd. a.).- *Et le Cardinal. {Ms, U^ réd, i.)
Et craignant qu'il les oppiimeroit. (JMr. if, réd, i
6. Pourrégner.(if«./f,rdM/. a.} — Pour régner seul. (ifir. if, r<W i.)
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à Monsieur le Prince, ils entrèrent dès lors en traité avec le président Viole ^, Amauld* et Montreuil*, servîtears particuliers de Monsieur le Prince, qui lui mandoient toutes choses et recevoient ses réponses.
Ce commencement de négociation en produisit plusieurs particulières et secrètes, tantôt avec M. le duc d'Orléans^, Mme de Qievreuse, le G>adjuteur et M. de Chàteauneuf , et tantôt avec le duc de Beaufort et ayeo
I . Pierre Viole, conseiller au Parlement , paît prëaident de la 4" chambre des enquêtes en 1647. Retz (tome II, p. 57) dit qa'il « fut un des premiers qui témoigna de la chaleur dans son corps » contre le Gu>dinal. Nous le retrourerons yen la fin de la Fronde, au plus Tir des affaires de Bordeaux.
a. Isaac Âmauld de Corbeville, de la grande famille des Arnauld, venue d'AuTergne à Paris vers la fin du seizième siècle, tftait mestre de camp général des carabiniers. Resté fidèle k Coudé, îl mourut au château de Dijon, où il commandait pour le compte de l^onsieur le Prince, en octobre i65i, c'est-à-dire un mois ayant la publication du 7* volume du Grand Cyrus, où se tronye son portrait sous le nom de Cléarque. Il a laissé une Relatîom de ce qui s*e*t posté en Flandres durant la campagne de 1646 (in->4®, Paris, 1647). Il était à la fois homme de lettres et homme de goeire. V. Consin lui a consacré un chapitre spécial, le x*, dans le tome II de la Société française au dix'Septième siècle; rojez aussi une kisto^ riette de Tallemant des Réaux, tome III, p. 89. Son père , intendant des finances sous Henri IV, était l*un des frères du câèhre avocat Antoine Amauld, le père du docteur, de M. d'Andilly et des deux grandes abbesses de Port-Royal, Angélique et Agnès.
3. Mathieu Montereul ou Montreuil, poète, secrétaire do prince de Contj. Tallemant des Réaux (tome III, p. agS) l'appelle « Montreuil, surnommé le fou. » Retz dit de lui (tome II, p. 378, éd. Ch.): c Montreuil.... rallioit par son zèle et par son application tous les serviteurs de Monsieur le Prince qui étoient dans Paris, et il en fit un corps invisible, qui est assez souvent, en ces sortes d*afEaireSt plus à redouter que des bataillons. »
4. Les anciennes éditions ont ici des leçons évidemment fiintives; elles coupent autrement et abrègent; celles de la seconde série de la manière suivante : c .... avec le président Viole. Arnauld, Montreuil, secrétaire du prince de Conty, et plnsieun antres entamèrent des n^ociations avec M. le duc d'Oléans, ele. »
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Mme de Montbazon ; d'autres traitèrent avec le Cardinal directement. Mais, comme Mme la princesse Palatine ^ avoit alors plus de part que personne à la confiance des Princes et à celle de Mme de Longueville, elle avoit commencé toutes ces diverses négociations ', et étoit dépositaire de tant d'engagements et de tant de traités opposés ', que se voyant chargée tout à la fois d'un si grand nombre de choses contraires, elle craignit de devenir suspecte aux uns et aux autres : dans cette pensée, elle manda ^ au duc de la Rochefoucauld qu'il étoit nécessaire qu'il se rendît à Paris sans être connu, afin qu'elle lui dit' l'état des diverses cabales qui se formoient, et de se joindre à celle* qui pouvoit le plus avancer la liberté des Princes.
I. Anne de Gonzague de Clères, seconde fille de Charles de Gonzague, duc de Ne^ers et de Rethel, puis de Mantoue; elle épousa en 164 5 Edouard, prince palatin du Rhin, un des fils de Frédéric V, duc de Bavière, puis roi de Bohême. Née en 1616, elle mourut en 1684* Bossuet a écrit son oraison funèbre, qui ne s*accorde guère ayec Tallégorie relative à cette princesse dans la Carte du pays de Braquerîe^ par Bussjr Rabutin (voyez le tome IV, p. 5a8, des Historiettes de Tallemant des Réaux). Retz (tome II, p. 187) fait de son esprit un éloge qu'on peut trouver exagéré, lorsqu'il écrit : a Je ne crois pas que la reine Elisabeth d'Angleterre ait eu plus de capacité pour conduire un État. • — Sur son rôle dans toutes les intrigues qui suivent, consultez ile/s, tome II, p. 3i4 et suivantes, éd. Ch.
a. Ces diverses négociations dont je viens de parler. {Ms, i/, réd, I.) — Les anciennes éditions ne se contentent pas de cette expression générale ; elles font un nouveau détail des négociations.
3. Dépositaire de tant d'engagements et de tant de traités quelques {sic) opposés qu'ils pussent être. [Ms. iT, réd» i .)
4- '"^Se voyant donc chargée de tant de choses contraires à la fob, et craignant de devenir suspecte aux uns et (oir, anc. éd.) aux autres, elle manda. {Ms, iT, réd, i.)
Pour lui dire. (Jds, Bj réd, i
6. L'état de tous les partis qui s'offroient, et prendre (et pour prendre^ réd. i) ensemble la résolution de conclure arec celui, etc. {Ms.H.rid. I e/ a.)
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Le duc de la Rochefoucauld se rendit promptement à Paris*, et demeura toujours caché chez la princesse P^ latine pour examiner^ avec elle ce qu'on venoit lui proposer de toutes parts. L'intérêt général des Frondeurs étoit Téloignement et la ruine entière du Cardinal, à quoi ils demandoient que les Princes contribuassent avec eux de tout leur pouvoir. Mme de Chevreuse desiroit que M. le prince de Conti épousât sa fille', qu'après la chute du Girdinal on mit M. de Chàteauneuf dans la place de premier ministre , et que, cela étant *, on donneroit à Monsieur le Prince le gouvernement de Guyenne, avec la lieutenance générale de cette province, et Blaye pour celui de ses amis qu'il choisiroit, et le gouvernement de Provence pour M. le prince de Conti. Le duc de Beaufort et Mme de Montbazon n'avoient aucune connoissance de ce projet, et faisoient* aussi un traité particulier, que les autres ignoroient, lequel consistoit seulement à donner de l'argent à Mme de Montbazon et à lui faire obtenir pour son fils la survivance ou la récompense de quelqu'une des charges du duc de Montbazon*. Le Coadjuteur paroissoit sans autre
I . * Se rendit à Paris avec une extrême diligence. (Ms, i7, réJ, i ei 2.) — Ce voyage eut lieu au commencement de janvier z65i.
a. *Afin de pouvoir examiner. (Jfi. J7, réd, a.) — Afin d'examiner. {Ms. H, récf. i.) — Voyez Mme de Mottevilie^ tome III, p. a65.
3. Charlotte-Marie de Lorraine, née en 1627, morte sans alliance le 7 novembre i6Sa. Voyez le portrait peu flatté que Retz, qui se vante dans ses Mémoires de sa liaison avec Mlle de Chevreuse, trace de celle-ci au tome II, p. 186.
Et que moyennant cela. {Ms, H^ rid, i et
5. '^ N*avoient aucune connoissance de ces choses, et ili fiiisoient. {Mt, U^ réd, i.)
6. * Quelqu'une {quelques-unes^ anc. ëd.) des charges de son père. {Ms. H, réd, i et 2,) — I^s principales charges du duc de Montbazon étaient celle de grand veneur depuis x6oa, et le goavemement de TIle-de-France depuis 161 9. Il avait deux fils : l'im
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intérêt que ceux de ses amis ; mais outre qu^il croyoit trouver* toute sa grandeur dans la perte du Cardinal, il avoit une grande liaison avec Mme de Chevreuse, et on disoit que la beauté de Mademoiselle sa fille avoit encore plus de pouvoir sur lui*. M. de Giàteauneuf ne voulut point paroître dans ce traité ; mais , comme il avoit toujours été également attaché à Mme de Chevreuse, et devant et après sa prison, c'a toujours été' aussi conjointement qu'ils ont pris leurs mesures ^, premièrement avec le Cardinal', et après avec ses ennemis : de sorte qu'on se contenta des paroles que Mme de Chevreuse donna pour M. de Chàteauneuf. Il consentit que ce qu'il avoit d'amis puissants et considérables dans la maison du Roi et dans le Parlement, vissent ' secrètement Mme la princesse Palatine , et qu'ils lui promissent d'entrer avec lui dans tous ses engagements ; il pouvoit encore beaucoup sur l'esprit de M. le duc d'Orléans ; et le Coadjuteur , Mme de Chevreuse et lui l'avoient entièrement disposé à demander la liberté des Princes^.
du premier lit, Louis; l'autre du second, François. Louis avait, depuis i6ai, la surriTance du gouyemement de l'Ue-de-France et succéda aussi à son père, qui mourut en i654t dans la charge de grand veneur.
Tantôt avec le Cardinal. (Ms. H, réd, i
6. * Que Mme de Chevreuse donna pour lui ; mais, comme il étoit dans une étroite liaison avec les plus considérables personnes de la maison du Roi, et que dans le Parlement il avoit beaucoup d'amis dont il pouvoit disposer, il consentit qu'ils vissent. {Ms,H,réd, let^.)
7. Voyez les réflexions que Mme de MottevilU (tome III, p. a6i et 961) fait à cette occasion sur l'attitude du duc d'Orléans, incapable, dit-elle, de se conduire c par tes propres lumières. »
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Tout étoit ainsi préparé. Monsieur le Prince, qui en étoit exactement averti, sembloit penchera conclure avec les Frondeurs ; mais le duc de la Rochefoucauld, qui jusques alors' avoit été ennemi du Coadjuteur ', de Mme de Chevreuse, du duc de Beaufort. et de Mme de Montbazon, voyant les négociations également avancées de tous côtés, empêcha Mme la princesse Palatine de {ieûre ratifier à Monsieur le Prince le traité des Frondeurs , et retarda de le signer lui-même. Il jugeoit que, si on traitoit avec eux, les Princes ne pourroient sortir de prison sans une révolution entière, et qu au contraire le Cardinal, qui avoit les clefs du Havre, les pouvoit mettre en hberté en un moment, et se servir peut-être d'une voie si juste et si honnête pour éviter les périls dont il étoit menacé'.
Aussitôt ^ que le Cardinal fiit averti par Mme la princesse Palatine que le duc de la Rochefoucauld étoit à Paris, il souhaita avec empressement de le voir la nuit, en secret. Il se hasardoit même, contre sa coutume, pour faire entrer le duc de la Rochefoucauld dans son appartement sans être vu; il descendoit seul et sans lumière dans la cour du Palais -Royal, et s'exposoit
Ennemi déclare du Coadjuteur. (Ms. H^réi, i
3. Voyant les négociations également avancées de tons côtés, et jugeant que, si on concluoit avec les Frondeurs, les Princes ne pourroient sortir de prison sans une révolution entière, et qu*aa contraire le Cardinal, qui avoit les clefs du Havre, les pouvoit mettre en liberté en un moment, il empocha Mme la princesse Palatine de faire ratifier à Monsieur le Prince le traité des Frondeurs, pour donner temps au Cardinal de se résoudre dans une affaire si importante, et déconsidérer le péril où il s*alloit jeter, (iiff. JST, réd, i «/ 1.)
4. Tout ce qui suit, jusqu*au paragraphe qui commence par ces mots (p. 337) : « Les choses étoient venues a un point, » ne se trouve que dans le manuscrit D de la Roche-Guyon ; c'est donc un morceau demeuré jusqu'à présent inédit.
MÉMOIRES. [i65i] aa3
ainsi à ce qu'on auroit pu entreprendre contre lui. Dans la première conversation, il justifia d'abord, avec beaucoup de soin et d'artifice, ce qu'il avoit été contraint de faire contre Monsieur le Prince, et s'étendit sur les raisons qu'il avoit eues de le faire arrêter; il n'oublia rien pour persuader au duc de la Rochefoucauld qu'il souhaitoit sincèrement de se réconcilier avec la maison de Condé , qu'il vouloit entrer désormais dans tous leurs sentiments et dans toutes leurs liaisons, et que leur haine commune et irréconciliable pour le coadjuteur de Paris devoit être le nœud de leur union. Il lui dit encore qu'il ne vouloit de sûreté, dans son raccommodement avec Monsieur le Prince, que la parole de Mme de Longueville et celle du duc de la Rochefoucauld; mais qu'il demandoit du temps avant que de conclure un traité qui pouvoit avoir de si grandes suites. Il voulut même éblouir le duc de la Rochefoucauld de toutes les espérances qui pouvoient le plus flatter son ambition : il lui offrit la disposition entière du mariage de ses trois nièces ^, pour lui prouver, ce disoit-il, par une marque si singulière de confiance et d'estime, quelle préférence il lui vouloit donner sur tous ses autres amis. Des offres si grandes et si étendues donnèrent plus de défiance au
I. Le cardinal Mazarin airait sept nièces et trois neveux. A Vépoque où nous placent ici les Mémoires^ trois de ces nièces et un de ces neveux seulement étaient en France : Anne-Marie Martinozzi, une des filles de la sœur aînée du Cardinal , et Laure et Olympe Mancini, avec leur frère Paul, enfants de sa sœur cadette. Mme de Motteville a raconté dans ses Mémoires (tome I, p. Z6y el suivantes), à la date du ii septembre 1647, l'arrivée de ce premier ban de la famille de Mazarin. Les autres neveux et nièces, savoir : Laure Martinozzi, Marie, Hortense et Marie-Anne Mancini, et leurs deux jeunes frères, n'arrivèrent que plusieurs années plus tard , après la Fronde. Voyez, à ce sujet, les détails que donne M. Amédée Renée dans son livre intitulé les Nièces de Mazarin^ i857, in-8<», 3« édition, p. 37-44.
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duc de la Rocbefoucauld qu'elles ne lui donnèrent d'espérances. Néanmoins, comme tous les intérêts du Cardinal le dévoient obliger à traiter de bonne foi, le duc de la Rochefoucauld eut quelque temps sujet de croire que sa négociation ne seroit pas inutile, et que le Cardinal, environné de tant d'ennemis, et exposé i tant de périls, prendroit enfin le seul bon parti qui lui restoit à prendre. II crut aussi qu'il étoit inutile de justifier la conduite passée de Monsieur le Prince. U loua seulement le Cardinal d'avoir soutenu avec tant de^ gloire et de fermeté le poids des affaires dans des temps si difficiles; il lui fit paroitre qu'il recevoit avec beaucoup de respect et de reconnoissance les marques particulières qu'il lui donnoit de son estime et de son amitié, sans lui laisser croire toutefois qu^il pût se laisser toucher à tant de vaines espérances; mais il le pria, en même temps, de se souvenir de ce qu'il lui avoit dit à Bourg, en sortant de Bourdeaux, après que la paix fut signée , et que, comme il lui avoit dit alors que son engagement vers Monsieur le Prince et M. le prince de Conti dureroit autant que leur prison, il lui répétoit les mêmes choses dans le Palais-Royal, étant encore plus entre ses mains qu'en Guyenne, et lui déclarmt que la liberté des Princes étoit le seul intérêt qu'il eût alors à ménager. Il lui fit voir que les retardements étoient également contraires aux intérêts de la cour et à ceux des Princes, et que cette entrevue, qui ne pouvoit être longtemps secrète, donneroit de nouvelles défiances aux Frondeurs. Il représenta ensuite à ce nynistre tout ce qu'il crut capable d'augmenter ses soupçons et ses craintes, sans lui rien dire néanmoins de ce qui se formoit tous les jours pour le chasser. Enfin il lui dit qu'il vouloit une réponse positive, parce que la durée de la négociation pouvoit faire perdre aux
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amis de Messieurs les Princes des occasions favorables de les tirer de prison ; qu^ils étoient encore en état de tenir cette grâce de lui et de se joindre à ses intérêts contre leurs ennemis communs ; mais qu'on étoit sur le point aussi de se joindre à tout ce qui lui étoit opposé, s*il refusoit de mettre les Princes en liberté ; que tout ce qu'on pouvoit faire étoit de lui donner vingt-quatre heures pour résoudre s'il lui étoit plus avantageux de s'unir à Monsieur le Prince pour perdre les Frondeurs, ou de voir Monsieur le Prince uni aux Frondeurs pour le perdre lui-même. Ce discours ébranla le Cardinal; il ne put néanmoins se déterminer sur l'heure : il remit au lendemain à rendre une réponse décisive ; mais son irrésolution naturelle et le peu de connoissance de son état présent lui firent perdre inutflement le temps de conclure, et obligèrent le duc de la Rochefoucauld de traiter deux jours après avec M. le duc d'Orléans et avec les Frondeurs, et de signer ce qu'ils avoient désirée
I. Rapprochez du récit de Mme de MotteriUe (tome III, p. 966 et 267] : c La Toie des Frondeurs ne loi plaîsoit point, dit-elle (en parlant de la Rochefoucauld), et celle de la cour lui auroit été fort agréable. Les grands seigneurs trouvent toujours leur avantage à s^attacher au Roi et à leurs ministres : c*est de cette seule ressource d*où leur peuvent venir les grâces et les bienfaits. U s*imaginoit avec raison que, remettant la paix et l'union entre Monsieur le Prince et Monsieur le Cardinal, il en pourroit recevoir une hante récompense.... D fit donc savoir au Ministre qu'il desiroit de le voir, et lui demanda sûreté pour sa personne par un écrit de sa main.... H entroit dans son appartement du Palais-Royal par un petit escalier dérobé; et le Ministre seul, avec une bougie à la main,... venoit ouvrir la porte. J'ai ouî dire au duc de la Rochefoucauld que.... il auroit pu facilement le tuer, et qu'il a voit sou* vent admiré sa confiance et le hasard où il se mettoit, se livrant au meilleur ami qu'eussent alors Monsieur le Prince et Mme de Longueville. Le Ministre, de même, l'anroit pu fidre arrêter ; mais la fidélité ayant été égale des deux côtés, le duc de ]a Rochefoucauld D^onblia rien pour convier le Minbtre à se tourner du côté du
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L'habileté que le cardinal Mazarin avoit fait parottre en tant d'occasions ne parut pas au duo de la Rochefoucauld dans tout le temps que dura cette négociation : il le trouva presque toujours étonné, irrésolu, affectant de fausses vanités, et se servant de petites finesses. Tout défiant qu*étoit ce ministre, et quelque besoin qu'il eût de ne se pas méprendre à juger de Tétat présent de ses affaires, il ne pénétra jamais ce qui se préparoit contre lui : il ne connut point les divers intérêts, ni les sentiments de tant de gens qu'il croyoit attachés à sa fortune, et qui traitoient néanmoins tous les jours de son éloignement et de la liberté des Princes^.
prince de Condë. U lui dit aoayent, sans lui dëcouTiir le fond du mystère, qu'U yerroit bientôt éclater de grandes persécutions contre lui.... Mais le Ministre, qui ne saroit rien de la liaison des Princes arec les Frondeurs, qui avoit peur de l'audace du prince de Condë, de l'intrigue de Mme de Longueville, et de l'ambition du même duc de la Rochefoucauld, n'y voulut point entendre.... Toutes ces conférences n'ayant eu aucun effet, le duc de la Rochefoucauld se résolut de laisser conclure les traités, de consentir que la princesse Palatine achevât son ouvrage avec le duc de Nemours, qui servit le prince de Condé de tout son possible. »
I. A la place de ce qui précède, depuis ces mots (p. a sa) : « Aussitôt que le Gurdinal fut averti par Mme la princesse Palatine, etc. s, voici ce qu^on lit dans le ms. H (réd. x et a) : c Le duc de la Rochefoucauld vit le Cardinal trois ou quatre fois avec beaucoup de secret et de mystère ; et ils le désirèrent tous deux ainsi, parce que le Cardinal craignoit extrêmement (cndgnoU plus que toutes choses^ réd. i) que M. le duc d'Orléans et les Frondeurs, découvrant cette négociation, n'en prissent un sujet de rompre leur liaison et d'éclater contre lui ; et le duc de la Rochefoucauld tenoit aussi ces entrevues d'autant plus secrètes, que les Frondeurs demandoient, comme une condition de leur traité, qu'il fût signé de lui : ce qu'il ne vouloit ni ne devoit faire, tant qu'il y muroit lieu d'espérer que le traité du Cardinal pourroit être sincère de sa part et de celle des Princes. Il reçut même alors un plein pouvoir de Mme de Longueville pour réconcilier tonte sa maison avec le Cardinal, pourvu qu'il remît les Princes en liberté. D'autre part , les Frondeurs , qui avoient su que le doc de U
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Les choses étoient venues à un point que rien n*étoit capable de les empêcher d*éclater. M. le duc d'Orléans, qui suivoit alors, comme j*ai dit^, les avis et les sentiments de Mme de Chevreuse, de M. de Chàteauneuf ' et du 0)adjuteur, déclara ouvertement qu'il vouloit la liberté des Princes. Cette déclaration' de M. le duc d'Orléans donna une nouvelle vigueur au Parlement et
Rochefoucauld ëtoit à Paris, pressèrent pour lui faire signer le traite arec Monsieur le Prince, et témoignèrent de l'inquiétude du retardement qu^il 7 apportoit : de sorte que, se voyant dans la nëcessitë de conclure promptement avec l'un ou l'autre parti, il roulut voir encore une fois le Cardinal ; et alors, sans lui rien découvrir des traités particuliers qui se &t8oient, il lui représenta seulement les mêmes choses qu'il lui avoit dites à Bourg, et le péril qu'il alloit courir par le soulèvement de ses ennemis déclarés, et par l'abandonnement général de ses créatures. H ajouta que les choses étoient en tels termes que, s'il ne lui donnoit ce jour-là une parole précise et positive de la liberté des Princes, il ne pouvoit plus traiter avec lui, ni différer de se joindre à tous ceux qui desiroient sa perte. Le Cardinal voyoit beaucoup d'apparence aux raisons (à ce qu*on lui disait ^ réd. i), quoique (néanmoins, réd. i) le duc de la Rochefoucauld ne lui parla que généralement des cabales qui s'élevoient contre lui, sans entrer dans le particulier d'aucune; et il le fit ainsi pour ne manquer pas au secret qu'on lui avoit confié, et pour ne rien dire qui pût nuire au parti qu'il falloit former pour la liberté des Princes, si le Cardinal la refusoit. Ainsi (Je sorte que^ réd. i) le Cardinal, ne voyant rien de particularisé, crut que le duc de la Rochefoucauld lui grossissoit les objets, afin de le faire conclure ; et il crut que, ne lui nommant pas même ses propres ennemis, il n'avoit rien d'assuré à lui en dire. » — Tel est aussi, mais avec de nombreuses variantes, le texte des éditions antérieures à la nôtre.
I. Les mots : comme foi dit, ne sont pas dans le ms. H (réd. i et a).
9 . * De M. de Chateauneuf, de Mme de Chevreuse. {Ms, H, réd, I et s.)
3. Se déclara ouvertement de vouloir la liberté des princes, et ceux-ci désirèrent qu'on conclût le traité avec les Frondeurs, et obligèrent le duc de la Rochefoucauld à se réconcilier et à se joindre avec eux. Cette déclaraticm, etc. (JCr. H, réd, i et a.)
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au peuple et mit le Cardinal dans une entière consternation. Les boui^eois prirent les armes; on fit la garde aux portes, et en moins de six heures il ne fut plus au pouvoir du Roi et de la Reine de sortir de Paris. La noblesse , voulant avoir part à la liberté des Princes, s'assembla*, en ce même temps, pour la demander: on ne se contentoit pas de faire sortir les Princes de prison^, on vouloit encore la vie duGurdinal'. M. de Qiàteauneuf voyoit ainsi augmenter ses espérances; le maréchal de Yilleroy *, et presque toute la maison du Roi les appuyoient sous main de tout leur pouvoir. Une partie des ministres et plusieurs des plus particuliers amis et des créatures' du Cardinal, fidsoient aussi la même chose*. Enfin la cour, dans aucune rencontre, n'a jamais mieux paru ce qu'elle est.
I. "^La noblesse roulut..., et elle s'assembla. (Ms. H, réd^ let i.) 9. Les mots : de prison, ne sont pas dans le ms H, rëd. i et a.
3. Ce fut en ce temps-là que la Ville distribua des jetons qui, d*an c6të, reprësentoient la hacbe et les verges annoriales du Cardinal, avec cette lëgende autour : Quod fuit honos eriminis est puhdes, c'est-à-diré : c ce qui a été autrefois une marque d*honneur et de puissance est pour punir les crimes de Mazarin ; » et au revers un licol avec cet hëmistiche : Sunt certa fmc fata tyrannis^ « telle est la destinée des tyrans. » i65i. {Note de P édition de 1688.) -— Nous avons vu, an cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale, deux exemplaires de ce jeton, Tun de cuivre, Taatre d'argent.
4. Nicolas de Neufville, fils de Charles (voyez ci-dessus, p. i5 et note 6), marquis, puis duc de Villeroy, né en 1598, gouiremeur de Louis XIV et marëchal de France en 1646, chef du conseil des finances en 1661, mort en i685.
5. Des particuliers amis et des créatures plus dépendantes. {Ms. H^ rid, X et ^,)
6. Après ces mots, les éditions antérieures a 1804 ont une verlion toute différente, beaucoup plus longue que celle du ms. D de la Roche-Gujon et des deux rédactions du ms. H. La voici : « La duchesse de Chevreuse y contribuoit de tout son pouvoir, et elle en avoit beaucoup dans toutes les cabales. M. de Château-
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Mme de Chevreuse et M. de Châteauneuf gardoient encore alors exactement les apparences, et rien ne les avoit rendus suspects au Cardinal, tant sa fortune présente et la secrète désertion ^ de ses propres amis lui avoient 6té la connoissance de ce qui se passoit contre lui : de sorte qu'ignorant la proposition du mariage de M. le {>rince de G)nti, et considérant seulement Mme de Chevreuse comme la personne qui avoit plus contribué à la prison des Princes en disposant M. le duc d'Orléans à y consentir', il eut d'autant moins de défiance des conseils qu'elle lui donna, que son abattement et ses craintes ne lui permettoient pas d'en suivre d'autres que ceux qui alloient à pourvoir à sa sûreté. Il se représentoit sans cesse qu'étant au milieu de Paris, il devoit tout appréhender de la fureur d'un peuple qui avoit osé prendre les armes pour empêcher la sortie du Roi. Mme de ChoTCUse se servit avec beaucoup d'adresse de la disposition où il étoit, et désirant en effet son éloignement pour établir M. de Châteauneuf et pour achever le mariage de sa fille, elle se ménagea si bien, qu'elle eut beaucoup de part à la résolution qu'il prit
neuf a toujours été lié à ses intérêts depuis et devant sa prison, et ç*a été conjointement qu'ils ont pris toutes leurs mesures , tantôt avec le Cardinal, tantôt arec ses ennemis. Elle avoit une grande liaison arec le Coadjuteur; mais la beauté de Mlle de Chevreuse, sa fille, 7 aroit encore plus de pouvoir. Mademoiselle et le Coadjuteur, assistés de Mme de Chevreuse et du garde des sceaux, étoient maîtres de l'esprit de M. le duc d'Orléans (Je M. d'Orléans, i66a). Us avoient, outre cela, de puissantes cabales dans le peuple, et dans le Parlement, qu'ils faisoient agir selon leur besoin. La duchesse de Chevreuse et M. de Châteauneuf n'étoient point encore suspects au Cardinal. U ignoroitla proposition du mariage, etc. »
I. Et la désertion. (Ms. H,réd. a.) — Et, si on peut parler ainsi, la désertion. {Ms, H, rid. i.)
^. kj consentir, et en ruinant ensuite l'abbé delà Rivière auprès de loi. (Jfi. JET, réd, i €t 9.)
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enfin de se retirer*. Il sortit le soir de Paris à cheval, sans trouver d'obstacle, et, suivi de quelques-uns des siens, il s'en alla' à Saint-Germain*. Cette retraite n'a-
I. « Mme de Chevrease, qui, depuis la prison da Prince, aroit paru assez attachée à la Reine, et qui faisoit mine d*étre amie du Cardinal, et de lui donner de salutaires aris, lui conseilla de s*ëloîgner pour quelque temps, afin de laisser passer Torage.... Par préférence à toutes choses, elle vouloit voir les Princes sortir de prison, et que le mariage de sa fille se fît. » (Mme de Moitêpille^ tome in, p. 189.)
a. *I1 alla. (Ms. H, réd. i et ^,)
3. Il « sortit de Paris à pied, le 6 férrier i65i, sur les onze heures de nuit, dit Guy Joli (tome I, p. 163), en habit gris, accompagné seulement de son écujer et de trois autres personnes, qui le menèrent par la porte de Richelieu, jusqu'au rendez-vous, où ils trouvèrent des chevaux tout prêts, lesquels ayant montés, ils allèrent joindre un gros de cinq cents chevaux, qui le conduisirent à Saint- Germain, s — Le récit de Mme de Motteville (tome III, p. agi) diffère par quelques petites circonstances : « Il se vêtit, dit-elle, d*une casaque rouge, prit un chapeau avec des plumes, et sortit à pied du Palais-Rojal, suivi de deux de ses gentilshommes. Il alla par la porte de Richelieu, où il trouva de ses gens qui Pattendoient avec des chevaux; de là il alla passer la nuit à Saint-Germain. » Il était convenu que le Cardinal serait rejoint par la Reine, si celleci ne réussissait pas à calmer Torage. Au sujet de ce départ, on lit, à la date du xi février i65i , dans la Muze historique de Loret, p. 91 et 99 :
Le Cardinal, lundi, la nuit, Fit sa retraite à petit bnilt, Et sortit par l*huit de derrière, La lane serrant de lamière....
On dit qu'en sortant de la porte, Il fit ses regrets de la sorte :
« Adieo, plaisant Palaii-Royal, Qoi me aerroit d'Escorial
O Richelieu (par parenthèse) , Qai maintenant es à ton aise.
Mille et mille fois plos qne moi, Qni sois en piteux désaiït^, 8i, détenant fier eomme Hérode, J'eosie nn peu soiri ta métbodey
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doucit point les esprits des Parisiens ni du Parlement. On craignoit même qu'il ne fût allé au Havre, pour enlever les Princes, et que la Reine n*eût dessein en même temps d'emmener* le Roi hors de Paris. Cette pensée fit prendre de nouvelles précautions. On redoubla toutes les gardes des portes et des rues proche du Palais- Royal, et il y eut encore toutes les nuits non-seulement des partis de cavalerie pour s'opposer à la sortie du Roi', mais un soir' que la Reine avoit effectivement dessein de Temimener, un des principaux officiers de la maison en donna avis ^ à M. le duc d'Orléans, qui envoya des
Bemcoop qui font les entendas Eussent sans doute été pendus, Et d'sntres qoi font tant les bétes, A présent n*aaroient pins de têtes »....
Il en eût darantage dit.
Sans quelque bruit qu'il entendit.
Qui lui ferma soudain la boudie, Et ne sut plus dire que : c Tondie. b Lors son cocher toncha sondain.
Et tira droit à Saint-Germain.
I. De mener. (Ms. H, réd, i et
s. c Les portes ëtoient si bien gardées, qu'il ne sortoit personne à pied ni en carrosse qui ne fût examiné, et point de femme qui ne fôt démasquée, pour voir si elle n'étoit point la Reine, i {Mmt dé Afo//tfW//e, tome m, p. 3ii.)
3. Des partis de cavalerie parla rille pov s'opposer..., mais aussi, un soir. (Ms. H^ rid, i et %,)
4. Mme de Motteyille (tome III, p. 3o4) confesse que la Reine, dans la nuit du 9 au 10 février, eut en effet l'intention de s'évader de Paris avec le jeune Roi. « Véritablement, dit Retz (tome III, p. 34 et 35, éd. Ch.), l'avis ne venoit pas d'assez bon lieu. Le maréchal d'Aumont, capitaine des gardes en quartier, le faisoit donner «ousmain et de concert avec le maréchal d'Albret.... Le maréchal de Villeroj avoit fait donner, an même instant, le même avis par le garde des sceaux. » On lit, d'autre part, dans le Journal du Parlement (année i65i, p. 4a) : c On parloît diversement de ce bruit ; les uns disoient qu'il y avoit eu dessein formé, que le maréchal de la Motte l'ayant to, étoit monté à eheral et avoit éveillé le
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Ouches ^ , à Theure même, supplier la Reine de ne persister pas davantage dans un dessein si périlleux et que tout le monde étoit résolu d'empêcher; mais, quelques protestations que la Reine pût faire, on n y voulut ajouter aucune foi. Il fallut que des Ouches visitât le Palais- Royal pour voir si les choses paroissoient disposées aune sortie, et qu'il entrât même ' dans la chambre du Roi, afin de pouvoir rapporter qu'il Tavoit vu couché dans son lit '. Les affaires étant en ces termes ^, le Parlement, de son côté, donnoit tous les jours des arrêts, et faisoit de nouvelles instances â la Reine pour la liberté des Princes; mais les réponses qu'elle faisoit étoient toujours ambiguës et aigrissoient' les esprits au lieu de les apaiser. Elle avoit cru éblouir le monde en envoyant le maréchal de Gramont' au Havre'' amuser Messieurs les Princes d'une fausse négociation, et lui-même l'avoit été des belles apparences de ce voyage ; mais, comme
bourgeois, et qu*au Palais-Royal, rojant tout dëcouvert, on s'ëtoit couche plus tôt qu*à Tordinaire. D'autres disoient que c'étoit le maréchal de la Motte qui aroit voulu se saisir de la personne du Roi et remmener au palais d^Orlâins : ce qui étoit sans fondement ni raisonnement aucun. »
I . Des Ouches, dont le nom , dans les anciennes éditions et dans les Mémoires de Mme de Motteville^ est écrit de Souches , était capitaine de la garde suisse de Gaston d'Orléans.
s. *Ët quUl entrât ensuite. {Ms. H^ rid. i e/ a.)
3. Voyez le récit de sa visite au Palais-Royal dans Mme de Motte» ¥iUe^ tome III, p. 3o8-3io, et dAUB Montgîat, tome II, p. 977.
4- Les choses étoient en ces termes lorsque.... {Ms, H y réd. i.)
5. Et (mats, réd. i) ses réponses étant ambiguës aigrissoient.... (Ms.ff.réd. 1 et 2,)
6. Sur Antoine, comte de Guiche, puis duc de Gramont (1648), maréchal depuis 1641, voyez ci-dessus la note 8 de la page 76.
7. Ces mots : au Havre ^ ne sont pas dans le ms. H (réd. i), ni dans les anciennes éditions ; ces dernières remplacent les mots : c amuser Messieurs les Princes d'une finnsse négociation », par ceux-ci : « trouver les Princes ».
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il ne devoit rien produire pour leur liberté, on connut bientôt que tout ce que la Reine * avoit fait jusques alors n'étoit que pour gagner du temps'. Enfin, se voyant pressée de toutes parts*, et ne sachant pas encore certainement ^ si le Cardinal prendroit le parti de délivrer les Princes ou de les emmener avec lui, elle résolut ' de promettre solennellement au Parlement la liberté des Princes sans plus différer * ; et le duc de la Rochefoucauld fut choisi pour aller porter au Havre, au sieur de Bar, qui les gardoit^, cet ordre si positif et qui détruisoit tous ceux qu'il auroit pu avoir au contraire. M. de laVrillière', secrétaire d* État, etG>mminges, capitaine des gardes de la Reine, eurent charge de raccompagner pour rendre * la chose plus solennelle ^^ et laisser moins de lieu ^^ de douter de la sincérité de la Reine. Mais tant de belles apparences n'éblouirent pas le duc de la Rochefoucauld : il^* dit, en partant, à M. le duc d'Orléans,
I. Que tout ce qu'elle. (Ats, H^ réd. \ et%.) a. **Pour gagner temps. (Jfr. H^ réd. i ef 9.)
3. Enfin voyant augmenter le mal de toutes parts. (Jlf/. H^ réd, i et a.)
4. Et ne sachant encore point certainement. [Ms, H, réd, 1 et %,)
5. **Avec lui. De plus, craignant que les esprits aigris de tant de remises ne se portassent à d'ëtranges extrémités, elle se résolut. {Mi. H, réd. i e/ a.)
Pour rendre encore. {Ms. H, réd, x
xo. Ce qui est présenté ici comme le principal n*est plus que l'accessoire dans Mme de Motteville, qui dit (tome III, p. 3o5) : « Elle envoya laVrillière, secrétaire d'État, les porter au Havre (les or^ dres)j etComminges avec lui pour féliciter les Princes de sa part.... Le duc de la Rochefoucauld accompagna cette ambassade. »
XX. * Laisser moins lieu. {Mt, if, réd, 1 et
la. Quoiqu'il reçut avec joie une û avantageuse ooau&ifsioii, il
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qne la sûreté de tant d'écrits et de tant de paroles si solennellement données dépendoit du soin qu'on apporteroit à garder le Palais-Royal, et que la Reine se croiroit dégagée de tout, du moment qu'elle seroit hors de Paris. En effet, on a su depuis qu'elle envoya en diligence donner avis de ce voyage^ au Cardinal, qui étoit prêt d'arriver au Havre, et lui dire que, sans avoir égard à ses promesses et à l'écrit signé du Roi, d'elle et des secrétaires d'État, dont le duc de la Rochefoucauld et M. de la Vrillière étoient chargés, ilpouvoit disposer à son gré de la destinée des Princes ', pendant qu'elle chercheroit toutes sortes de voies pour tirer le Roi hors de Paris'. Cet avis ne fit pas changer de dessein au Cardinal : il résolut^, au contraire, de voir lui-même Monsieur le Prince, et de lui parler en présence de M. le prince de Conti, du duc de Longue ville et du maréchal de Gramont. Il commença d'abord à justifier sa conduite ' sur les choses générales ; il lui dit ensuite, sans paroitre embarrassé* et avec assez de fierté, les divers sujets qu'il avoit eus'' de se plaindre de lui, et les raisons qui l'avoient porté à le faire arrêter. Il lui demanda néan-
^/. U^ rid. a). — *I1 reçut avec joie une si avantageuse commission, mais il dit. (ilfr. H^ réd. i .)
De la liberté des Princes. {Mt. H y réd, i
3. Mme de Motterille, après avoir donne la teneur du billet ëcrit par la Reine à de Bar, en date du 6 fëvrier, s'exprime ainsi (tome m, p. 3i3) : « Par les choses que me fit Thonneur de me dire la Reine, et par mille autres conjectures, je crois pouvoir dire au hasard que rintention du Cardinal ëtoit de demeurer le maître au Havre...; qu'en ce cas, le projet de la Reine eût été de sortir de Paris, et qu'elle se seroit moquée par cette voie de toutes les intrigues.... »
Dans le manuscrit D, le mot eu (sic) est en interligne
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moins son amitié ; mais il Fassura en même temps qu'il étoit libre de la lui accorder ou de la lui refuser, et que le parti qu'il prendroit ' n'empécheroit pas qu il ne pût sortir du Havre, à Theure même, pour aller où il lui plairoit*. Apparemment Monsieur le Prince fut facile à promettre ce qu'on desiroit de lui. Ils dînèrent ensemble avec toutes les démonstrations d'une grande réconciliation ' ; et incontinent après le Cardinal prit congé de lui et le vit monter en carrosse avec M. le prince de G>nti, le duo de Longueville et le maréchal deGramont. Us vinrent coucher à trois lieues du Havre, dans une maison nommée Grosmesnil ^, sur le chemin de Rouen, où le duc de la Rochefoucauld, M. de la Vrillière, G>mminges et le président Viole arrivèrent presque en même
I. Et que le parti qn^il prendroit là-dessns. (Ms, J7, réd, i.) 1. Retz dit (tome III, p. 40, éd. Ch.) que le Cardinal c fit tontes les bassesses imaginables à Monsieur le Pk-ince, qui le traita avec beaucoup de hauteur et qui ne lui fit pas le moindre remerciement de la liberté qu*il lui donna, après ayoir dinë arec lui. » — Suivant Guy Joli (tome I, p. 169), « il s'humilia jusqu^à embrasser les genoux de Monsieur le Prince, les larmes aux yeux, en lui demandant sa protection; mais il ne put tirer de S. A. que des paroles assez firoides et générales, pendant une heure de conférence qu*il eut avec lui. > Vojez aussi la Suite du vrai Journal du Parlement^ année i65i, p. 44- Cette entrerue de Bfazarin et des Princes fit l'objet d'un pamphlet publié à Paris sous ce titre : V Entretien de Mazarin avec M, de Bar, gowemeur de la citadelle du Havre de Gréee^ upae ta confeuion générale , faite à Messieurs les Princes avant leur sertie dudit Havre, etc.
3. « Ce repas se fit dans la même liberté que s'ils eussent été tous satisfaits les uns des autres. La comédie du monde le vouloit ainsi. Celle-là étoit belle : les acteurs en étoient grands et illustres, et les événements plus véritables qu'il ne convenoit pour le repos de la Reine. » (Mme de Motteville, tome III, p. 3i5.)
4. « n vint de là coucher à Gromeni, à quatre lieues de là, chez on gentilhomme de mes parents, qui faisoit bonne chère à tous ceux qui le venoient voir, mais qui ne s*attendoit pas d'avoir une •i grande compagnie, j (JfjiM dé Mottê9'dU^ tome m, p. 3 16.)
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temps* et forent témoins des premiers moments de lem* joie. Ils recouvrèrent ainsi lem* liberté treize mois après Tavoir perdue. Monsieur le Prince supporta ^ cette disgrâce avec beaucoup de résolution et de constance, et ne perdit aucune occasion de faire cesser' son malheur, n Ait abandonné de plusieurs de ses amis; mais on peut dire avec vérité que nul autre n'en a jamais trouvé * de plus fermes et de plus fidèles que ceux qui lui restèrent'. Jamais personne de sa qualité n'a été accusé de moindres crimes, ni arrêté avec moins de sujet' ; mais sa naissance, son mérite et son innocence même'', qui dévoient avec justice empêcher sa prison, étoient de grands sujets de la faire durer, si la crainte et Firrésolution du Girdinal et tout ce qui s'éleva en même temps contre lui, ne lui eussent fait prendre de fausses mesures dans le commencement et dans la fin de cette affaire.
I. AniTèrent an moment après eux. (Ms. iT, réd. x
9. *0n peat dire que Monsieur le Prince supporta, {àb. J7, réJ, i .)
3. ^£t qu'il ne pôrdit jamais une occasion de trarailler lui-même à faire cesser. (Ms. H, réd, x et i.)
4. *Mais on peut dire aussi que jamais homme n*en a tronrë. (J£r. IT, réd, i.) — Mais on peut dire arec rëritë que jamais homme n*en a trouTë. (Afr. if, réd. 1.)
Guj Joli (tome I, p. 171) fait une réflexion analogue
6. Omer Talon (tome I, p. 5i et Si) en juge de même, lorsque, & propos de la lettre du Roi, en date du 10 janrier i65o, sur la détention des Princes, il ëcrit : « Cette lettre ne contient aucune accusation précise contre Monsieur le Prince qui le rendit coupable. » Talon Ta jusqu'à faire observer que le prince de Condë pourra même plus tard se prévaloir du contenu de cette lettre et Timputer c à sa justification. » La justesse de cette remarque est confirmée par la teneur des lettres patentes rendues le 18 février i65i en faveur de l'innocence de Monsieur le Prince : voyez le Journal du Parlement y p. 49 et 5o.
7. Même est omis dans le ms. H (réd. i et a) et dans les anciennes éditions ; il est en interligne dans le ms D.
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[Février-août i65i.]
La prison de Monsieur le Prince avoit ajouté ' un nouveau lustre à sa gloire , et il arrivoit à Paris * avec tout Féclat qu une liberté si avantageusement obtenue lui pouvoit donner. M. le duc d'Orléans et le Parlement Favoient arrachée des mains de la Reine; le Cardinal étoit à peine échappé de celles du peuple, et sortoit du Royaume chargé de mépris et de haine ; enfin, ce même
I. La partie nr est toat entière dans les éditions anciennes, non pas seulement à partir de 1689, mais aossi dans celles de 1669- 1688, qui du premier tiers du morceau précédent ne nous donnent que quelques firagments. Dans le manuscrit D de la Roche- Guyon, source de notre texte, il n'y a pas ici de coupure. On y lit seulement à la marge, de la main de l'annotateur, ce titre, qui est celui de l'impression de 1689 et des suirantes : Relation de ce qui sg passa depuis la prison des Princes jusqiCà la guerre de Guyenne, Dans les éditions précédentes et dans celle de 17 17, il 7 a simplement: Ce qui se passa depuis la prison^ etc. Renouard (1804) a ainsi modifié rintitulé : Retour des Princes à Paris et leur retraite à Saint-Maur, Dans le ms. H de la Bibliothèque nationale, cette partie n*est séparée de ce qui précède que par un petit parafe et ne porte point de titre. D n'y a ni titre ni séparation aucune dans les éditions de i8»6 et de i838. — Nous arons dit dans la Notice et l'on a pu roir à la partie m que les éditions anciennes, antérieures à 1804, peu- Tent se diviser, pour l'état du texte, en deux séries : une première» de 1669 à 1688 inclnsirement (y compris 1717); une seconde, de 1689 à 1804 exclusiyement. Par un seul astérisque nous indiquons, comme pour le morceau précédent, qu'une rariante se trouve dans la seconde série ; par deux astérisques, qu'elle est dans les deux séries ; par une croix, qu'elle est seulement dans la première. 9. ** Avoit apporté. {Ms, ff, réd, i.) 3. Le 16 férrier i65i. (Jaurmal du PmrUmmU^ p. 0,)
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peuple qui, un an auparavant, avoit fait des feux de joie de la prison ^ de Monsieur le Prince, venoit de tenir la cour assiégée dans le Palais-Royal pour procurer sa liberté. Sa disgrâce sembloit avoir changé en compas* sion la haine qu'on avoit eue' pour son humeur et pour sa conduite, et tous espéroient également que son retour rétabliroit Tordre et la tranquiUité publique*.
Tel étoitFétat des choses^ lorsque Monsieur le Prince arriva à Paris avec M. le prince de Conti et le duc de Longueville. Une foule innombrable de peuple et de personnes de toutes qualités alla au-devant de lui jusqu'à Pontoise. Il rencontra, à la moitié du chemin, M. le duc d'Orléans, qui* lui présenta le duc de Beaufort et le coadjuteur de Paris *, et il fut conduit au Palais-Royal au milieu de ce triomphe et des acclamations publiques''. Le Roi, la Reine et M. le duc d'Anjou* étoient demeurés au Palais-Royal * avec les seuls oflSciers de leur maison, et Monsieur le Prince y fut reçu comme un homme qui étoit plus en état de fiedre grâce que de la demander^*.
Plusieurs ont cru que M. le duc d'Orléans et lui
I. De la prise. (JCr. ff, réd, i ef a.) — Dans les anciennes éditions : c du malheur • .
a. ^L'arersion qu'on aroit eue auparavant. {Mt, ff, réd» i.)
La tranquillité de FÉtat. {Mt. H, réd. i
4. **Les choses étoient disposées de la sorte. (Jfr. if, réd, i.)
5. *I1 rencontra M. le duc d'Orléans à la moitié du chemin, qui, etc. {Ms. U^ réd, 1 et s.)
6. € Monsieur alla au-derant d'eux jusques à mi-chemin de Saint-Denis. Il les prit dans son carrosse, où nous étions aussi, M. de Beaufort et moi. t (ile/x, tome III, p. 41 et 4>f éd. Ch.)
Y étoient demeurés. {Ms, if, réd, i ef a
10. L'entretien eut lieu dans la ruelle de la Reine, qui était au lit; il ne dura qu'un quart d'heure, disent le Journal du ParUmmi, p. 46, et Mme de Motte9UU^ tome III, p. 317.
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firent une faute très-considérable de laisser jouir la Reine plus longtemps de son autorité : il étoit facile de la lui ôter; on pouvoit faire passer la Régence à M. le duc d*Orléans par un arrêt du Parlement, et remettre non-seulement entre ses mains la conduite de TÉtat, mais aussi la personne du Roi, qui manquoit seule pour rendre le parti des Princes aussi légitime en apparence qu*il étoit puissant en effet. Tous les partis y eussent consenti, personne ne se trouvant en état ni même en volonté de s*y opposer, tant rabattement et la fuite du Cardinal avoient laissé de consternation à ses amis. Ce chemin si court et si aisé auroit sans doute empêché pour toujours le retour de ce ministre, et ôté à la Reine Tespérance de le rétablir. Mais Monsieur le Prince, qui revenoit comme en triomphe, étoit encore trop ébloui de r éclat de sa liberté pour voir distinctement tout ce qu'il pouvoit entreprendre. Peut-être aussi que la grandeur de l'entreprise Tempêcha d'en connoître la facilité. On peut croire même, que la connoissant , il ne put se résoudre de laisser passer ^ toute la puissance à M. le
I. Voici qaelle est, pour le commencement de ce paragraphe, la première rédaction du ms. H, reproduite, avec un petit nombre de légères difTérences, par la seconde série des anciennes éditions: « Plusieurs ont cru que M. le duc d'Orléans et lui en firent en effet une bien grande (une bien grande grâce) à la Reine de la laisser jouir plus longtemps de son autorité ; car il étoit facile alors de la lui faire ôter par le Parlement, du consentement de tous les partis, la cour n*étant en eut ni même en rolonté de s'y opposer, tant rabattement et la fuite du Cardinal 7 aroient laissé d'incertitude et de consternation. Ce chemin si court et si aisé lui fermoit sans doute pour toujours celui de son retour en France, et dtoit tout d'un coup à la Reine l'espérance de voir rétablir sa puissance et son ministre. Les moyens en étoient aisés, comme je riens de dire, et on pouvoit sans peine faire passer par un arrdt la Régence à M. le duc d'Orléans, et remettre.... qu'il eût été puissant en effet. Mais soit que Monsieur le Prince, ne faisant qae d'arriver comme en triomphe, en eût encore l'esprit tout plein et qu'il crût que ce change-
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duc d'Orléans, qui étoit entre les mains des Frondeurs*, dont Monsieur le Prince ne vouloit pas dépendre. D'autres ont cru plus vraisemblablement qu'ils espéroient, Fun et l'autre*, que quelques négociations commencées et la foiblesse du gouvernement établiroit leur autorité par des voies plus douces et plus légitimes*. Enfin ils laissèrent à la Reine son titre et son pouvoir, sans rien faire de solide^ pour leurs avantages. Ceux qui considéroient leur conduite, et en jugeoient alors selon les vues ordinaires, remarquoient qu'il leur étoit arrivé ce qui arrive souvent* en de semblables rencontres, même* aux plus grands hommes qui ont fait la guerre à leurs souverains, qui est de n'avoir pas su se prévaloir de certains moments favorables et décisifs'. Ainsi le duc de Guise*, aux premières barricades de Paris*, laissa sortir
ment li •oadain de sa fortune méritoit d'être goûté quelque temps ayant que d^entreprendre de si grandes choses, ou soit que la grandeur de cette entreprise Tempèchat d*en connoitre la facilité, on bien que la connoissant, il ne pût se résoudre à laisser transfâ^r. > — Voyez ci-après, p. s4f i note 7.
I. *Qui étoit lui-même en celle des Frondeurs. {Ms, H, réd. i.) a. * Dépendre; ou soit, plus rraisemblablement encore, qu'ils crussent, l'un et Pautre. {Ms. H, réd. i .]
3. * Plus légitimes que celles que je viens de dire. (Ms, if, réd, i.)
t même. {Ms. ff, réd. i et
7. Farorables, précieux et décisifs, dans lesquels ils les pouToient entièrement opprimer. {Ms. H, réd. i.) — Rapprochez de la maxime 4$3 : c Dans les grandes affaires on doit moins s'appliquer à faire naître des occasions qu'à profiter de celles qui se présentent», et de la maxime 843 (tome I, p. 198 et i65). Comparez ausai avec œtte réflexion de Retz (tome II, p. 94 et gS) : c II n'j a rien dans le monde qui n'ait son moment décisif, et le chef-d'œuvre de la bonne conduite est de connoitre et de prendre ce moment, j
8. Henri I*' de Lorraine, troisième duc de Guise, dit ie Balafré^ né à la fin de i55o, assassiné a Blois le a3 décembre i588.
Le la mai i
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le Roi\ après Tavoir tenu comme assiégé dans le Louvre tout un jour et une nuit; et ainsi ceux qui disposoient du peuple de Paris aux dernières barricades ' lui laissèrent passer' toute sa fougue à se faire accorder par force le retour de Broussel et du président de Blancmesnil, et ne songèrent point* à se faire livrer le Girdinal, qui les avoit fait enlever, et qu'on pouvoit ' sans peine arracher du Palais-Royal, qui étoit bloqué*. En6n, quelles que fussent les raisons des Princes, ils laissèrent échapper une conjoncture si importante, et cette entrevue se passa'' seulement en civilités ordinaires, sans témoigner d'aigreur de part ni d'autre, et sans parler d'affaires. Mais la Reine desiroit trop" le retour du Girdinal pour ne tenter pas toutes sortes de voies pour y disposer Monsieur le Prince. Elle lui fit offrir par Mme la princesse Palatine de faire une liaison étroite avec lui, et de lui procurer toute sorte d'avantages à cette condition ^ ; mais, comme ces termes étoient généraux, il n'y répondit que par des civilités qui ne l'engageoient a rien*^. Il crut même que c'étoit un artifice de la Reine
I . * Aux premières barricades, laissa sortir le Roi de Paris. (Ms. H^ réd. I.)
a. Le a6 août 1648. Voyez plus haut, p. io3.
3. * Ainsi le peuple de Paris aux dernières barricades passa, etc. (ilfr. H^ réd. i e/ a.)
Qui ne rengageoient pas. (Ms, H^ réd. i
Là RociofouGAnu). 11 x6
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pour renouveler contre lui Taigreur générale, et, en le rendant suspect à M. le duc d'Orléans, au Parlement et au peuple, par cette liaison secrète, Texposer à retomber dans ses premiers malheurs. Il considéroit encore qu'il étoit sorti de prison par un traité signé avec Mme de Chevreuse, par lequel M. le prince de G>nti devoit épouser sa fille * ; que c' étoit principalement par cette alliance que les Frondeurs et le coadjuteur de Paris prenoient confiance en lui, et qu'elle faisoit aussi le même effet envers le garde des sceaux* de Châteaunenf, qui tenoit alors la première place dans le G>nseil et qui étoit inséparablement attaché à Mme de Chevreuse. D'ailleurs cette cabale subsistoit encore avec les mêmes apparences de force et de crédit, et elle lui offinoit le choix des établissements pour lui et pour Monsieur son frère. M. de Chàteauneuf venoit même de les rétablir tous deux, et le duc de Longueville aussi, dans les fonctions de leurs charges. Enfin Monsieur le Prince trouvoit du péril et de la honte de rompre avec des personnes' dont il avoit reçu tant d'avantages et qui avoient si puissamment contribué à sa liberté.
Quoique ces réflexions fissent balancer Monsieur le Prince, elles ne ralentirent pas* le dessein de la Reine. Elle désira toujours avec la même ardeur* d'entrer en né-
I . Un autre mariage encore, entre le jeune duc d'Enghien et Tune des filles du duc d'Orléans, formait la base de ce plan qui, selon Texpression de V. Cousin {Madame de Longueville pendant la Fronde^ p. 7), eût donnd « à jamais la maison de Condé à la Fronde, et la Fronde à la maison de Condë, » et qui émut si fort Mazarin dans sa retraite de Brûhl, près de Cologne.
a. -J-Vers le garde des sceaux. (iW/. if, réd, i et a.)
Toujours arec même ardeur. (Ifi. if, réd, i et
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gociation avec lui, espérant, ou de Tattacher véritablement à ses intérêts, et s'assurer par là du retour du Cardinal, ou de le rendre de nouveau suspect à tous ses amis. Dans cette vue, elle pressa Mme la princesse Palatine de (aire expliquer Monsieur le Prince sur ce qu'il pouvoit désirer pour lui et pour ses amis, et lui donna tant d'espérance de l'obtenir ^, que cette princesse le fit enfin résoudre de traiter et de voir secrètement chez elle MM. Servien et de Lyonne*. Il voulut que le duc de la Rochefoucauld s'y trouvât aussi, et il le fit de la participation de M. le prince de Conti et de Mme de Loiigueville.
Le premier projet du traité qui avoit été proposé par Mme la princesse Palatine étoit qu'on donneroit la Guyenne à Monsieur le Prince *, avec la lieutenance générale pour celui de ses amis qu'il voudroit ; le gouvernement de Provence pour M. le prince de G)nti*; qu'on feroit des gratifications à ceux qui avoient suivi ses intérêts ; qu'on n'exigeroit de lui que d'aller dans son gouvernement avec ce qu'il choisiroit de ses troupes pour sa sûreté ; qu'il y demeureroit sans contribuer au retour du cardinal Mazarin, mais qu'il ne s'y opposeroit pas; et quoi qu'il arrivât, que Monsieur le Prince' seroit libre d'être son ami ou son ennemi, selon que sa conduite lui en donneroit sujet. Ces mêmes conditions furent non-seulement confirmées, mais encore augmentées par MM. Servien et de Lyonne; car sur ce que Mon-
Au lieu de la Champagne et de la Brie
5. **Mais qu'il ne s^opposeroit pas {aussi y réd. i) à ce que le Roi feroit pour le faire revenir, et que, quoi qu'il anÎTât, Monsieur le Prince. {Ms, ff, réd, t et 9»)
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sieur le Prince vouloit faire joindre le gouvernement de Blaye à la lieutenance générale de Guyenne pour le duc de la Rochefoucauld^, ils lui en donnèrent toutes les espérances qu'il pouvoit désirer. Il est vrai qu'ils demandèrent du temps pour traiter avec M. d'Ângoulême * du gouvernement de Provence, et pour achever de disposer la Reine à accorder Blaye; mais apparemment ce fut pour rendre compte ' au Cardinal de ce qui se passoit et recevoir ses ordres ^. Ils s'expliquèrent aussi de la répugnance que la Reine avoit au mariage de M. le prince de G)nti et de Mlle de Chevreuse ; mais on ne leur donna pas lieu d'entrer plus avant en matière sur ce sujet', et Ton fit seulement connoître que l'engagement que l'on avoit pris avec Mme de Chevreuse étoit trop grand pour chercher des expédients de le rompre. Ils n'insistèrent pas sur cet article : ainsi l'on crut* que la liaison de la Reine avec Monsieur le Prince '^ étoit sur le point de se conclure.
I. Comme appoint aa Poitou. Retz dit (tome III, p. 55, éd. Ch.) qu'on promit la lieutenance de Roi de Guyenne et le gouremement de Blaye au duc de la Rochefoucauld « qui <^toit du secret de la négociation, et qui y dtoit même présent. »
a. Avec Madame d*AngouIéme. (Ms, H, réd, i «?/ a.) — Elle était veuve depuis la fin de i65o du duc Charles d'Angouléme, fils naturel du roi Charles IX, mort à Page de soixante-dix-huit ans. Il s'agit ici de son fils Louis-Emmanuel de Valois, d'abord comte d'Alais, puis duc d'Angouléme, gouverneur de Provence, né en iSgÔ, mort en i653. Cousin germain de Condé par sa mère, il servit en Provence la cause de la seconde Fronde.
Et de Monsieur le Prince. {Ms. H^ réd. i et
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L'un et Tautre avoient presque également intérêt que cette négociation fût secrète. La Reine de voit craindre d'augmenter les défiances de M. le duc d'Orléans et des Frondeurs, et de contrevenir sitôt et sans prétexte aux déclarations* qu'elle venoit de donner au Parlement contre le retour du Cardinal*. Monsieur le Prince, de son côté, n'avoit pas moins de précautions à prendre, puisque' le bruit de son traité, en faisant croire ^ à ses amis qu'il l'avoit fait sans leur participation, pouvoit fournir * un juste prétexte au duc de Bouillon et à M. de Turenne de quitter ses intérêts. Il craignoit encore que, rompant tout de nouveau avec les Frondeurs et avec Mme de Chevreuse, il ne renouvelât • au Parlement et au peuple l'image affireuse de la dernière guerre de Paris. Cette affaire demeura ainsi quelque temps sans éclater; mais celui qu'on avoit pris pour la conclure produisit bientôt des sujets de la rompre, et de porter les choses dans les extrémités où nous les avons vues depuis''.
Cependant l'assemblée de la noblesse ^ ne s'étoit pas
I. **A toutes les dëclarations. (ilfi. H, réd, i «f ».) s. La déclara tion enyojëe au Parlement le ao février i65i, pour j être enregistrée, portait que tous les étrangers seraient exclus désormais des conseils du Roi. Voyez le JowrnaL du Parlement,^, 47, et les Mémoires de JRetz^ tome III, p. 4a ci 4^1 éd. Ch.
3. Puisque manque dans le ms. H (réd. i) et dans les anciennes éditions.
Et foumiroit dès Fheure. {Ms. H y réd
6. De quitter ses intérêts, le rendroit encore irréconciliable arec les Frondeurs et avec Mme de Cherreuse, et renourelleroit. {Ms, H^ réd, a.) — De quitter ses intérêts. Il le rendoit encore irréconciliable avec les Frondeurs et arec Mme de Cherreuse, et renouyeloit tout d*nn coup. {Ms, H^ réd, i.)
Où nous les avons Tues du depuis. {Ms, H^ réd, i ff a
8. La noblesse s*était assemblée à Paris, dès le 6 février, dans le couvent des Cordeliers. Il s'agissait d'abord de travailler i la déli- Trance des Princes; on demanda ensuite la convocation des états
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séparée, bien que les Princes fussent en liberté ; elle continuoit toujours sous divers prétextes. Elle demanda d'abord * le rétablissement de ses privilèges et la réformation de plusieurs désordres particuliers; mais son véritable dessein étoit d'obtenir l'assemblée des états généraux ', qui étoit en effet le plus assuré et le plus innocent remède qu'on pût apporter pour remettre l'État sur ses anciens fondements, dont la puissance trop étendue des favoris semble l'avoir arraché depuis quelque temps. La suite' n'a que trop fait voir combien ce projet de la noblesse eût été avantageux au Royaume; mais M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince ne connoissant pas ^ leurs véritables intérêts, et voulant se menanager vers la cour et vers le Parlement, qui craignoient également l'autorité des états généraux*, au lieu d'ap-
génëraax. Lorsque Tassemblëe se fut séparée, il y eut encore, jusqu^à la fin de juillet i65a, des associations et des unions dans les provinces, notamment à Magnj (entre les gentilshommes de Senlis, de Chaumont, de Mantes, de Meulan, de Chartres, etc.), à Maintenon et à Nogent-Ie-Roi. Voyez dans le tome II du Choir de Mazarlnades^ p. a3o et suivantes, la Requête de la noblesse pour Vas^ semblée des états généraux (a8 février i65i), et, à la même date (jbi-' dem, p. a39), la Déclaration des prétentions de la noblesse assemblée aux CordeKers à Paris.
Ne connoissoient pas. (Ms. B^ réd. a
5. Le parlement de Parb avait, on le sait, la prétention, de par ton droit d^enregistrement, de représenter les anciens parlements du Royaume, d'être, comme on disait, une sorte d*états généraux au petit pied. Le président de Mesmes soutenait que les parlements « tenoient un rang au-dessus des états généraux, étant juges par la vérification de ce qui y étoit arrêté ; que les états généraux n*agissoient que par prières et ne parloient qu'à genoux comme les peuples et sujets; mais que les parlements tenoient un rang au-dessus d'eux, étant comme médiateurs entre le peuple et le Roi. » (Journal «TOlivier d^Ormesson, année 1649, tome I, p. 698, édition Châoiel.) —
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puyer les demandes de la noblesse, et de s'attirer par là le mérite d'avoir procuré le repos public, ils songèrent ^ seulement aux moyens de dissiper l'assemblée, et crurent avoir satisfait à tous leurs devoirs, en tirant parole de la cour de faire tenir les états six mois après la majorité du Roi '. En suite d'une promesse si vaine, l'assemblée se sépara'.
La cour étoit alors partagée en plusieurs cabales; mais toutes s'accordoient à empêcher le retour du Cardinal^. Leur conduite néanmoins étoit différente : les Frondeurs se déclaroient ouvertement contre lui ; mais
c Cette compagnie (Je Parlement), dit de son côte Mme de Motteville (tome III, p. 340), est toujours opposée aux. états, à cause qu*ils offusquent son pouvoir, et que le mot de tiers état ne lui plaît pas. 1» Voyez aussi Retx, tome III, p. 44i <^d- C^*
I. *Le repos public, songèrent. {Ms, if, réd, i ef a
a. Cette majorité était fixée au 5 septembre. Aussi le Journal du Parlement (séance du aS mars, p. 67) relève-t-il Tinanité de cette parole de la cour, c attendu que lors, la régence étant finie, la Reine leur promettoit une cbose qu^elle ne seroit plus en pouvoir de faire «xécuter, si le Roi, majeur alors, n'y consentoit. » Ajoutons que les élections se firent pourtant; des députés même se rendirent à Tours, lieu fixé pour la convocation; mais ils y attendirent en vain Touverture des états. A cette date (fin de 1 65 1), le prince de Condé s*était retiré en Guyenne, et de tous côtés on ne pensait plus qu'à la guerre. Bien qu'ajournés de nouveau (au i*' novembre i65a), les états, en fin de compte, ne s'assemblèrent pas. Voyez dans le tome II du Choix de Matarînades^ p. aQa et suivantes, la Requête des trois états, en date du 17 aoât i65i, touchant le lieu et lesperson» nés qu'on doit choisir pour rassemblée des états généraux, etc.
3. * L^assemblée se sépara, el les choses reprirent le chemin que je vais dire. {Ms, H, réd, lel a.) — Tout cet alinéa manque dans les Citions antérieures à 1689.
4* Voyez, en tenant compte de l'exagération propre aux libelles du temps, deux pamphlets rimes, en date de février et de mars i65i, intitulés Tun la Maiarinade, l'autre la Juliade ou Discours de r Europe à Monseigneur le duc d'Orléans sur Céloignement du cardinal Mauwin et le retour des Princes, (Chois de Matarinades, tome II, p. 117-139 et p. i4i-a53.)
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le garde des sceaux de Chàteauneuf paioissoit attaché à la Reine \ bien qu'il fidt le plus dangereux ennemi du Cardinal. Il croyoit que le meilleur moyen de le tenir éloigné et d'occuper sa place, étoit d'affecter d'entrer^ dans tous les sentiments de la Reine'. Elle rendoit compte de tout au Girdinal^ dans sa retraite, et son éloignement augmentoit encore * son pouvoir. Mais, comme ses ordres venoient lentement, et que Fun étoit souvent détruit par l'autre ', cette diversité apportoit une confusion aux affaires a laquelle on ne pôuvoit remédier.
Cependant les Frondeurs pressoient le mariage de M. le prince de Conti et de Mlle de Chevreuse. Les moindres retardements leur étoient suspects, et ils soupçonnoient déjà Mme de Longueville et le duc de la Rochefoucauld d'avoir dessein de le rompre'', de peur
I. Se montroit en apparence attaché à la Reine. (Ms, J7, réJ. i et 3.)
9. **I1 crojoit cette conduite d'autant plus sûre pour Tëloigner, et pour occuper sa place, qu*il affectoit d'entrer. (Ms. H, rid, i .]
3. **De la Reine, pour hâter son retour. {Mt, H^ réd, i ef s.)
4. Elle rendoit compte exactement au Cardinal de toutes choses. {Ms. H, réd. i.)
5. Et son éloignement aroit encore augmenté. {Mi, if, réd, i et a.)
6. Consultez passim le recueil des Lettres de Mazarln à la Reine ^ durant les années i65i-i65a, publiées par M. Rarenel. i roi. in-8. La Rochefoucauld j est nommé le Rocher; le prince de Condé y est désigné par le chiffre 33 et par des noms dirers : le WaUlant^ Us Crédules ^ Us Embarrassés ^ les Incertains; le Poltron^ c'est Retz; et le Jolif le duc de Nemours.
7. Le duc de la Rochefoucauld, dit Guy Joli (tome I, p. 178 et 179)1 ^ représentoit incessamment à Monsieur le Prince qu'il n'obtiendroit jamais rien de la cour, sans quelque complaisance pour la Reine; que la continuation de son engagement arec le Coadjateur, et la consommation de ce mariage l'éloigneroient peut-être sans retour de toutes sortes de grâces. »
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que M. le prince de G>nti ne sortît de lenrs mains, pour entrer dans celles de Mme de Chevreuse et du coadjuteur de Paris. Monsieur le Prince augmentoit encore adroitement leurs soupçons contre Madame sa sœur et contre le duc de la Rochefoucauld, croyant que, tant qu'ils auroient cette pensée, ils ne découvriroient jamais la véritable cause du retardement du mariage, qui étoit que Monsieur le Prince n ayant encore ni conclu ni rompu son traité avec la Reine, et ayant eu avis que M. de Chàteauneuf devoit être chassé, il vouloit attendre Tévénement pour faire le mariage, si le Cardinal étoit ruiné par M. de Qiàteauneuf, ou faire sa cour à la Reine en le rompant \ si M. de Chàteauneuf étoit chassé par le Cardinal.
Cependant, on envoya à Rome pour avoir la dispense' sur la parenté*. Le prince de Conti Tattendoit avec impatience, tant parce que la personne de Mlle de Chevreuse lui plaisoit, que parce que ' le changement de condition avoit pour lui la grâce de la nouveauté'. Il
1. Ou {pour^ réd. i) le rompre et faire par là sa cour à la Reine. (Af*. ir, réd. i et 2.)
1. ** Ruine par le garde des sceaux..., si le garde des sceaux. (Mi. H, réd. I.)
AToir dispense. {Ms. H, réd. i
4. Henri I de Condë et Henri I de Guise, les grands-pères pa« temels du prince de Conty et de Mlle de CheYreuse, avaient épouse les deux sœurs Marie et Catherine de Gères. Quoique Contj fât petit-fils d'une seconde femme, Charlotte de la Trémoille, cette alliance entre les deux grands-pères constituait, en droit ecclésiastique, une affinité au troisième degré, qui nécesaitait une dispense papale.
6. **£t parce que..., et parce que, etc. (Ms, ff, réd. x.) 6. ÀToit an moins la grâce de la noureauté, qui est toujours aimable pour les gens de son âge. {Ms. J7, réd. i et 9.) — Les anciennes éditions terminent la phrase par : « qui étoit pour lui on charme inévitable . • — L'éditeur de 1804 s*est permit de modifier
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cachoit toutefois ce sentiment à ses amis avec tout Tartifice dont il étoit capable ; mais il craignoit surtout ' que Mme de Longueville ne s'en aperçût, de peur de ruiner' les apparences d'une passion extraordinaire et bizarre, dont' il Youloit qu'elle le crût touché ^. Dans cet embarras, il pria secrètement le président Viole , qui devoit dresser les articles du mariage, d'accorder tous les points qu'on voudroit contester, et de surmonter toutes les difficultés.
En ce même temps*, on ôta les sceaux à M. de Chàteauneuf ', et on les donna au premier président Mole''. Cette action ' surprit et irrita les Frondeurs ; et le Coadjuteur, ennemi particulier du Premier Président, alla
ainsi la leçon du ms. H : « La grâce de la noaveaut^, qui plaît toujours aux gens de son âge. »
Ruiner par là. {Ms. H^ réd. i
3. Les espérances vaines d'une passion extraordinaire, dont, etc. {Ms. ir, réd. I «/a.)
4. **Qu*on le crdt touche. {Ms. H, réd. i). — Voyez plus haut, page 109 et note 5.
5. La phrase est ainsi tournée dans les anciennes éditions : « Dans ce temps-là même, le garde des sceaux de Châteauneuf fut chassé, et le Premier Président prit sa place. 1 La suite, jusqu'à : « Cependant la Reine rétablit » (p. aSa, ligne 3), manque dans les éditions de 1 66a- 1688.
6. L'ami de Mme de Chevreuse. C'était expulser la Fronde du cabinet, où il en était le représentant. Châteauneuf quitta le minifltère le 3 avril. Voyez Betz^ tome TU, p. $7, éd. Ch., et Mme de MoitevUiê, tome III, p. 35o et suivantes.
7. Né en i584> H! 5 d'Edouard Mole, procureur général au parlement de Paris pendant la Ligue; il mourut en i656. Il était premier président depuis 1641. Voyez ci-après, p. 377, note a. C'était lui qui avait rédigé la déclaration renfermant les dernières volonté de Louis XIII. Voyez son portrait par Retz, tome II, p. 187-189 ; ^ V. Cousin, Mtu/ame de LonguevUie pendant la Fronde^ p. ai 5 et sui- Tantet, et p. 459 et suivantes. Nous avons eu plusieurs fois Pooca- •lon de citer ses Mémoires.
Celte nouvelle. {M.u H, réd. i
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avec précipitation à Luxembourg^ en avertir M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince, qui étoient ensemble *. Il exagéra devant eux la conduite de la cour avec toute Taigreur possible, et la rendit si suspecte à M. le duc d'Orléans, que Ton tint sur Theure un conseil où se trouvèrent plusieurs personnes de qualité, pour délibérer si on iroit à Tinstant même au Palais arracher les sceaux au Premier Président, et si on feroit émouvoir* le peuple pour soutenir cette violence. Mais Monsieur le Prince y fut entièrement contraire, soit qu'il s'y opposât par raison ou par intérêt ; il y mêla même quelque raillerie, et dit qu'il n'étoit pas assez brave pour s'exposer a une guerre qui se feroit à coups de grès et de tisons*. Les Frondeurs furent piqués de cette réponse, et se confirmèrent par là dans l'opinion qu'ils avoient que Monsieur le Prince prenoit des mesures secrètes avec la cour; ils crurent que l'éloignement * de M. de Châteauneuf, et le retour de M. de Chavigny, auparavant secrétaire
I. Et non ce au Luxembourg, » leçon des éditions de 1817, a6, 38, mais non confirmée par le ms. H. Vojez plus haut, la note 5 de la page 16.
a. *Qui y étoient ensemble. {Ms, H, réd, i et a.)
Si on ëmouTToit. (Ms, H, réd, i et a
4. De grès et de pots de chambre. (Ms, H, réd, i.) — Dans les anciennes éditions : c de pierres et de pots de chambre. > — Retz (tome III, p. 58 et $9, éd. Ch.) nomme parmi les personnes qui assistaient à ce conseil le duc de la Rochefoucauld, et, après avoir fait connaître Topinion que lui, le Coadjuteur, puis Beaufort, émirent en cette circonstance, il ajoute : « Quelqu*un du parti de Messieurs les Princes, je ne me ressouviens pas précisément si ce fut M. de Nemours ou M. de la Rochefoucauld, releva et orna ce discours (ce* iui de Beaufort) de tout ce qui pouToit donner au mien couleur et figure d'une exhortation au carnage. Monsieur le Prince ajouta qu*il «onfetsoit qu'il n*entendoit rien à la guerre des pots de chambre, a Voyez aussi le récit de Mme de Motterille (tome III, p. 353 et 354), et celui de Guj Joli (tome I, p. 181 et i8a).
5. * Avec la cour, et que l'éloignement. (Ms. if, réd, i «/a.)
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d'État ^ et ministre, qui avoit été rappelé en ce même temps, avoient été concertés avec lui, bien qu'en effet il n'y eût aucune part. Cependant la Reine rétablit aussitôt M. de Chavigny dans le conseil. Elle crut que, revenant sans la participation de personne, il lui auroit l'obligation toute entière de son retour, et en effet, tant que M. de Chavigny espéra de gagner créance sur l'esprit de la Reine, il parut éloigné de Monsieur le Prince et de tous ses principaux amis ; mais, dès que les premiers jours lui eurent fait connottre que rien ne pouvoit fidre changer l'esprit de la Reine pour le Cardinal, il se réunit* secrètement avec Monsieur le Prince, et crut* que cette liaison l'élèveroit à tout ^ ce que son ambition démesurée lui faisoit désirer. Son premier pas fut d'obliger Monsieur le Prince à déclarer à M. le duc d'Orléans le traité qu'il faisoit avec la Reine, afin qu'il lui aidât à le rompre, et, bien qu'il dût à Mme de Longueville et au duc de la Rochefoucauld toute la confiance que Monsieur le Prince prenoit en lui, il exigea néanmoins de Monsieur le Prince d'ôter à l'un et à l'autre la connoissance précise et entière de ses desseins*.
Durant que M. de Chavigny agissoit ainsi, l'éloignement de M. de Chàteauneuf avoit augmenté les défiances de Mme de Chevreuse touchant le mariage qu'elle souhaitoit ardemment* : elle ne se trouvoit plus en état de
I. Ci-deTant secrétaire d'État. (JKr. J7, réd, i.) a. **I1 renoua. {Ms. H, réd, i e/ a.)
Le porteroit à tout. {M*, H^ réd, i et
5. ** Afin qu'il lui aidât à le rompre. Ensuite il exigea de Monsieur le Prince d'ôter k Mme de Longuerilie et au duc de la Rochefoucauld la connoissance particulière et secrète de ses desseins, bien qu'il dât à tous deux (à /*««« et à tautre^ anc. éd,) la confiance que Monsieur le Prince prenoit en lui. (kts, H^ réd, i el s.)
6. c U aYoit même déjà, raconte Guy Joli (tome I, p. 184), couru
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pouvoir procurera Monsieur le Prince et à ses amis les établissements auxquels elle s*étoit engagée ; et cependant Mme de Rhode * étoit convenue, par son ordre, avec le duc de la Rochefoucauld que ces établissements ' et le mariage s'exécuteroient en même temps, et seroient des marques * réciproques de la bonne foi des deux partis. Mais si, d'un côté, elle voyoit diminuer ses espérances avec son crédit, elle les reprenoit par les témoignages de passion que M. le prince de Conti donnoit à Mademoiselle sa fille : il lui rendoit mille soins qu'il cachoit à ses amis, et particulièrement à Madame sa sœur; il avoit des conversations très-longues et très-particulières avec Laigue et Noirmoustier, amis intimes de Mlle de Chevreuse ; et, contre sa coutume, il ne rendoit plus compte de rien à personne*. Enfin sa conduite parut si extraordinaire, que le président de Nesmond*, serviteur particulier de Monsieur le Prince, se crut obligé de lui donner avis du dessein de Monsieur son frère. Il lui dit qu'il al-
un bruit, quand les sceaux furent ôtës à M. de Châteauneuf, que la mère et la fille deroient être exilées, el qu'elles TaToient cru si bien qu'elles passèrent une nuit sans se déshabiller, ayant leurs bijoux dans une cassette, que Mlle de Cheyreuse tenoit sous son bras, p
I . n s'agit ici de Louise de Lorraine, fille naturelle du cardinal Louis III de Guise, nommé, mais non sacré, archevêque de Reims, et de Charlotte des Essarts, ancienne maîtresse de Henri IV ; par son père, elle était nièce du second mari de Mme de Cherreuse. Elle avait épousé, en 1689, Claude Pot, seigneur de Rhodes, grand maitre des cérémonies, de la famille de Philippe Pot, le célèbre orateur de la noblesse aux états généraux de i484>
Ces mêmes établissements. (Ms, H, rid, 1 et a
3. **Se dévoient exécuter..., et être des marques. (Ms, H, réd, i.)
4. Dont, contre sa coutume, il ne rendoit plus de compte à perfonne. (Ms, H, réd, a.)
5 . François-Théodore de Nesmond, seigneur dé Courberon, président à mortier au parlement de Paris depuis i636. Membre de la commission qui fut chargée de juger Foucquet, il mourut pendant le procès.
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loit épouser Mlle de Chevreuse sans sa participation et sans dispense; qu'il se cachoit de tous ses amu pour traiter avec Laigue, et que s'il n'y remédioit promptement, il verroit Mme de Chevreuse lui ôter Monsieur son frère et achever ce mariage dans le temps qu*on croyoit qu'il avoit plus d'intérêt de l'empêcher. Cet avis retira Monsieur le Prince de son incertitude ; et, sans concerter sa pensée avec personne, il alla chez M. le prince de Conti. Il commença ^ d'abord la conversation par des railleries * sur la grandeur de son amour, et la finit en disant de Mlle de Chevreuse , du Coadjuteur, de Noirmoustier et de Caumartin', tout ce qu'il crut de plus capable ^ de dégoûter un amant ou un mari. Il n'eut pas grande peine à réussir dans son dessein. M. le prince
X. Et commença. (Jds, H^ réd, i «/ a
3. L'édition de 1688 fait ici ane citation de la Vie de Turenme par Courtilz de Sandras (p. a a 7), publiée, sous le nom de Dobuis* son, en i685; nous la complétons et rectifions : c Le prince de Condé, averti de ce'qui se passoit, dit au prince de Contjr qu*é* tant d'aussi belle taille et aussi bien fait qu'il étoit*, il aToit raison de Touloir encore chercher quelque agrément, que son mariage alloit orner sa tête de cornes chargées de mitres, d'armes et de bonnets à cornes, et enfin qu'en prenant Mlle de Chevreuse pour sa femme, il alloit s*as6urer de l'Église, de la noblesse et du tiers état, a
3. Louis-François le Fèyre de Caumartin, seigneur de Boissy, petit 'fils du diplomate et garde des sceaux Louis le Fèvre. Né eu i6a4) il devint conseiller d'État ordinaire, et il mourut en 1687. C'était un ami intime et un c confident du Coadjuteur et de Mme de Chevreuse, dont il étoil fort considéré, dit Guy Joli (tome I, p. 139), parce que, tout jeune qu'il étoit, il avoit un esprit prévenant, souple et délicat, avec une grande connoissance des affaires du Parlement : ce qui faisoit que lorsque le Coadjuteur ayoit à parler dans la Compagnie, c'étoit Caumartin ou Joli qui dressoient le projet de son discours, et souvent l'un et l'autre ensemble. 1
Tout ce qu'il crut le plus capable. {Ms, Hy réd, i «/a
* U étoit bossa et fort petit. {Nots de CmurtiU,)
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de Conti crut qu'il disoit vrai, ou ne voulut' paa lui témoigner qu'il en doutoit; il le remercia' d'un avis si salutaire, et résolut de ne point épouser * Mlle de Chevreuse. Il se plaignit même de Mme de Longueville et du duc de la Rochefoucauld, de ne Tavoir pas averti plus tôt de ce qui se disoit dans le monde ^. On chercha dès lors des moyens de rompre cette affaire sans aigreur; mais les intérêts en étoient trop grands et les circonstances trop piquantes pour ne pas renouveler et accroître encore l'ancienne haine de Mme de Che vreuse et des Frondeurs contre Monsieur le Prince, et contre ceux qu'ils soupçonnoient d'avoir part à ce qu'il venoit de faire. Le président Viole fut chargé* d'aller trouver Mme de Chevreuse pour dégager, avec quelque bienséance. Monsieur le Prince et Monsieur son frère des paroles qu'ils avoient données pour le mariage. Ils dévoient ensuite, l'un et l'autre, l'aller voir* le lendemain'; mais, soit qu'ils ne pussent soutenir la présence d'une personne à qui ils faisoient un si sensible déplaisir, ou que * les deux frères, qui s'aigrissoient tous les jours pour les moindres choses, se fussent aigris touchant la manière dont ils dévoient
I . Car, soit que M. le prince de Conty crut qu'il disoit rrai ou qu'il ne voulut pas. (Bfs. H, réd, i et a.)
Il Je remercia dès Theure. {Ms, ff, réd, i
3. Et prit résolution de n'ëpouser jamais. {Ms. H, réd, i et ^.)
4. **Ce qui se disoit d'elle dans le monde. (Afi. B,réd, i.) — Ce qui se disait au sujet des relations, qu'on supposait fort intimes, de Mlle de Chevreuse et du Coadjuteur. Voyez, sur le mariage projeté, puis rompu f un curieux passage des Mémoires de Retz^ tome III, p. 5o-5i, éd. Cil.
Un jour après. (Ms. H, réd, i
8. **Mais, soit qu'ils eussent peine de roir une personne...» ou soit que, etc. (Ms. if, réd, i et s.)
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rendre cette visite à Mme de Qievreuse\ enfin ^ ni enx, ni le président Viole, ne la virent point ; et Taffaire se rompit de leur côté sans qu'ils essayassent de garder aucune mesure ', ni de sauver la moindre apparence ^. Je ne puis dire si ce fut de la participation de M. de Chavigny que Monsieur le Prince accepta rechange du gouvernement de Guyenne avec celui de Bourgogne, qui fut donné au duc d'Épemon '; mais enfin ce trai-
I . ** Se fussent aigris alors pour la manière dont ils dévoient Tisiter Mme (Jdlle^ anc. éà.) de Chevreuse. (Jff. H^ réd, i.) 3. Le mot enfin n*est pas dans le ms. H (rëd. a).
Aucunes mesures. {Ms. H, réd. i
4. Retz (tome III, p. 61 et 6a, ëd. Ch.) raconte cependant, comme 7 ajant assisté, TentreTue du président Viole arec Mme et Mlle de Cheyreuse. Joli (tome I, p. i83) afiirme, comme la Rochefoucauld, que cette démarche, projetée d*abord, n*eut pas lien, et que Taffaire se rompit aTec éclat, sans aucune précaution de diplomatie. Voyez, à propos de cette rupture, la Muze de Lorei^ lettre froide^ du a3 avril i65i, p. iio. — a II reste bien des doutes et des ombres sur ce point délicat, dit V. Cousin {Madame de Longuept lie pendant la Fronde^ p. 18 et 19). Retz, dont le coup d^œil est si pénétrant, et qui ne se pique pas d'une grande réserve dans ses jugements, ne sait à quel avis s'arrêter, Condé, Mme de Longueville et la Rochefoucauld l'ajant depuis assuré qu'ils n'avaient été pour rien dans la rupture de ce mariage, c Ce qui est encore de plus « étonnant, dit-il (tome III, p. 6a->64, éd. Ch.), est que Mme de « Longueville m'a dit vingt fois depuis sa dévotion qu'elle n'avoit « point rompu ce mariage, que M. de la Rochefoucauld me Ta c confirmé, et que Monsieur le Prince, qui est l'homme du monde c le moins menteur, m'a juré d'autre part qu'il n'j avoit ni direcfl tement ni indb^ctement contribué. Comme je disois un jour à « Guitaud que cette variété m'étonnoit, il me répondit qu'il n'en « étoit point surpris, parce qu'il avoit remarqué, sur beaucoup c d'articles, que Monsieur le Prince et Madame sa soeur avoient « oublié la plupart des circonstances de ce qui s'étoit passé dans «t ce temps-là. Faites réflexion, je vous supplie, sur l'inutilité des « recherches qui se font tous les jours, par les gens d'étude, des « siècles qui sont plus éloignés. >
5. Avec celui de Bourgogne pour le duc d'Épemon. (Mt. H^ réd, I et a.) — Bernard de Nogaret, duc de la Valette, puis d'Épemon,
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té * fut conclu par lui , sans qu il y fût parlé de ce qu il avoit demandé pour Monsieur son frère, pour le duc delà Rochefoucauld, et pour tous ses autres amis. Cependant les conseils de M. de Chavigny a voient tout le succès * qu'il desiroit. Il avoit seul la confiance de Monsieur le Prince, et il Tavoit porté à rompre son traité avec la Reine, contre Tavis de Mme de Longueville, de Mme la princesse Palatine, et des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld. MM. Servien et de Lyonne se trouvèrent brouillés des deux côtés pour cette négociation, et furent chassés ensuite * . La Reine nioit d'avoir jamais écouté la proposition de Blaye*, et accusoit M. Servien de l'avoir faite exprès, pour rendre les demandes de Monsieur le Prince si hautes qu'il lui fût impossible de les accorder. Monsieur le Prince, de son côté, se plaignoit de ce que M. Servien étant entré en matière avec lui de la part de la Reine, sur des conditions dont elle n'avoit point eu de connoissance, on lui avoit fait' tant de vaines propositions pour l'amuser sous l'apparence d'un traité sincère, qui n'étoit * en effet qu'un dessein prémédité de le rui-
fils du fameux duc d*Épemon, qui aTaît suscite tant de difficultés k Henri IV. La promesse de lui ôter le gouTernement de la Gujenne, où, comme son père avant lui, il avait semble prendre à tache de se rendre odieux, avait été faite aux Bordelais, lors de la paix qui •aivit le siëge de leur ville, en octobre i65o : voyez plus haut, p. ao5-ao7. Ne en iSga, il mourut en 1661; le duché-pairie d*Épernon s*ëteignit a?ec lui.
Et qui n'étoit. {Mi. H, réd. i ei
Là RoonfouGAULD. n 17
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ner. Enfin, bien que M. Servien fût soupçonné par les deux partis, cela ne diminua point Taigreur qui commen-
coit à renaître entre la Reine et Monsieur le Prince. Cette
division étoit presque également fomentée par tous ceux qui les approchoient. On persuadoit à la Reine que la division de Monsieur le Prince et de Mme de Chevreuse alloit réunir les Frondeurs aux intérêts du Cardinal, et que les choses se trouveroient bientôt aux mêmes termes où elles éloient lorsqu'on arrêta Monsieur le Prince. Lui, de son côté, étoit poussé de rompre* avec la cour par divers intérêts* : il ne trouvoit plus de sûreté avec la Reine, et craignoit de retomber dans ses premières disgrâces. Mme de Longueville savoit que le Coadjuteur Tavoit brouillée irréconciliablement avec son mari', et qu'après les impressions qu'il lui avoit données de sa conduite, elle ne pouvoit l'aller trouver en Normandie, sans exposer au moins sa liberté. Cependant le duc de Longueville vouloit la retirer auprès de lui par toute sorte de voies, et elle n'avoit plus de prétexte d'éviter ce périlleux voyage, qu'en portant Monsieur son frère à la guerre civile *. M. le prince de Conti n'avoit point de but arrêté; il suivoit toutefois les sentiments de Madame «a sœur, sans les connoître, et vouloit la guerre parce qu'elle l'éloignoit de sa profession ', qu'il n'aimoit pas.
Voyez plus haut, p. i58 et note
4. Qu'en portant Monsieur son frère à se préparer à une guerre cWûe. (Ms, H^ réd. i et a.) — L'édition de 1688 cite ici de nouveau la y'ie de Turenne de Courtilz (p. 9s8) : * La duchesse de LongueTille..., qui, pour quelques amourettes, ëtoit mal avec son mari,... faisoit tous ses efforts pour le porter (Condé) à exciter une guerre ciTile, s*iraaginant que, dans un temps de confusion et de désordre, on auroit bien autre chose a faire qu*à prendre garde a sa conduite. >
Cett-à-dire de l'eut eedétîattiqiie
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Le duc de Nemours la conseilloit aussi avec empressement'; mais ce sentiment lui venoit moins de son ambition, que de sa jalousie contre Monsieur le Prince. Il ne pouvoit souffrir qu'il vît et qu'il aimât Mme de Châtillon ' ; et, comme il ne pouvoit l'empêcher* qu'en les séparant pour toujours, il crut que la guerre feroit seule cet effet *, et c'ctoit le seul motifqui laluifaisoit désirer '. Les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld étoient bien éloignés de ce sentiment* : ils venoient d'éprouver' à combien de peines et de difEcultés insurmontables on s'expose pour soutenir une guerre civile contre la présence du Roi; ils savoient de quelle infidélité de ses amis on est menacé ' lorsque la cour y attache des récompenses et qu'elle fournit le prétexte de rentrer dans son devoir. Ils connoissoient la foiblesse des Espagnols, combien vaines et trompeuses sont leurs promesses', et que leur vrai in-
I. On verra, comme le dit plus loin la Rochefoucauld (p. 274), quHl revint bientôt de ce « premier emportement. »
9. Isa belle -Angélique de Montmorency Bouteville, fille de François de Montmorency, comte de Bouteville, décapite en place de Grève le ai juin 1627, pour s'être battu en duel malgré les édits, et sœur du célèbre maréchal de Luxembourg. Veuve de Gaspard de Coligny, duc de Châtillon, tué à Tattaque de Charenton, le 9 février 1649, ^^^® *^ ^^ P*^ *OQ esprit et sa coquetterie cent adorateurs, entre autres, Condé, Nemours et le duc de Mecklenbourg, qui IVpousa en 1664. Elle mourut en 1695. Voyez sur elle V. Cousin, Madame de LonguevUU pendant la Fronde^ p. 78 et 74^ et p. i38 et suivantes.
3. -}- Mais comme il ne pouvoit aussi l'empêcher. {Ms, H^ rid, I et a.)
Vojrex plof haut, p. jio5 et p. s
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térét n'étoit pas * que Monsieur le Prince ou le Cardinal se rendit maître des affaires, mais seulement de fomenter le désordre entre eux pour se prévaloir de nos divisions. Le duc de Bouillon joignit ' encore son intérêt particulier à celui du public; et il espéroit de s'acquérir quelque mérite' envers la Reine* s'il contribuoit à retenir Monsieur le Prince dans Tobéissance*. Le duc de la Rochefoucauld ne pouvoit pas témoigner si ouvertement sa répugnance pour cette guerre • : il étoit obligé de suivre les sentiments de Mme de Longue ville, et ce qu'il pouvoit faire alors étoit d'essayer de lui faire désirer la paix; mais la conduite de la cour et celle de Monsieur le Prince fournirent bientôt des sujets de défiances de part et d'autre dont la suite a exposé l'Etat et tant ^ d'illustres maisons du Royaume'.
Pendant que les choses se disposoient de tous côtés à une entière rupture', Monsieur le Prince avoit envoyé quelque temps auparavant le marquis de Sillery ^^ en Flandres, sous prétexte de dégager Mme de Longueville et M. de Turenne des traités qu'ils avoient faits avec les Espagnols pour procurer sa liberté; mais en effet il avoit ordre de prendre des mesures avec le comte de Fuensaldagne et de pressentir quelle assistance il pour^
I. N'est pas. {Ms, B, réd. a.) 1. Joignoit. {Ms. if, rid, a.)
Dans son dcToir. (A&. H^ réd, i «fa
6. **La répugnance qu'il avoit pour cette guerre. (Ms. fT, réd. i.)
7. *Dont la suite a été funeste â TÉut et k Unt, etc. (Ms. B^ réd. I e/ a.)
8. D'illustres familles du Royaume, et expose à tous moments la plus grande et la plus ëclatanteifortune qu'on ait jamais vue sur la tête d'un sujet. {Ms, B^ réd, i.)
Sur Sillery, Tojrez plat haut, p. 197 et note
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roit tirer du roi d'Espagne, s'il étoit obligé de faire la guerre. Fuensaldagne répondit* selon la coutume ordinaire des Espagnols, et promettant en général beaucoup plus qu'on ne lui pouvoit raisonnablement demander, il n'oublia rien pour engager Monsieur le Prince à prendre les armes.
D'un autre côté, la Reine avoit fait une nouvelle liaison avec le 0)adjuteur*, dont le principal fondement éloit leur commune haine pour' Monsieur le Prince. Ce traité ^ devoit être secret par l'intérêt de la Reine et par celui des Frondeurs, puisqu'elle ne pouvoit attendre aucun service d'eux' que par le crédit qu'ils avoient sur le peuple, lequel ils ne pou voient conserver qu'autant qu'on les croyoit ennemis du Cardinal. Les deux partis rencontroient également leur sûreté à perdre Monsieur le Prince. Ota offrit * même à la Reine de le tuer, ou de l'arrêter prisonnier; mais elle eut horreur de cette pre-
I. **Rëpondit à cela. (Ms, H,réd. i
s. Le but avoue de Retz ëtait, on le sait, d*obtenir le chapeau de cardinal; son envie secrète, qu'il laissa Toir, était de succéder à Richelieu et à Mazarin dans le poste de premier ministre. Il joua donc un double jeu, qui consistait à essayer de renverser Tun par Tautre Condé et Mazarin, au profit de Monsieur, sous les auspices et sous le nom duquel il lui eût été plus aise de gouverner. Vojez le récit, soigneusement arrangé, des entrevues du Coadjuteur avec la Reine dans le tome III de ses Mémoires , p. 78 et suivantes, éd. Ch.; consultez d'autre part VJvU désintéressé sur la conduite de Mon» seigneur le Coadjuteur^ en date du 6 juillet 1 65 1, et la Lettre (même date) if un margmlUr de Paris à son curé, etc. {Choix de Afazarinades^ tome II, p. 259-177, et p. 277-292).
3. ** Étoit la haine commune qu'ils avoient pour. (Ms, JET, réd. I et 2.)
4. On en trouvera le texte dans Madame de Motteville, tome III,
5. ** Puisqu'elle n'en pouvoit attendre de service. (A/if. /T, réd. I et 2.)
On offroit. ÇHs. H^ réd. i e
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mière proposition, et consentit volontiers à la seconde^. Le G)adjuteur et M. de Lyonne se trouvèrent chez le comte de Mon trésor pour convenir des moyens d'exécuter cette entreprise ; ils demeurèrent d'accord qu'il la falloit tenter, sans résoudre rien pour le temps ni pour la manière de Texécuter*; mais, soit que M. de Lyonne en craignit les suites pour l'État, ou que, voulant empêcher, comme on l'en soupçonnoit ', le retour du Cardinal, il considérât la liberté de Monsieur le Prince comme le plus grand obstacle qu'on y pût apporter, il découvrit au maréchal de Gramont, qui étoit son ami ^, tout ce qui avoit été résolu contre Monsieur .e Prince chez le comte de Mon trésor. Le maréchal de Gramont usa de ce secret comme avoit fait M. de Lyonne : il le dit à M. de Chavigny, après l'avoir engagé, par toutes sortes de serments, de ne le point révéler ; mais M. de Chavigny en avertit à l'heure même Monsieur le Prince*. Il crut quelque temps qu'on faisoit courre le bruit de l'arrêter pour l'obliger à quitter Paris, et que ce seroit une foiblesse d'en prendre l'alarme : il voyoit avec quelle chaleur le peuple prenoit ses intérêts, et il se trouvoit* continuel-
. I. Retz raconte (tome III, p. 98 et 99, ëd. Ch.) qu^il ofTrit à la Reine de faire arrêter de nouveau Condë, mais qu'elle « n'y voulut jamais entendre. » Quant au projet d'assassinat, il le rejette à la charge du maréchal d'Hocquincourt et de la Reine elle-même, et il ajoute : c J'en eus horreur, et je suis obligé de dire, pour la yëritë, que Mme de Chevreuse n'en eut pas moins que moi. *• a. Voyez les Mémoires de Aett, ibidem ^ p. loa.
Voyant.... et se trouvant. {Ms. H, réd, i et a
MÉMOIRES. [i65i] 26^
lement* accompagné d'officiers' d'armée, de ceux de ses troupes, de ses domestiques et de ses amis particuliers. Dans cette confiance, il ne changea rien à sa conduite, que de n aller plus au Louvre; mais cette précaution ne le put garantir de s'exposer lui-même à ce qu'il vouloit éviter'; car il se trouva, par hasard, au 0>urs ^, dans le temps que le Roi y passoit en revenant
I. ** Incessamment. {Ids. H^réd, i
a. D^un très-grand nombre d'officiers. {Mt, H, réd. a.) — **D'un nombre infini d'officiers. {3Is, II, réd. i.)
3. **'Se le put garantir de se livrer lui-même entre les mains du Roi. {3fs. H, réd. i et 1.) Les éditions anciennes ajoutent : « par une imprudence qu'on ne peut assez blâmer. »
4. Le Cours de la Reine ^ ou le Promenoir des Parisiens, comme l'appelle une Mazarinade de 1649 {Bibliographie des Mazarinades^ n^ 836), était alors la promenade à la mode. Située sur les bords, de la Seine, entre les Tuileries et Cbaillot, c'était, dit V. Cousin {Société française au dix'Septième siècle, tome II, p. a85 et 386), c le rendez-vous du beau monde. On y arrivait par la porte de la Conférence, située au bout de la terrasse des Tuileries. La reine mère, Marie de Médicis, qui aimait cette promenade, lui donna son nom. Elle était d'abord fort champêtre, comme on peut le voir dans une petite gravure d'IsraSl Silvestre. Louis XIII, en i633, l'embellit; il démolit la vieille porte de la Conférence, qui tombait en ruine,, et en butit une nouvelle plus grande et plus ornée. Quand de la campagne on arrivait à Paris par cette porte, on avait un coup d'œil admirable, à gauche les Tuileries et leur magnifique jardin, à droite le cours de la Seine bordé de belles maisons, devant soi le Pont-Royal et le Pont-Neuf, et dans le fond , en perspective, l'étincelant clocher de la Sainte-Chapelle, la masse imposante destours Notre-Dame, et plus tard l'élégant et noble dôme du Val-de- Grâce. On éclaircit un peu le Cours-la-Reine, et on y pratiqua plusieurs allées. Ces allées, quoique très-soignées et entretenues avec on certain art, empruntaient un caractère rustique aux Champs- Elysées, qui étaient alors un bois touffu et assez sauvage. Comme il n'y avait pas de quai, on y jouissait mieux de la vue de la Seine et du mouvement de ses eaux fraîches et limpides. Il y avait fort peu de piétons; les dames y allaient, en voiture découverte, montrer la richesse et le bon goât de leur équipage et de leur toilette, et surtout s'y montrer elles-mêmes. Les hommes étaient à cheval.
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de la chasse, suivi de ses gardes et de ses chevaux légers. Cette rencontre, qui devoit perdre Monsieur le Prince, ne produisit^ aucun effet. Le Roi continua son chemin, sans que pas un de ceux qui étoient' auprès de lui osât lui donner de conseil ; et Monsieur le Prince sortit aussitôt du G>urs, pour ne lui donner pas le temps de former un dessein'. La Reine et les Frondeurs se consolèrent* d'avoir perdu une si belle occasion ', par Tespérance de la recouvrer bientôt.
Cependant les avis continuels qu on donnoit de toutes
rÎTalisant de lëgèretë et de grâce, paradant aux portières et complimentant les dames de leur connaissance. La promenade se prolongeait assez avant dans la soirëe ; puis, au retour, la haute compagnie allait se reposer et faire collation au jardin de Renard , situé à côte de la porte de la Conférence et à Textrémité des Tuileries.» — On trouvera dans le tome V du Grand Cyrus^ p. 874 « une description du Cours-la-Reine, tel qu'il était en i65o; par fiction, Paris s'appelle Suze et la Seine le fleuve Choaspe. Voyez aussi une description du Cours- la-Reine dans le Journal d^un pojrage à Paris en 1657-1658, publie par M. Faugère, i86a, in-8, p. 101. — On sait qu'il y avait, à l'autre extrémité de Paris, une autre promenade, U^s-fréquentée aussi à cette époque, nommée le Cours de la porte Stûnt' Antoine m
I. Ne produisit sur l'heure. {Ms. H, réd, i e/ a.) — Dans les anciennes éditions : « à l'heure ».
a. Pas un de ce qui étoit. {Ms, /f, réd, i et a.)
3. Le ms. H (réd. i et a) a de plus ici cette phrase : « On peut croire qu'ils furent surpris également d'une aventure si inopinée, et qu'ils connurent bientôt ce qu'elle devoit produire. » — Dans les anciennes éditions, le passage omis dans la rédaction définitive que nous donne le manuscrit D est plus long : « On peut croire qu'ils furent surpris également d'une si extraordinaire aventure, et qu'ils connurent bientôt après que chacun d'eux avoit fait une faute considérable : le Roi, de n'avoir pas pris sur-le-champ la résolution de l'arrêter, et Monsieur le Prince de s'être exposé en un tel péril sans l'avoir connu que lorsqu'il ne le pouvoit plus éviter. » — Voye» sur cette rencontre les Mémoires de Montglat, tome II, p. aSg et a^.
D'une si belle occasion p^dae. (Ifi. H^ réd, 1 et a
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parts à Monsieur le Prince commencèrent à lui persuader quon songeoit en effet à s'assurer de sa personne, et dans cette vue il se réconcilia avec Mme de Ix)ngue ville et avec le duc de la Rochefoucauld. Il fut néanmoins quelque temps sans prendre de nouvelles précautions *, quoi qu'on pût faire pour Ty résoudre' ; mais, après avoir résisté * à tant de conjectures apparentes et a tant d'avis certains, il fit, sur une fausse nouvelle, ce qu'il avoit refusé de faire par le véritable conseil de ses amis. Un soir, étant dans le lit, et causant encore avec VineuiP, celui-ci reçut' un billet d'un gentilhomme nommé le Bouchet, qui lui mandoit d'avertir Monsieur le Prince que deux compagnies des Gardes avoient pris les armes, et qu'elles alloient marcher vers le faubourg Saint-Germain. Cette nouvelle lui fit croire qu'elles dévoient investir l'hôtel de G)ndé ', au lieu qu'elles étoient seulement commandées^ pour faire payer les entrées aux portes de la Ville*. Il se crut obligé de monter
I. ** De nouvelles prëcautions pour s^en (ie, anc. ëd.) garantir, (il/j. H^ réd. I */ a.)
a. *Vj faire nfsoudre. {M*, if, réd, i.)
3. Enfin le hasard fit ce que Monsieur le Prince n'aToit pu faire. Après avoir rësistë. (Ms, H^ réd, s.) — Enfin la fortune, qui mêle souvent ses jeux dans les aventures des Princes, voulut qu'après avoir résiste. {Mê, H^ réd, i.)
4* Sur Yineuil, dont un long morceau, jusqu'ici publié sous le nom de la Rochefoucauld, se trouve à V Appendice de ce volume, voyez ci-après la iVo/ice placée en tête de cette partie de V Appendice,
5. De ses amis; car venant {en venant ^ réd. i) de se coucher, et causant encore avec Yineuil, celui-ci reçut. {Mt, H, réd. i et 2,)
6, Sur l'hôtel de G>ndé, voyez ci-dessus, p. 85, note 3. 7* ** Commandées alors. {Ms. if, réd, i et 3.)
8. Mme de Motteville (tome III, p. 367 et 368) rapporte que cVtait un capitaine des Gardes qui , « pour faire passer certaine provision de vins sans impôt, aroit mis de son chef une troupe de soldats à la porte Saint-Germain. » Cette porte, démolie en 1679, était au bout de la rue des Cordeliers, aujourd'hui rue de l'École-
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à cheval à Theure méme^, et étant seulement suivi de six ou sept de ses gens*, il sortit par le faubourg Saint- Michel', et demeura quelque temps dans le grand chemin pour attendre des nouvelles de M. le prince de G)nti, qu'il a voit envoyé avertir; mais une seconde méprise, plus vaine que la première, Tobligea d'abandonner son poste. Il entendit un assez grand nombre de chevaux qui marchoient au trot vers lui, et, croyant * que c'étoit un escadron qui le cherchoit, il se retira vers Fleury, près de Meudon*; mais il se trouva que ce n'étoit que des coquetiers ' , qui marchoient toute la nuit pour arriver à Paris'. Dès que M. le prince de G)nti sut que Monsieur son frère étoit parti, il en donna avis au duc de la Rochefoucauld, qui alla joindre Monsieur le Prince pour
de-Mëdecine. — Le cardinal de Retz (tome III, p. ia4, ^d. Ch.) dit aussi « que les gardes qui avoient passe par le faubourg Saint- Germain, n^ avoient été que pour faire entrer du rin sans payer les droits. »
I. Sur l'heure. {Ms. H, réd, i e/ a
a. Les mots de ses gens ne sont pas dans le ms. H, ni dans les anciennes éditions.
3. Il 7 avait une porte du même nom, dite plus anciennement Porte d^ Enfer ^ et qui a ëtë abattue en i684' Elle se trouvait au haut de la rue de la Harpe, remplacée saaintenant, dans cette partie, par le boulevard Saint-Michel. -» Les anciennes éditions, postérieures à 1688, donnent, à la suite des Mémoires^ le Manifeste de Monsieur le Prince contenant Us véritables raisons de sa sortie de Paris U 6 juillet i65i.
4. "^"^Il est vrai quHl entendit... : de sorte que, croyant. {Ms, H, réd, I.)
A cinq quarts de lieue sud-ouest de Paris
6. •}• Que ce n*étoit autre chose que des coquetiers. (Ms. H, réd» I.) — Dans les anciennes éditions, à partir de 1688 : « que ces troupes qui lui firent quitter le champ de bataille n*étoient autre chose que des coquetiers. »
7. Aventure aussi plaisante que celle des Bourguignons qui prirent des chardons pour des lances. Comines, chapitre xi du livre I de ses Mémoires, {Note de Fédition de 1689.)
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le suivre * ; mais il le pria de retourner à l'heure même à Paris, pour rendre compte' à M. le duc d'Orléans du sujet de sa sortie et de sa retraite à Saint-Maur'.
Ce départ de Monsieur le Prince produisit dans le monde ce que les grandes nouvelles ont accoutumé d'y produire, et chacun faisoit^ de différents projets'. L'apparence d'un changement donna de la joie au peuple, et de la crainte à ceux qui étoient établis^. Le G)adjuteur, Mme de Chevreuse et les Frondeurs crurent que Téloignement de Monsieur le Prince les unissoit avec la cour, et augmentoit leur considération par le besoin qu'on auroit d'eux. La Reine prévoyoit sans doute les malheurs qui menaçoient l'Etat; mais elle ne pou voit s'affliger de ce qui pou voit avancer '' le retour du Car-
I. Pour le suivre n'est pas dans le ms. H (rëd. i), ni dans les anciennes éditions.
a. *Pour rendre compte de sa part. {Ms, H, réd, i.)
3. Le départ de Monsieur le Prince pour Saint- Maur eut lieu dans la nuit du 5 au 6 juillet i65i. Vojez la Muze historique, lettre libre, p. i34* c MM. de Contj, de Nemours, de Bouillon, de Turenne, de la Rochefoucauld, de Richelieu et de la Mothe, dit Retz (tome m, p. 116 et 117, éd. Ch.), se rendirent en même temps auprès de lui. Il envoya M. de la Rochefoucauld à Monsieur pour lui donner part des raisons qui l'avoient obligé à se retirer. > Sur le rôle du duc de la Rochefoucauld, en cette occasion, yoyez aussi Mime de Motteville, tome III, p. 368 et 369. — Condé arriva le 6 au matin au château de Saint-Maur (-des-Fossés), situé dans une péninfole de la Marne, à deux lieues de Paris, à peu de distance du bois de Vincennes. Il avait été buti par Philibert de TOrme pour le cardinal Jean du Bellay, évéque de Paris, possédé ensuite par Catherine de Médicis, puis par Charlotte de la TrémouiUe, aïeule du grand Condé.
Ses projets différents. (Ms. JET, réd, i et
6. Retz (tome III, p. 116, éd. Ch.) parle aussi du c mouvement que la sortie de Monsieur le Prince fit dans tous les esprits. 1
7. De rien qui pût avancer. {Ms, H^ réd. i.) — Dans les anciennes éditions : « d'une guerre civile qui pouvoit avancer. »
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dinal. Monsieur le Prince craignoit les suites d^une si grande affaire, et ne pouvoit se résoudre d'embrasser un dessein si vaste*. Il se défioit de ceux qui le poussoient à la guerre, il en craignoit la légèreté, et il jugeoit bien qu'ils ne lui aideroient pas longtemps à en soutenir le poids ^. Il voyoit, d'autre part, que le duc de Bouillon se détachoit sans éclat de ses intérêts'; que M. de Turenne s'étoit déjà expliqué de n'y prendre désormais aucune part ^ ; que le duc de Longueville vouloit demeurer en repos, et étoittrop mal satisfait* de Madame sa femme pour contribuer à une guerre dont il la croyoit la principale cause*. Le maréchal de la Motte s' é toit dégagé
I. **Un si vaste dessein. {Ms, H, réd. i e/ a.) — Retz, dont le témoignage ne peut ôtre ici suspecte, dit de même (tome III, p. 114, ëd. Ch.) que Monsieur le Prince « ne s*étoit pas encore rësola k la guerre civile, à laquelle il est constant qu'il avoit une aversion mortelle. L'on a voulu blâmer son irrésolution, et je crois que Ton en doit plutôt louer le principe ; et je méprise au dernier point rinsolence de ces âmes de boue qui ont osé écrire et imprimer qu'un cœur aussi ferme et aussi éprouvé que celui de César ait été capable, en cette occasion, d'une alarme mal prise. Ces auteurs impertinente et ridicules mériteroient que l'on les fouettât publiquement dans les carrefours. »
9. **La pesanteur. {Mt, ZT, réd, i.) — Rapprochez du passage correspondant de Retz^ tome III, p. 118 et suivantes, éd. Ch.
3. Le duc de Bouillon ne songeait qu'à obtenir sa récompense de Sedan, et les voies violentes ne lui semblaient pas dorénavant les meilleures à suivre.
4. En réalité, Turenne, guéri des intrigues politiques, ne visait plus qu*à une chose, avoir le commandement des armées royales contre l'Espagnol, et il tenait l'œil fixé sur la cour.
5. *• Outre qu'il étoit trop mal satisfait. {Hs. iT, réd. i.)
6. Le duc de Longueville, qui avait pris une part si active à la première Fronde, ne se souciait point de quitter, a près de soixante ans, la grandeur paisible dont il jouissait dans son gouvernement de Normandie, qu'il avait été fort aise de retrouver, pour courir de nouveau les hasards de la guerre civile. En attendant le moment de se donner à la Reine, il employait tous ses efforts à se maintenir en équilibre et sans engagements entre la cour et Condé. Il voulait
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de la parole qu^il avoit donnée de prendre les armes ; et quelle que fût la raison de son changement, il dit qu*il n*avoit plus de prétexte de se plaindre de la cour, puisque le Tellier en étoit chassé, qui 4ui avoit seul attiré la persécution qu'il avoit soufferte * ; et enfin tant de raisons et tant d'exemples auroient sans doute porté Monsieur le Prince à suivre Tinclination qu'il avoit de s'accommoder avec la cour, s'il eût pu se confier à la parole du Girdinal'; mais l'horreur de la prison lui étoit encore trop présente pour s'y exposer sur la foi de ce ministre'.
d'ailleurs rompre la liaison de sa femme arec la Rochefoucauld, et, à rinstigation de Retz et de sa propre fille, Marie d^Orlëans, cpii fut plus tard duchesse de Nemours, il usait de toute son autorité pour la rappeler auprès de lui, comme le va redire notre auteur.
I. Le membre de phrase : « et quelle que fût.... qu'il aroit soufferte », manque dans le ms. H (rëd. i et a) et dans les anciennes éditions. — > Cette persécution était l'emprisonnement qui ayait suivi son échec devant Lérida.
s. S'il eût pu prendre confiance aux paroles du Cardinal. {Mt, H^ réd, 1 et %,)
3. On lit en note dans l'édition de 1804 : c II se trouve ici {dtms le ms. H) une correction fort heureuse, écrite de la main même de l'auteur*. Dans le manuscrit on avait mis : V horreur de la prison lui éioit encore trop présente^ pour s* exposer sur des gages dont sa propre expérience lui avoit si souvent fait connoîlre la valeur; et c'est la version qu'on a suivie dans Timprimé. M. de la Rochefoucauld a substitué par la suite à la dernière phrase (à la fin de la phrase) ces mots bien plus caractéristiques : sur la foi de ce ministre, » — - A cette remarque de l'éditeur de 1804 nous n^ajouterons qu'on mot : ladite leçon, qui forme la seconde rédaction du ms. H, se retrouve, sans rature, dans le manuscrit D, où elle est la première et unique rédaction, ce qui prouve une fois de plus que cette copie, conservée à la Roche-Guyon, contient réellement une version des Mémoires définitive et soigneusement revue par l'auteur.
• Noos n'aToiif pas \e mannscrit de Renonard, et ne pouvons vérifier ton dire par la comparaison avec les autographes de la Roehefooeanld. Dans le mt. U, cette correction est d*nne main ancienne^ de la même que tontes les antres.
* PrésenU, dans le ms. H, est nne oonection; la I09OB prinutÎTe est r^ eemtê»
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D'ailleurs Mme de Longueville, qui étoit tout de nouveau pressée par son mari de l'aller trouver en Normandie, ne pouvoît éviter ce voyage, si le traité de Monsieur le Prince s'achevoit*.
Parmi tant de sentiments contraires, le duc de la Rochefoucauld vouloit tout à la fois garantir Mme de Longueville d'aller à Rouen, et porter Monsieur le Prince à traiter avec la cour*. Les choses étoient néanmoins bien éloignées de cette disposition : Monsieur le Prince, peu d'heures après son arrivée à Saint-Maur, avoit refusé de parler en particulier au maréchal de Gramont, qui étoit venu de la part du Roi lui demander le sujet de son éloignement, le convier de retourner à Paris, et lui promettre toute sûreté. Monsieur le Prince lui répondit * devant tout le monde, que bien que le cardinal Mazarin fût éloigné de la cour, et que MM. Servien, le Tellier, et de Lyonne * se fussent retirés par ordre de la Reine ', l'esprit et les maximes du Cardinal y régnoient encore; et qu'ayant souffert une si rude et si injuste prison, il avoit éprouvé que son innocence ne suf-
I. ** Étoit achève. (Ms. H, réd. i
a. c L'inclination de Monsieur le Prince, dit Retz (tome III, p. ii3 et Ii4f ^d. Ch.), ëtoic très-éloignëe de la guerre cirile, et celle de M. de la Rochefoucauld, qui gourernoit Mme de Longueville et M. le prince de Conti, ëtoit toujours portée à la négociation. » U ajoute (p. II 8) : t M. de la Rochefoucauld.... étoit dans la faction ce que M. de BuUion avoit été autrefois dans les finances. M. le cardinal de Richelieu disoit que celui-ci employoit douze heures du jour à la création de nouveaux offices et les douze autres à leurs suppressions; et Matha appliquoit cette remarque à M. de la Rochefoucauld, en disant qu'il faisoit tous les matint une brouillerie, et que tous les soirs il travailloit à un rhabillement : c^étoit son mot. »
Par Tordre de la Reine. (Ifi. H^ réd. i ff a
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fisoitpas* pour établir sa sûreté; qu'il espéroit de la trouver dans sa retraite, où il conserveroit les mêmes sentiments qu*il avoit fait paroitre tant de fois pour le bien de rËtat et pour la gloire du Roi. Le maréchal de Gramont fut surpris et piqué de ce discours*. Il avoit cru entrer en matière avec Monsieur le Prince, et commencer quelque négociation entre la cour et lui ; mais il ne pouvoit pas raisonnablement se plaindre que Monsieur le Prince refusât d'ajouter foi aux paroles qu'il lui venoit porter pour sa sûreté, puisque M. de Lyonne lui avoit confié la résolution qu'on avoit prise chez le comte de Montrésor de l'arrêter une seconde fois. Madame la Princesse, M. le prince de Conti et Mme de Longueville se rendirent à Saint -Maur aussitôt que Monsieur le Prince ; el, dans les premiers jours, cette cour ne fut pas moins remplie ' de personnes de qualité que celle du Roi. Tous les divertissements même s^y rencontrèrent pour servir à la politique, et les bals, les comédies, le jeu, la chasse, et la bonne chère y attiroient un nombre infini de ces gens incertains ^ qui s'offrent toujours au commencement des partis', et qui les trahissent ou les abandonnent d'ordinaire selon leurs craintes ou leurs intérêts. On jugea néanmoins que leur nombre pouvoit rompre les mesures qu'on auroit pu
I. N^^toît pas suffisante. {Bfs. H, réd, i
a. Le marëchal de Gramont, le môme qui, au commencement de l'ann^ i65f (voyez plus haut, p. aSa), avait été chargé d'aller «a Havre « amuser les princes d*une fausse négociation », se vengea de sa déconvenue, lorsqu*iI fut revenu vers la Reine, en donnant, comme dit Retz (tome III, p. i3o, éd. Ch.), c à son voyage et à sa n^ociation un air de ridicule, » et en appelant rassemblée de Saint-Maur les états de la ligue,
Aux eommencements des partis. (Mt. 17, réd. i et
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prendre d'attaquer Saint-Maur, et que cette fonle, mutile et incommode en toute autre rencontre, pouvoit servir en celle-ci et donner quelque réputation aux affaires. Jamais la cour n'a voit été agitée de tant d'intrigues différentes ^ Les pensées de la Reine, comme je Tai dit, se bomoient au retour du Cardinal. Les Frondeurs proposoient celui de M. de Chàteauneuf, et il leur ' étoil nécessaire à beaucoup de desseins; car, étant une fois rétabli, il pouvoit plus facilement traverser sous main ceux du Cardinal, et occuper sa place, s'il venoit à tomber'. Le maréchal de ViUeroy contribuoit, autant qu'il lui étoit possible, à y disposer la Reine ; mais cette affaire, comme toutes les autres, ne pouvoit se résoudre sans le consentement du Cardinal.
Pendant qu'on attendoit ses ordres à la cour sur les choses présentes, Monsieur le Prince balançoit encore sur le parti qu'il de voit prendre, et ne pouvoit se déterminer ni à la paix ni à la guerre. Le duc de la Rochefoucauld, voyant tant d'incertitude, crut se devoir servir de cette conjoncture pour porter Monsieur le Prince à écouter avec plus de facilité des propositions d'accommodement, dont il sembloit que Mme de Longueville essayoit de le détourner. Il eût voulu aussi ^ la pouvoir garantir d'aller en Normandie; et rien ne convenoit mieux à ces deux desseins que de la disposer à s'en aller à Mourond '. Dans cette pensée, il fit voir à Mme
I. ** Partagée de tant de diverses intrigues. (Jfi. iT, réd. i e# a.) — La rëd. i ajoute : ** « qu'elle Tëtoit alors. » 3. Leur n^est pas dans le ms. H (rëd. i et s).
3. Et, s'il Tenoit à tomber, occuper sa place. [Ms, H^ rid, a.)
desiroit aussi. {Ms, H, réd
5. Sur Mourond, Toyez ci-dessus, p. 178, note 6. — c Mme de LongneTille, dit Retz (tome III, p. lao, ëd. Ch.), sur le tout touloit en des moments raccommodement, parce <[ue M. de la Rochefoucauld le sonhaitoit, et desiroit, en d'autres, la rupture, parce
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de Longueville qu*il n y avoit que son éloignement de Paris qui pût satisfaire Monsieur son mari ^ et rompre ' le voyage qu*elle craignoit ; que Monsieur le Prince se pouvoit aisément lasser de la protection qu'il lui avoit donnée jusqu'alors, ayant un prétexte aussi spécieux que celui de réconcilier une femme avec son mari, et surtout s'il croyoit s'attacher par là M. le duc de Longueville; de plus, qu'on l'accusoit de fomenter elle seule* le désordre ; qu'elle se trouveroit responsable en plusieurs façons, et envers Monsieur son frère et envers le monde ^, d'allumer une guerre dans le Royaume, dont les événements seroient funestes à sa maison' ou à l'État, et qu'elle avoit presque un égal intérêt ' à la conservation de l'un et de l'autre. Il lui représentoit encore que les excessives dépenses que Monsieur le Prince seroit obligé de soutenir ne lui laisseroient ni le pouvoir ni peut-être la volonté de subvenir à la sienne, et que, ne tirant rien de M. de Longue ville, elle se trouveroit réduite à une insupportable nécessité; qu'enfin, pour remédier à tant d'inconvénients, il lui conseilloit de prier Monsieur le Prince de trouver bon que Madame la Princesse, M. le duc d'Engliien et elle, se retirassent à Mourond, pour ne l'embarrasser point dans une marche précipitée, s'il se trou voit obligé de partir, et pour
qu'elle Tëlolgnoit de Monsieur son mari, qu'elle n'a^oit jamais aime, mais qu'elle avoit commence A craindre depuis quelque temps. •
A sa famille. {Ms, H, réd. i
6 ** Presque également intérêt. {Ms, JSf, réd, i.)
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n^avoir pas aussi le scrupule de participer à la périlleuse résolution qu'il alloit prendre, ou de mettre le feu. dans le Royaume par une guerre civile, ou de confier sa vie, sa liberté et sa fortune à la foi douteuse du cardinal Mazarin. Ce conseil fut approuvé par Mme de Longueville^, et Monsieur le Prince voulut qu'il fût suivi bientôt après.
Le duc de Nemours commencoit à revenir de son premier emportement', et, bien que toutes ' ses passions subsistassent encore, il ne s'y laissoit pas emporter avec la même impétuosité qu'il avoit fait d'abord. Le duc de la Rochefoucauld se servit ^ de cette occasion pour le faire entrer dans ses sentiments. Il lui fit connoitre que leurs intérêts ne pou voient jamais se rencontrer dans une guerre civile ; que Monsieur le Prince pouvoit bien détruire leur fortune par de mauvais succès, mais qu'ils ne pouvoient ' presque jamais se prévaloir des bons, puisque la diminution de l'État eauseroit aussi nécessairement leur ruine ' ; que, comme Monsieur le Prince avoit peine à se résoudre de prendre les armes, il en auroit encore plus à les quitter, s'il les prenoit''; qu'il ne trouveroit pas aisément sa sûreté à la cour après l'avoir offensée, puisqu'il ne l'y pouvoit pas rencontrer sans avoir encore rien fait * contre elle ;
I. ** ApprouTë de Mme de LongueTÎlIe. {IHs. H, réd, i tt a.) 9. Voyez ci-dessus, p. aSg et la note i.
3. Toutes n*est pas dans le ms. H (rëd. a). — « M. de Nemoiin, dit Retz (tome lit, p. 119, ëd. Ch.), amoureux de Mme de Châtillon, trouYoit dans la crainte de s'en éloigner des obstacles aux mouTements que la viracité de son uge, plutôt que celle de son humeur, lui pouroit donner pour Taction. »
San* aroir rien fait. {Jds. J/, réd. a
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qu^ enfin, outre ce qu'il avoit* à ménager dans Thumeur * de Monsieur le Prince', il devoit* considérer qu'en l'éloignant de Paris, il s'en cloignoit aussi lui-même et mettoit sa destinée entre les mains de son rival".
Ces raisons trouvèrent le duc de Nemours disposé à le» recevoir, et, soit qu'elles lui eussent donné des vues qu'il n'avoit pas", ou que, par une légèreté ordinaire aux personnes de son âge '', il se portât à vouloir le contraire de ce qu'il avoit voulu, il se résolut de contribuer à la paix avec le même empressement qu'il avoit eu jusques alors pour la guerre, et prit des mesures' avec le duc de la Rochefoucauld pour agir de concert dans ce dessein ^^
La Reine étoit alors de plus en plus animée contre Monsieur le Prince ; les Frondeurs cherchoient à se venger de lui par toutes sortes de moyens, et cependant ils perdoient leur crédit parmi le peuple, par l'opinion qu'on avoit de leur liaison avec la cour. La haine du G)adjuteur éclatoit particulièrement contre le duc de la Rochefoucauld : il lui attribuoit la rupture ^' du mariage
I. Outre tout ce qu*il y avoit encore. (Af/. H, réJ. 1 ei 2.) a. ^'^ Dans Phumeur difficile. (Ms. H, réd. i.)
3. Vojez les maximes auxquelles renvoie, dans la Table du tome I, le mot Humeur (dans le sens de disposition d'esprit ou de caractère).
Qu'il n'avoit pas encore. {Ms. H^ réd. i
7. Il était ne en i6a4 ^^ avait par conséquent un peu plus de vingt-sept ans.
8. Jusque-là..., et prit des mesures pour cela. {Ms. 17, réd, i.)
9. ** Dans ce même dessein. {Ms. ff, réd. i et a.) — Retz (tome lU, p. 118, ëd. Ch.) dit en observateur aussi fin qu'expérimente : « Aussitôt que Monsieur le Prince fut à Saint-Maur, il n*y eut pas un homme dans son parti qui ne pensât à s*accommoder avec la cour, et c*est ce qui arrive toujours dans les affaires dont le chef est connu pour ne pas aimer la faction. >
lo. **I1 lui attribuoit, comme j*ai dit, la rupture. {Ms, B,réd. i.]
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de Mlle de Chevreuse, et, croyant ^ toutes choses permises pour le perdre, il n'oubUoit rien pour y engager ses ennemis par toutes sortes de voies extraordinaires'. Le carrosse du duc de la Rochefoucauld Ait attaqué trois fois de nuit', sans qu'on ait pu savoir quelles gens y avoient part. Cette animosité^ ne Tempêcha pas néanmoins ' de travailler pour la paix' conjointement avec le duc de Nemours. Mme de Longue ville même y donna les mains, dès qu'elle fut assurée d'aller à Mourond ; mais les esprits étoient trop échauffés pour écouter la raison, et tous ont éprouvé à la fin que personne n'a bien connu ses véritables intérêts''. La cour même, que la fortune a soutenue, a fait souvent des fautes considérables ; et l'on a vu, dans la suite, que chaque parti s'est plus maintenu par les manquements de celui qui lui étoit opposé, que par sa bonne conduite.
Cependant Monsieur le Prince employoit tous ses soins pour justifier ses sentiments envers le Parlement et envers * le peuple * ; et, voyant que la guerre qu'il alloit entreprendre manquoit de prétexte^®, il essayoit d'en
I. Et il en ëtoit si transporté que, croyant. (Ms^ By réd, i.) 9. Dans les anciennes éditions : a par des roies extraordinaires et honteuses, i
Ses intentions vers.... et vers. {Ms. i/, réd. i
9. Voyez, dans Mme de MotteviUe (tome III, p. 373-37$), la Lettre du prince de Condé au Parlement^ en date du 7 juillet i65i.
10. Mazarin avait supprimé le principal en t*éloignant provisoirement.
MÉMOIRES. [i65i] 277
trouver dans le procédé de la Reine, qui avoit rappelé auprès d'elle MM. Servien et le Tellier, après les avoir éloignés en sa considération*, et il essayoit de persuader que leur retour étoit moins pour Toffenser que pour avancer celui du Cardinal. Ces bruits semés parmi le peuple y faisoient quelque impression. Le Parlement étoit plus partagé que jamais : le premier président Mole étoit devenu ennemi de Monsieur le Prince, croyant qu'il avoit contribué à lui faire ôter les sceaux', pour les donner à M. de Chàteauneuf. Ceux qui étoient gagnés de la cour se joignoient à lui ; mais la conduite des Frondeurs étoit plus réservée : ils n'osoient paroître bien intentionnés pour le Cardinal, et toutefois ils le vouloient servir en effet'.
Les choses étoient en ces termes lorsque Monsieur le Prince quitta Saint-Maur pour retourner à Paris* : il crut être en état, par le nombre de ses amis et de ses créatures, de s'y maintenir contre la cour, et que cette conduite fière et hardie donneroit de la réputation à ses affaires. Il fit partir en même temps Madame la Princesse, M. le duc d'Enghien et Mme de Longueville pour aller à Mourond, dans la résolution de
I. A sa considëration. {Ms, H^réd. i et ^.) — « A aa recommandation, » dans les éditions anciennes. « Pour l'amour de lui, » dit Mme de Motteville, tome III, p. 46a.
3. Nommé garde des sceaux le 3 ayril i65 1 , Mole avait été destitué quelques jours après ; il fut réintégré au mois de septembre suivant dans ces fonctions, qu'il remplit jusqu'à sa mort (3 janvier i656).
3. Il avait été convenu, entre le Cardinal et les principaux Frondeurs, que ceux-ci feraient « semblant d'être mal avec lui, » comme dit Mme de Motteville, tome III, p. 4>4* Voyez ci-après, p. apa, note 6.
4. Le ai juillet, Condé revint prendre sa place au Parlement « sur les buit beures du matin, dit Retz (tome III, p. 187, éd. Ch.], accompagné de M. de la Rochefoucauld et de cinquante ou soixante gentilshommes. »
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les y aller joindre bientôt*, et de passer en Guyenne, où Ton étoit disposé à le recevoir. Il a voit envoyé le cdtnte Ae Tavannes ' en Champagne, pour y commander ses troupes qui servoient dans Tarmée, avec ordre de les faire marcher en corps à Stenay', aussitôt qu*il le lui xnanderoit. Il a voit pourvu à ses autres places, et avoit deux cent mille écus d'argent comptant : ainsi ^ il se préparoit à la guerre, bien qu'il n'en eût pas encore entièrement formé le dessein. II essayoit néanmoins, dans cette vue, d'engager des gens de qualité dans ses intérêts, et, entre autres, le duc de Bouillon et M. de Turenne.
Ils étoient l'un et l'autre particulièrement amis du duc de la Rochefoucauld , qui n'oublia rien pour les faire prendre * le même parti qu'il se voyoit déjà obhgé de suivre. Le duc de Bouillon lui parut irrésolu, désirant de trouver * ses sûretés et ses avantages, se défiant presque également de la cour et de Monsieur le Prince, et voulant voir l'affaire engagée avant que de se déclarer''. M. de Turenne, au contraire, lui parla toujours d'une même manière depuis son retour de Stenay. Il lui dit que Monsieur le Prince ne l'avoit ménagé sur rien •depuis sa liberté*, et que, bien loin de prendre ses me-
I. ** Bientôt après. (Afj. //, rêd, i
a. Jacques de Saulx, comte de Tavannes, petit-fils du maréchal
ûe ce nom, grand bailli de Dijon, premier gentilhomme du prince
de Condë. Il a laissé des Mémoires^ qui iront depuis la prison des Prin-
.ces jusqu*en i653 et dont la meilleure édition est celle de M. Mo-
reau, Bibliothèque elzévirienne^ Paris, i858, in-S®.
Auparavant que de se déclarer. (Jlfr. H^ réd, i
8. Après son retour de Paris, (ilfi. J7, réd, a.) '~~ **Depau ton oretour à Paris. (Jf/. if, réd, i.)
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sures de concert avec lui, et de lui faire part de ses desseins, il s'en étoit non-seulement éloigné, mais avoit mieux aimé laisser périr les troupes ^ qui venoient de combattre pour sa liberté', que de dire un mot pour lenr faire donner des quartiers d'hiver. Il ajouta encore qu'il avoit aOecté de ne se louer ni de ne se plaindre ' de Monsieur le Prince, pour ne pas donner lieu ^ a des éclaircissements dans lesquels il ne vouloit pas entrer ; qu'il croyoit n^avoir rien oublié pour servir Monsieur le Prince ' ; mais qu'il prétendoit aussi que l'engagement où il étoit entré avec lui ^ avoit dû finir avec sa prison, et qu'ainsi il pouvoit prendre des liaisons selon ses inclinations ou ses intérêts ''. Ce furent les raisons par lesquelles M. de Turenne refusa de suivre une seconde fois la fortune de Monsieur le Prince. Le duc de Bouillon*, qui vouloit éviter de s'expliquer*, se trouvoit bien embarrassé pour s'empêcher de répondre précisément. Monsieur le Prince et lui avoient choisi pour médiateur entre eux le duc de la Rochefoucauld'*; mais, comme ce dernier jugeoit bien*' qu'un emploi ''comme celui-là est toujours délicat parmi des gens qui doivent convenir sur
I. Mais eDCore il avoit mieux aime laisser périr les troupes de M. de Turenne. (Jfi. H^ réd. i et a.)
a. -j- Pour lui. {Mt, If, rid. i e/ a.)
De sVxpliquer arec lui. (Jf/. H, réd. i et a
10. ** Avoient choisi le duc de la Rochefoucauld pour être diatear entre eux. {Ms, /f, réd. j et a.)
II. Hais comme il jugeoit bien. (If/. H, réd. i.) la. **Qa'im poste. (Ms, U^ réd, 1 et a.)
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tant de différents articles et si importants^, il les engagea à se dire eux-mêmes, en sa présence, leurs sentiments, et il arriva, contre l'ordinaire de semblables éclaircissements, que la conversation finit sans aigreur, et qu'Ds demeurèrent satisfaits Tun de l'autre sans être liés ni engagés à rien.
Il sembloit alors que le principal but de la cour et de Monsieur le Prince fût de se rendre le Parlement favorable. Les Frondeurs affectoient d'y paroître* sans autre intérêt que celui du public; mais, sous ce prétexte, ils choquoient Monsieur le Prince en toutes choses, et s'opposoient directement à tous ses desseins. Dans les commencements, ils Taccusoient encore avec quelque retenue ; mais, se voyant ouvertement appuyés de la cour', le G)adjuteur trouva de la vanité à paroître ennemi déclaré de Monsieur le Prince*, et dès lors non-seulement il s'opposa, sans garder des mesures*, à tout ce qu'il proposoit*, mais encore il n'alla plus au Palais sans être suivi de ses amis et d'un grand nombre de gens armés. Un procédé si fier'' déplut avec raison à Monsieur le Prince, et il ne trouvoit pas moins insupportable d'être obligé de se faire suivre au Palais, pour disputer le pavé ' avec
I. ** Tant d^importants et différents articles. {àfs.B^ réd. i era.) a. **Dc paroître. (itf>. H^ réd. i et a.)
3. Il y a dans Tédition de 1804 ^ppt^jré au singulier; mais le palrticipe est bien au pluriel dans nos deux manuscrits et dans les anciennes éditions, et il forme un membre de phrase absolu se rapportant aux Frondeurs.
4. L'édition de 1688 rapproche de ce passage ce mot de Tacite {Histoires^ livre II, chapitre lui) : Ut magnls inimieiti'u claresceret^ « pour cpi'il brillât par de grandes inimitiés. »
Ce procédé trop fier. {Ms. H, réd, i
8. C'est le mot de Retz lui-même dans ses Mémoires^ tome IH, p. ai3, éd. Ch.
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le G>adjuteur, que d'y aller seul et d'exposer ainsi sa yie et sa liberté entre les mains de son plus dangereux ennemi. Il jugea néanmoins qu'il devoit^ préférer sa sûreté à tout le reste, et il résolut enfin de n aller plus au Parlement sans être accompagné de tout ce qui étoit dans ses intérêts.
On crut que la Reine étoit bien aise' de voir naître ce nouveau sujet de division entre deux personnes ' que dans son cœur elle haïssoit presque également, et qu'elle imaginoit assez quelles en pourroient être les suites pour espérer d'être vengée de l'un par l'autre et de les voir périr tous deux. Elle donnoit néanmoins toutes les apparences de sa protection au Coadjuteur , et elle voulut qu'il fût escorté par une partie des gens d'armes et des chevaux légers du Roi, et par des officiers et des soldats du régiment des Gardes^. Monsieur le Prince
I. n crut néanmoins devoir. (>/f. Hj réd, i et 9.) a. On crut {bien, rëd. 1) que la Reine fut bien aise. {Ats, H^ rid, I et a.)
Entre deux hommes. {^Ms, H^ réd. i
4. Le récit de la Rochefoucauld manque ici de précision et de clarté. Dès le 17 août, la Reine avait envoyé au Parlement un acte d'accusation contre Monsieur le Prince, acte qui tendait à le faire déclarer rebelle et criminel d'État. C'était le ai août que le Parlement devait statuer à ce sujet ; et la Reine , craignant que Tacharnement des partis ne donnât lieu à quelque conflit dans la salle du Palais, avait en effet mis, pour ce jour-là, à la disposition du Coadjuteur une garde de gendarmes et de chevau-légers, commandée par les maréchaux d'Albret et de Schomberg, et qui a^ait pour mot de ralliement Notre-Dame. Retz avait en outre pris, de son propre chef, d^autres précautions qui sentent assez le guet-apens : c Comme j'avois habitude avec les buveticrs, dit-il (tome III, p. ai4 ^t ai5, éd. Ch.)y je (i% couler dès le soir (ao août) dans les buvettes quantité de gens à moi, par lesquelles la salle du Palais se trouvoit ainsi, même tans que Ton s'en aperçût, presque investie de toute part. Comme j'avois résolu de poster le gros de mes amis à la main gauche de la salle en jr entrant par les grands degrés, j'avois mis dans une des chambrât des Consignations trente des gentilshommes du Vexin,
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étoit suivi d'un gi*and nombre de personnes de qualité, de plusieurs officiers d'armée, et d'une foule de gens de toutes sortes de professions, qui ne le quittoient plus^ depuis son retour de Saint-Maur. Cette confusion de gens de différents partis, se trouvant tous ensemble dans la grande salle du Palais, fit appréhender au Parlement de voir arriver un désordre qui les pourroit' tous envelopper dans un même péril et que personne ne seroit capable d'apaiser*. Le Premier Président, pour prévenir le mal, résolut de prier Monsieur le Prince de ne se plus faire* accompagner au Palais'. Il arriva même un jour ' que M. le duc d'Orléans ne s'y étant point trouvé', et que Monsieur le Prince et le G)adjuteur s'y étant rendus avec tous leurs amis, leur nombre et l'aigreur qui paroissoit dans les esprits augmentèrent * de
qui deToient, en cas de combat, prendre en flanc et par derrière le parti de Monsieur le Prince. Les armoires de la buTette de la quatrième, qui rëpondoit dans la grand*cbambrc, étoient pleines de grenades; enfin il est vrai que toutes mes mesures étoient si bien prises, et par le dedans du Palais et par le dehors , où le pont Notre-Dame et le pont Saint-Michel, qui ëtoient passionnes pour moi, ne faisoient qu'attendre le signal, que, selon toutes les apparences du monde, je ne de vois pas être battu, m Vojez aussi les Mémoires de Guy Joii, tome I, p. 217 et suivantes.
Augmenta. {Ms. H^ réd, i e/ s*) " ^^ anciennes éditions
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beaucoup la crainte du Premier Président. Monsieur le Prince dit même quelques paroles piquantes, qui s^adressoient au G)adjuteur; mais il y répondit sans 8^ étonner ^, et osa dire publiquement que ses ennemis ne raccoseroient pas au moins d'avoir manqué à ses promesses, et que peu de personnes se trouvoient aujourd'hui exemptes' de ce reproche, voulant désigner 'par là Monsieur le Prince et lui reprocher tacitement la rupture du mariage de Mlle de Chevreuse, le traité de Noisy>, et Tabandonnement des Frondeurs quand il se réconcilia a^ec le Girdinal ^.
Ces bruits semés dans le monde par les partisans du Coadjuteur, et renouvelés encore avec tant d'audace devant le Parlement assemblé et en présence de Monsieur le Prince, le dévoient trouver sans doute plus sensible à cette injure, qu'il ne le parut alors : il fut maître * de son ressentiment et ne répondit rien au Coadjuteur';
ont aussi 1« singulier, mais, à partir de 1688, elles remplacent et Vaigreur par apte raigreur.
I. Vojez les Mémoires de Retz^ tome III, p. 117, éà, Ch., et ceux de Goj Joli, tome I, p. ai 9.
a. Exempts^ au masculin, dans le ms. H (réd. i et a).
Distinguer. (Jf/. H^ rèd. a
4. Ce passage a étë fort abrëgë dans le manuscrit D, ainsi que dans les deux rédactions du ms. H. Voici la leçon des anciennes éditions : « Il d^ignoit par là Monsieur le Prince, et lui reprochoit non-seulement d^avoir manqué aux engagements qu'il avoit pris avec les Frondeurs pour le mariage de son frère avec Mlle de Clierreusc, mais encore («7 ailégttott ^ i66a-88) le voyage de Noisy, lorsque M. le prince de Contj, Mme et Mlle de Longueville , et MM. de Retz j jetèrent les fondements de la guerre de Paris, et que Monsieur le Prince promit de se mettre à leur tête, non pas pour chaiaer le Cardinal, selon Tintention publique, mais seulement pour faire sa condition meilleure arec lui, et avoir ainsi le mérite de le garantir du mal qu'une cabale si puissante lui pouvoit fidre. 9
Aa discours da Coadjuteur. (M*, H, réd, i et
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mais, en même temps, on vint avertir le Premier Président que la grand salle étoit remplie de gens armés, et qu'étant de partis si opposés^, il n* étoit pas possible qu il n'arrivât quelque grand malheur, si on n'y apportoit un prompt remède'. Âloi*s le Premier Président dit à Monsieur le Prince que la 0)mpagnie lui seroit obligée, s'il lui plaisoit de faire retirer tous ceux quiTavoient suivi; qu'on étoit assemblé pour remédier aux désordres de l'État et non pas pour les augmenter, et que personne ne croiroit' avoir la liberté entière d'opiner tant qu'on verroit le Palais, qui devoit être l'asile de la justice; servir ainsi de place d'armes. Monsieur le Prince s'offrit sans hésiter de faire retirer ses amis, et pria le duc de la Rochefoucauld de les faire sortir sans désordre. En même temps, le Ck>adjuteur se leva; et, voulant que l'on crût qu'il le falloit traiter d'égal avec Monsieur le Prince en cette rencontre*, il dit qu'il alloit donc de son côté faire la même chose ', et, sans attendre de réponse, sortit de la grand chambre pour aller parlera ses amis*. Le duc de la Rochefoucauld, indigné '' de ce procédé, marchoit huit ou dix pas derrière
I. Des partis si opposes. (M^t. H^ réd, i et a.) — Dans les anciennes éditions : «< et qu'étant {qui étante i66a-88) picpiës dans des intérêts si opposés. »
9. **Si on n'y apportoit promptement du remède. {3fs. U^ rid, i.]
E^ ce rencontre. (3ff. H^ réd. i et a
5. Qu'il alloit donc faire faire la même chose. [Mi. H^ réd. i.)
6. Il est intéressant de comparer le récit du Coadjuteur arec celui de la Rochefoucauld. Retz, devenu humble et clainroyant après coup, avoue (tome III, p. ai 8, éd. Ch.) qu^il commit ce jourlà deux sottises c en un demi-quart d'heure; » car, dit-il, « il n'est jamais permis à un inférieur de s'égaler en parole à celui à qui il doit du respect, quoiqu'il s'y égale dans l'action, et il Test aussi peu qu'à un ecclésiastique de confesser qu'il est armé, même quand il Test. 1
Aigri. (Afi. H^ réd, i «/ a
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lui, et il étoit encore dans le parquet des huissiers, lorsque le G>adjuteur étoit déjà arrivé dans la grand salle. A sa vue, tout ce qui tenoit son parti mit Tépée à la main sans en savoir la raison , et les amis de Monsieur le Prince firent aussi la même chose ^; chacun se rangea du côté qu'il servoit, et, en un instant, les deux troupes ne furent séparées que de la longueur de leurs épées, sans que, parmi un si grand nombre de braves gens, animés par tant de haines différentes et par tant d'intérêts contraires, il s'en trouvât aucun qui allongeât un coup d'épée, ou qui tirât un coup de pistolet. Le Coadjuteur, voyant un si grand désordre, connut le péril où il étoit, et voulut, pour s'en tirer, retourner* dans la grand chambre ; mais, en arrivant à la porte de la salle par où il étoit sorti, il trouva que le duc de la Rochefoucauld s'en étoit rendu le maître'. Il essaya de l'ouvrir avec eflTort, mais, comme elle ne s'ouvroit que par la moitié, et que le duc de la Rochefoucauld la tenoit, il la referma en sorte, dans le temps que le Coadjuteur rentroit, qu'il l'arrêta ayant la tête passée du côté du parquet des huissiers et le corps dans la grand salle. On pouvoit croire que cette occasion tenteroit le duc de la Rochefoucauld, après tout ce qui s' étoit passé entre eux, et que les raisons générales et particulières le pousseroient à perdre son plus mortel ennemi, puisqu'avec la satisfaction de s'en venger, il vengeoit encore Monsieur le Prince des paroles audacieuses qu'on venoit de dire contre lui. Le duc de la Rochefoucauld
I. Retz (tome m, p. 319, ëd.Ch.), Mme deMotteTÎHe (tome III, p. 4^8) et Guj Joli (tome I, p. a 19 etsao) s'accordent à dire que ce furent les gens de Monsieur le Prince qui tirèrent les premiers
s. Et Toulut s'en retirer et retourner. (Mi, iSf, réd, i et a.) 3. ** S'en étoit rendu maître. (lf#. if, réd. x et a.)
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trouvoit juste aussi que la vie du Gmdjuteur répondh de révénement du désordre qu'il avoit ému, et duquel le succès auroit sans doute été terrible ; mais, considérant qu'on ne se battoit point dans la salle, et que de ceux qui étoient amis du G>adjuteur dans le parquet des huissiers, pas un ne mettoit Tépée à la main pour le défendre, il n'eut pas le même prétexte pour l'attaquer qu'il auroit eu si le combat eût été commencé en quelque endroit^. Les gens même de Monsieur le Prince qui étoient près du duc de la Rochefoucauld ne sentoient pas de quel poids étoit le service qu'ils pouvoient rendre à leur maître * ; et enfin l'un, pour ne vouloir pas faire une action qui eût paru cruelle, et les autres, pour être irrésolus dans une si grande affaire, donnèrent temps à Champlàtreux ', fils du Premier Président, d'arriver, avec ordre de la grand chambre de dégager
I . Tout ce passage est, dans le ms. H et dans les anciennes éditions, plus indëcis par Tidëe et embarrasse par la forme; il semble que la Rochefoucauld, sentant tout Todieux de sa conduite, ne sache trop à quel tour s'arrêter: c Outre la satisÊiction de s'en venger en vengeant Monsieur le Prince des paroles audacieuses qu*il venoit de dire contre lui, on pouvoit croire encore qu'il" ëtoit juste que la vie du Coadjuteur répondit de Tëvënement du désordre qu^il avoit ému, et duquel le succès pouvoit être apparemment terrible ; mais le duc de la Rochefoucauld, considérant qu'on ne se battoit point dans la salle, et que de ceux qui étoient amis du Coadjuteur dans le parquet des huissiers, pas un ne mettoit l'épée à la main pour le défendre, il crut (ainsi U crut, réd. i) n'avoir pas le même prétexte de se venger de lui, qu'il auroit eu si, etc. » (Ms. H, réd. i et a.)
a. A leur maître en ce rencontre. {Ms, if, réd. i et a.) — Renouard a changé ce en cette,
3. Jean-Ëdouard Mole, seigneur de Champlàtreux, d'abord conseiller honoraire, puis, en 1648, maître des requêtes au parlement de Paris, fut reçu président à mortier en 1657; il mourut en i68a. Voyez sur lui l'ouvrage de M. de Barante, le Parlemêni et la FromU, 1859, in-8«, p. 399 et 4oo-
MÉMOIRES. [i6Si] 287
le G>adjuteur, ce qu'il fit, et ainsi il le retira du plus grand péril où il se (i!it jamais trouvé ^ . Le duc de la Ro-* chefoucauld, le voyant entre les mains de Qiamplàtreux, retourna dans la grand chambre prendre sa place, et le G>adjuteur y arriva dans le même temps, avec le trouble qu'un péril tel que celui * qu'il venoit d'éviter lui devoit causer. Il commença par se plaindre à l'assemblée de la violence du duc de la Rochefoucauld. Il dit qu'il avoit été près d'être assassiné, et qu'on ne l'a voit tenu à la porte que pour l'exposer à tout ce que ses ennemis auroient voulu entreprendre contre sa personne. Le duc de la Rochefoucauld, se tournant vers le Premier Président, répondit qu'il falloit sans doute que la peur eût ôté au Coadjuteur la liberté de juger de ce qui s'étoit
I. RapprochezdurëcitdeRetz (tomelll, p. 3i8 etaiQ, ëd.Ch.): c Comme je mis le pied sur la porte du parquet, j'entendis une fort grande rumeur dans la salle, de gens qui crîoient aux armes. Je me touIus retourner pour voir ce que cVtoit, mais je n*en eus pas le temps, parce que je me sentis le cou pris entre les deux battants de la porte, que M. de la Rochefoucauld avoit fermée sur moi, en criant à MM. de Colignj et de Ricousse de me tuer. Le premier se contenta de ne le pas croire ; le second lui dit qu'il n'en avoit point d'ordre de Monsieur le Prince. Mon trésor, qui étoit dans le parquet des huissiers avec un garçon de Paris, appelé Noblet, qui m'étoit affectionné, soatenoit un peu un des battants, qui ne lais* soit pas de me presser extrêmement. M. de Champlutreux , qui ëtoit accouru au bruit qui se faisoit dans la salle, me voyant en cette extrémité , poussa avec vigueur M. de la Rochefoucauld. Il lui dit que c'étoit une honte et une horreur qu'un assassinat de cette nature ; il ouvrit la porte et il me fit entrer. » — Guy Joli (tome I, p. 33 1) rapporte, de son côté, que le duc delà Rochefoucauld, lorsqu'il tenait le Coadjuteur dans la porte, « dit au sieur de Chavagnac, ami de Monsieur le Prince, qu'il falloit tuer ce b.... là, et qu'il le poignardât. Ce gentilhomme dit qu'il n'en feroit rien, et qu'il étoit là pour le service de Son Altesse , mais non pour assassiner personne, et qu'il le poignardât lui-même, s'il le vouloit. »
9. **Avec tout le trouble qu'un accident comme celui, etc. {Mt, H^ réd. I.)
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passé ^ ; qu*autremeDt il auroit vu ' qu^il n'avoit pas eu dessein de le perdre, puisqu'il ne Tavoit pas fait, ayant eu longtemps sa vie entre ses mains; qu'en effet il s'étoit rendu maître de la porte et Tavoit empêché de rentrer, mais qu il ne s'étoit pas cru obligé ' de remédier à sa peur en exposant Monsieur le Prince et le Parlement à une sédition, que ceux de son parti avoient émue ^ en le voyant arriver. Ce discours fut suivi de quelques paroles aigres et piquantes, qui obligèrent' le duc de Brissac, beau-frère du duc de Retz^, de répondre; et le duc de la Rochefoucauld et lui résolurent de se battre le jour même sans seconds; mais, comme le sujet de leur querelle étoit^ public, elle fut accordée, au sortir du Palais, par M. le duc d'Orléans".
I. S'ëtoit passé dans ce rencontre. {Ms, iT, réJ. i.) ~~ Dans ce moment. (Mi. H, rid. i.)
Que ses gens avoient émue. {Ms. U^ réd. i
5. Paroles aigres et piquantes qu'il lui dit publiquement, qui obligèrent, etc. {Ms. iT, réd. i.)
6. Louis de Cossé, duc de Brisée, mort en 1661. Il avait épousé en 1645 une cousine du Coadjuteur, cette même Mlle de Scepeaux, Marguerite de Gondi, dont Retz parle dans ses Mémoires^ tome I, p. 93 et suivantes. — Le duc de Retz, dont il est ici question, était le frère aîné du Coadjuteur, Pierre de Gondi : voyez ci-dessus, p. 14 If note 4, et les Mémoires de ReU^ tome I, p. i43, note i.
Fut. {Ms. H, réd. i et a
8. Retz raconte (tome III, p. 314 et 335, éd. Ch.) qu'il accu|^U Rochefoucauld de l'avoir voulu faire assassiner, et que le duc lui répondit : t Traître, je me soucie peu de ce que tu deviennes. » — Il ajoute : c Je lui repartis ces propres mots : a Tout beau, notre t ami la Franchise (nous lui avions donné ce quolibet dans notre c parti); vous êtes un poltron (je mentois, car il est assurément fort c brave), et je suis un prêtre : le duel nous est défendu. > M. de Brissac, qui étoit iounédiatement au-dessus de lui, le menaça de coups de bâton ; il menaça M. de Brissac de coups d'éperoni. Messieurs les présidents, qui crurent avec raison que ces dits et redit»
MÉMOIRES. [i65i] 289
Cette afiaire, qui apparemment^ devoit avoir tant de suites, finit ^ ce qui pouvoit le plus contribuer au désordre ' ; car le G)adjuteur évita de retourner au Palais, et ainsi ne se trouvant plus où étoit Monsieur le Prince, il n'y eut plus lieu de craindre un accident pareil ^ a celui qui avoit été si près d'arriver. Néanmoins, comme la fortune règle les événements' plus souvent que la conduite des hommes, elle fit rencontrer Monsieur le Prince et le Coadjuteur dans le temps qu'ils se cherchoient le moins, mais dans un état*, à la vérité, bien différent de celui où ils avoient été au Palais ; car un jour "^ que Monsieur le Prince en sortoit avec le duc de la Rochefoucauld, dans son carrosse, et suivi d'une foule innombrable de peuple, il rencontra la procession de Notre-Dame", et le Coadjuteur revêtu de ses habits pontificaux, marchant après plusieurs châsses et reliques. Monsieur le Prince s'arrêta aussitôt pour rendre un plus grand respect' à l'Église, et le Coadjuteur, con-
ëtoient un commencement de querelle qui alloit passer an delà des paroles, se jetèrent entre nous. »
I . Renouard a remplace la leçon du ms H : apparemment , par selon les apparences.
a. **DeToit produire tant de suites, finit même. {Ms, if, réd, i.)
3. c Ainsi finit, dit Retz (tome III, p. aa5, éd. Ch.)« cette matinée qui faillit à abîmer Paris. »
Et en un état. {Ms. if, réd. i
7. Le la août, c*est-à-dire le lendemain même de la fameuse séance où les choses avaient été sur le point de tourner au tra-
8. La procession dite de la Grande- Confrérie «c composée, dit Retz (tome III, p. i3i, éd. Ch.), de trente ou quarante curés de Paris, et.... toujours suirie de beaucoup de peuple. »
9. Après plusieurs châsses et reliques qu'on pcnrtoit. D'abord Monsieur le Prince s'arrêta pour rendre plus de respect. {Ms. H y réd. I.) — Déférence y au lieu de respect ^ dans les anciennes éditions.
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tinuant son chemin sans s'émouvoir, lorsqu'il fut vis-àvis de Monsieur le Prince, lui fit une profonde révérence, et lui donna sa bénédiction et au duc de la Rochefoucauld aussi. Elle fut reçue de Tun et de Tautre avec toutes les apparences de respect, bien que nul des deux^ ne souhaitât qu'elle eût l'effet que le G>adjuteur pouvoit désirer^. En même temps', le peuple qui suivoit le carrosse de Monsieur le Prince, ému d'une ^ telle rencontre, dit mille injures au G)adjuteur, et se préparoit à le mettre en pièces si Monsieur le Prince n'eût fait descendre ses gens pour apaiser le tumulte*.
I. **Pas un des deux. (Ms. H^ réd, i et
a. Voyez Retz^ tome III, p. a3i et a3a, éà.. Ch., et la Mtae historique^ lettre 34* : Partializée (p. i5o et i5i). Cette rencontre eut lieu, « assez près, dit Retz, des Conieliers » (place actuelle de TÉcolede-Médecine); c dans la rue du Paon,» dit Guy Joli (tomel, p. aa5). Le Prince retournait à l'hôtel de Condë, et la procession sortait des Cordeliers pour aller à la Madeleine de la Cite.
3. **Quele Coadjuteur desiroit. En ce même temps. (Ms. H^ réd. j et a.)
Ému par une. {Ms, H, réd. i et a
5. ** Pour apaiser le (ce, anc. ëd.) tumulte et remettre cbacun «en son devoir. {Ms, U^ réd, i.)
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[Août i65i à mars i652.]
Cependant, tout contribuoit' à augmenter les défiances et les soupçons de Monsieur le Prince : il voyoit que la majorité du Roi alloit rendre son autorité absolue; il connoissoit Taigreur de la Reine contre lui, et voyoit bien que, le considérant comme le seul obstacle au retour du Cardinal, elle n'oublieroit rien pour le perdre ou pour l'éloigner. L'amitié de M. le duc d'Orléans lui paroissoit un appui bien foible et bien douteux pour le soutenir dans des temps si difficiles, et il ne pouvoit croire qu'elle fût longtemps sincère, puisque le Coadjuteur avoit toujours beaucoup de crédit auprès de lui. Tant de sujets de craindre pouvoient avec raison augmenter les défiances de Monsieur le Prince, et l'empêcher de se trouver au Parlement le jour que le Roi y devoit être déclaré majeur; mais tout cela n'auroit pas été capable de le porter' encore à rompre avec la cour
I . Blntrc cette partie des Mémoires et la précëdente, il y a, dam le ms. H, un blanc de quatre lignes ; il n*j a aucun intervalle dans notre manuscrit D de la Roche-Gujon ; on lit seulement en marge ce titre, de la main de Fannotateur : Guerre de Guienne. Renouard •e trompe en disant que ce morceau manque dans toutes les éditions imprimées antérieures à la sienne, c'est-à-dire à 1804* Cela n^est ▼rai que des éditions de i66a-i688; il est dans les suivantes, qui lui donnent le même titre que le manuscrit D. — Nous n'avons pas besoin d'avertir que, vu Tabsence de cette partie des Mémoires dans la première série des anciennes éditions, il n'y aura lieu, en tête des variantes, qu'à un seul astérisque.
a. * Tontes cboses contribuoient. {Ms. H, réd, i.)
N'auroit pu le porter. (ACr. if, réd, i
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et à se retirer dans ses gouvernements*, si on eût laissé les choses dans les termes où elles étoient, et si on eût continué aie retenir* par Fespérance de quelque négociation.
M. le duc d'Orléans vouloit empêcher une rupture ouverte, croyant se rendre nécessaire aux deux partis, et voulant presque également éviter de se brouiller avec Tun et avec Tautre'. Mais la Reine étoit d'un sentiment bien contraii*e : nul retardement ne pouvoit satisfaire son esprit irrité, et elle recevoit toutes les propositions d'un traité comme autant d'aitifices pour faire durer Téloignement du Cardinal. Dans cette vue, elle proposa de rétablir M. de Chàteauneuf dans les afiaires ^, de redonner les sceaux au premier président MoIé *, et les finances à M. de la Vieu ville *. Elle crut avec raison que le
T . Outre le gouvernement de Gujenne, il avait celui de Berri et de plusieurs villes et châteaux dans diverses provinces, s. A l'amuser. {Mt, H, réd. i.) — De Pamuser. {Ane. éd.)
Il fut fait chef du conseil : vojez Guy Joli, p. as
5. Ils lui furent rendus en effet, mais il demeura en même temps, jusqu'en avril i653, à la tête du Parlement, «< où il r^ussissoit fort bien, dit Guj Joli (tome I, p. aaS et aag), au lieu qu'il ëtoit tout à fait neuf aux affaires du cabinet. »
6. Charles, marquis, puis duc de la Vieuville, avait d<^jà été surintendant, de janvier i6a3 à août i6a4- Il fut fait duc et pair en décembre i65i et mourut en janvier i653. — Voyez, dans Mmu de Motteville (tome III, p. 4^4 ^^ suivantes), les articles accordés c entre le cardinal Mazarin, Chàteauneuf, le Coadjuteur, et la duchesse de Chevreose. » On s'assurait de Retz en lui promettant « toutes ks paroles et expéditions nécessaires pour la nonkination du Roi au cardinalat, et pour la charge de ministre d'État..., pour en jouir incontinent après la tenue des états généraux, n'étant pas à propos que cela se fasse auparavant. » De ces deux promesses, la seconde, on le voit, n'était qu'un leurre. Quant à Mme de Chevreuse, on lui faisait sa part en stipulant que Paul Mancini, un des neveux de Mazarin, épouserait sa fille, après avoir été nommé duo de Nerers ou duc de Rethelois et gouvemeitr de Provence.
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choix de ces trois ministres, eDDemis particuliers de Monsieur le Prince , achèveroit de lui ôter toute espérance d'accommodement , et ce dessein eut bientôt le succès qu'elle desiroit^ Il fit connoitre à Monsieur le Prince qu'il n'avoit plus rien à ménager avec la cour, et lui fit prendre en un instant toutes les résolutions qu'il n^avoit pu prendre* de lui-même. Il s'en alla à Trie', chez le duc de Longueville, après avoir écrit au Roi les raisons qui l'empéchoient de se trouver auprès de sa personne le jour de sa majorité *, et lui fit donner sa lettre par M. le prince de Conti, qu'il laissa à Paris pour assister à la cérémonie. Le duc de la Rochefoucauld y demeura aussi sous le même prétexte ; mais c'étoit en effet pour essayer de conclure avec le duc de Bouillon, qui avoit fait de nouvelles propositions', par lesquelles il ofiroit de se déclarer pour Monsieur le Prince, et de joindre à ses
I . * Ce dessein eut aussi bientôt le succès qu*clle aroit souhaite. (Ms. B, réd. I.)
a. "^Ët aTança ainsi en un moment toutes les résolutions qu'il n'avoit pas prises. (3fs. H^ réd, i.)
3. En effet il alla à Trie. {Ms. H, réd, i.) — Sur Trie, voyez ci-dessus, p. 161 et note 5. Le duc de Longuerille j avait un château. Mme de Motteville (tome III, p. 433) appelle ce voyage c une petite course à la campagne. »
4. Cette majorité fut dëclarëe le 7 septembre dans un lit de justice. Louis XIV, ne le 5 septembre i638, entrait dans sa quatorlième année. Sur les fêtes qui célébrèrent la majorité du Roi, voyez la relation de Mme de Motteville, tome III, p. 4^7 et suivantes, Guy Joli, tome I, p. a3a et a33, et dans le Choix de MazarinadeSy tome II, p. 3 10 et suivantes, la pièce intitulée : tes Particularités Jês cérémonies observées en la majorité du Roi, avec ce qui s^est fait et passé au Parlement, le Roi séant en son lit de justice. — La Reine, indignée de l'absence du premier prince du sang, dit au Coadjuteur, ai nous en croyons son témoignage (tome III, p. 349* éd. Ch.), ces propres mots : c Monsieur le Prince périra, ou je périrai. 1
5. Sur de nouvelles propositions qu'il lui fit. {Ms, H, réd, i et a.)
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intérêts M. de Turenne, le prince de Tarente* et le marquis de la Force ', aussitôt que Monsieur le Prince auroit été reçu dans Bourdeaux, et que le Parlement se seroit déclaré pour lui en donnant un arrêt d'union. Le duc de la Rochefoucauld lui promit pour Monsieur le Prince les conditions qui suivent :
De lui donner la place de Stenay' avec son domaine, pour en jouir aux mêmes droits que Monsieur le Prince , jusqu'à ce qu'il lui eût fait rendre Sedan , ou qu'il l'eût mis en possession de la récompense que la cour lui avoit promise pour l'échange de cette place ;
De lui fournir une somme d'argent, dont ils conviendroient, pour lever des troupes et pour faire la guerre;
De le faire recevoir dans Bellegarde, avec le commandement de la place ;
De lui céder ses prétentions sur la ^ duché d'Albret ', et de ne point faire de traité sans y comprendre l'article du rang de sa maison *.
X. Henri-Charles de la Trëmouille, prince de Tarente et de Talmond, duc de Thouars; il aTait épousé en 1648 la fille du landgrave Guillaume Y de Hesse, l'amie et la voisine, en Bretagne, de Mme de Sëvignë. Après la Fronde, il se retira en Hollande jusqu'en i655. Il mourut à Thouars en 1671. Vojez, dans V Histoire du Poi" ton de Thibaudeau (tome H, p. ii3 et suivantes), le chapitre intitule : Les seigneurs itAmhoise et de la TrémoUle^ princes de Tarente.
a. Armand de Caumont, mort en 167$, fils aine de Jacques de Caumont, maréchal de la Force (vojez ci-dessus, p. 174, note 1], et maréchal lui-même en iGSa.
Les anciens éditeurs et celui de 1804 ont changé U en le
5. La sirerie d'Albret, réunie au duché de Bourbon en i548i depuis érigée en duché-pairie (i55o) en faveur d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret , était devenue, depuis Henri FV, partie du domaine royal.
6. Tel est Tordre dans lequel le manuscrit D de la Roche-Gujon
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Le duc de la Rochefoucauld lui proposoit encore d'envoyer M. de Turenne à Stenay, Qermont* et Damvilliers , pour y commander les vieilles troupes de Monsieur le Prince qui s'y dévoient retirer*, lesquelles, jointes à celles que les Espagnols y dévoient envoyer de Flandres, feroient occuper le même poste à M. de Turenne que Mme de Longueville et lui avoient tenu ' durant la prison des Princes^. Il eut charge de Monsieur le Prince de lui dire ensuite que son dessein étoit de laisser M. le prince de 0)nti, Mme de Longueville et M. de Nemours à Bourges et à Mourond , pour y faire des levées et se rendre maître du Berry , du Bourbonnois , et d'une partie de TAuvergne, pendant que * Monsieur le
donne ces articles; dans le ms. H (r^d. i et i) et dans les anciennes éditions, rarrangement est autre. Voici celai du ms. H :
c De lui donner la place de Stenaj, etc.;
« De lui cëder ses prétentions sur la duché d'Albret ;
« De le faire recevoir dans Bellegarde, etc.;
« De lui fournir une somme dWgent, etc.;
« Et de ne point faire de traité, etc. »
I . Clermont en Argonne, dans le département de la Meuse, ainsi que Stenaj et Damyilliers.
a. Retz (tome III, p. a54i ^d. Ch.) dit que Monsieur le Prince remit à M. de Turenne f un ordre signé de sa main, par lequel il ordonnoit à la Moussaje, qui commandoit pour lui dans Stenaj, de lui remettre la place, » et il ajoute « que la première nouTclle qu'il eut après cela de M. de Turenne fut qn*il alloit commander l'armée du Roi. »
Y aToient tenu. (Ms. /T, réd. i et a
4. c Mme de Longueville était restée quelque temps à Stenay arec Turenne, occupée à dénouer rengagement qu'ils avaient contracté avec l'Espagne pour la délivrance des Princes, et a négocier une trêve qui devait frayer la route k la paix générale tant désirée. Rappelée par les vœux pressants de sa famille, elle avait quitté Stenay le 7 mars (i65i), avant d'avoir achevé son ouvrage,... et elle était arrivée le i3 à Paris. » (V. G)usin, Madame de LonguevUU pendant la Fronde, p. 4.)
Cependant que. (M$» H, rid, i et
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Prince iroit à Bourdeaux, où il étoit appelé par le Parlement et par le peuple , et où les Espagnols lui foumîroient des troupes, de Targent et des vaisseaux, suivant le traité du marquis de Sillery avec le comte de Fuensaldagne , pour faciliter la levée des troupes qu'il devoit aussi faire en Guyenne; que le comte du Dognon * entroit dans son parti, avec les places de Brouage, de Ré , d'OIeron et de la Rochelle ; que le duc de Richelieu feroit la même chose , et feroit ses levées en Xaintonge et au pays d'Âunis; que le maréchal de la Force feroit les siennes en Guyenne, le duc de la Rochefoucauld en Poitou et en Ângoumois, le marquis de Montespan' en Gascc^e, M. d'Ârpajou* en Rouergue, et que M. de Marchin, qui commandoit Tarmée de Catalogne, ne manqueroit pas de reconnoissance ^.
I. Louis Foucault de Saint-Germain Beaupré, comte do Dognon, ou du Daugnion. U sVtait installé de son propre chef dans le gouTemement de Brouage, après la mort du duc de Maillé Brezé, dont il j était le lieutenant. Il fut promu an maréchalat en i653y et mourut en iBSg. Voyez sur lui les Souvenirs du règne de Louis XI V^ par le comte de Cosnac, tome I, p. 317-319.
a. Henri- Louis de Pardaillan de Gondrin, marquis de Montespan, qui épousa en i663 Françoise- Athénaîs de Rochechouart, dont on connaît la liaison (i 668-1 683) arec Louis XIV.
3. Louis, marquis de ScTerac, duc d'Arpajon (i65i), était lieutenant général; il mourut en 1679.
4. Lors de Temprisonnement de Condé en i65o, le comte de Marsin, dont l'attachement à Monsieur le Prince était connu, a^ait été arrêté. Rendu à la liberté en même temps que ce dernier, après une détention de treize mois, il aTait recouvré, grâce k loi, son commandement en Catalogne. Retz raconte (tome III, p. 960, éd. Ch.) que, lorsque Condé prit le chemin de Guyenne, la Reine pensa tout de suite à gagner Marsin, et qu'elle lui envoya les patentes de rice-roi de Catalogne, qu'il détirait fort, en y ajoutant toutes sortes de promesses pour Tavenir; mais ces faveurs arrivèrent trop tard. Marsin, averti à temps de la marche de Monsieur le Prince, s*était déjà jeté dans le Languedoc avec ce qu'il avait pu débaucher de •es troupes.
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Tant de belles apparences fortifièrent le duc de Bouillon dans le dessein de s* engager ' avec Monsieur le Prince, et il en donna encore sa parole au duc de la Rochefoucauld, aux conditions que j'ai dites '. Cependant Monsieur le Prince ne put engager si avant le duc de Longueville, ni en tirer ' aucune parole positive, quelques instances^ qu'il lui en pût faire, soit par irrésolution, soit parce qu'il ne vouloit pas appuyer un parti que Madame sa femme avoit formé, ou soit qu'il crût qu'étant engagé avec Monsieur le Prince, il seroit entraîné plus loin qu'il n' avoit accoutumé d'aller*.
Monsieur le Prince ne pouvant rien obtenir de lui, se rendit à Chantilly, où il apprit que de tous côtés on prenoit des mesures contre lui, et que, malgré les instances de M. le duc d'Orléans, la Reine n' avoit pas voulu retarder de vingt-quatre heures la nomination des trois ministres. Voyant donc les choses en ces termes, il crut ne devoir pas balancer à se retirer dans ses gouvernements. Il en donna avis dès l'heure même * à M. le duc d'Orléans, et manda à M. le prince de Conti et aux ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, de se rendre le lendemain à Essaune ^, pour prendre ensemble le chemin de Mourond. Ce départ, que tout le monde
I. *Dan$ le dessein qa*il a^oit de s^engager. (Ms, H^ réd, x.) 9. Aux conditions que j'ai dëjà dit. (Jtf#. U^ réd. i.) 3. Et il n'en put tirer. {Jât, U^ réd, i.) 4* Quelque instance. (Ms, H, réd. t et 9.)
5. Nous avons déjà cite (p. iio, note x) le mot de Retz sur le duc de Longueyille : c C'ëtoit Thomme du monde qui aimoit le mieux les commencements de toutes affaires. » — De faisoit naitre sans cesse des obstacles, a dit plus haut (p. 1 14) la Rochefoucauld, et se repentoit de s'être engage. •
6. Et dès l'heure même il en donna ayis. {JUs. J7, réd. i et 9.)
7. Ou plutôt, comme portent le ms. H et les ancieniiet ëditîoiit, Essonne, sur la rivière du même nom, bourg de l'Ue-de-France (Seine-et-Oise), k huit lieues de Paris.
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prévoyoit depuis si longtemps, que Monsieur le Prince jugeoit nécessaire à sa sûreté, et que la Reine avoit même toujours souhaité, comme un acheminement an retour du Cardinal, ne laissa pas d'étonner les uns et les autres. Chacun se repentit d'avoir porté les choses ^ au point où elles étoient, et la guerre civile leur parut alors avec tout ce que ses événements ont d'incertain et d'horrible*. Il fut même au pouvoir de M. le duc d'Orléans de se servir utilement de cette conjoncture, et Monsieur le Prince demeura un jour entier à Augerville *, chez le président Perraut, pour y attendre ce que Son Altesse Royale^ lui en voyeroit proposer; mais, comme les moindres circonstances ont d'ordinaire trop de part aux plus importantes affaires, il arriva en celle-ci que M. le duc d'Orléans ayant disposé la Reine à donner satisfaction * à Monsieur le Prince sur l'établissement des trois
I. * D'aToir mis les choses. {Ms. H, réd. i
9. *Avec tout ce que ces (ses^ anc. ëd.) ëvifnements ont d*horrible et d'incertain. (Ifr. iT, réd. i et a.) — La Rochefoucauld était de ceux qui se repentaient secrètement d*avoir porte les choses à ce point, c Le duc de la Rochefoucauld, dit Mme de MotteTille (tome III, p. 44S)f •••• ayoit de Paversion à la guerre, mais il la Touloit, parce que Mme de Longueville la souhaitoit passionné» ment. » Nous avons eu déjà Toccasion de montrer ce qu*il j a d*exagéré dans la thèse de V. Cousin, qui nous représente Mme de Longueville toujours à la remorque de la Rochefoucauld. Voyez à ce sujet la Notice biographique^ en tête du tome I.
3. Âugerville-la-RiTière, dans la Tallée de l'Essonne (Loiret); le président Perrault, intendant de Condé, j avait une maison de plaisance. Dans les anciennes éditions le mot est écrit AngervilU^ mais le ms. D porte hien Augeryille^ et dans le ms. H le correcteur a changé, d'une manière bien marquée, Vn qu'avait mise le copiste, en u. Au reste, il paraîtrait que le mot a encore aujourd'hui la double orthographe : M. Joanne, dans son Dictionnaire des communes^ le donne deux fois : à Angebvillb et à Augebyillb. Voyez ci-après (p. ^99, note 4) le passage cité de Guy Joli.
4* Ce que M. le duc d'Orléans. {Ms, Hy réd. i et ^.)
A donner la satisfaction. [Ms. H^ réd. i
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ministres , il ne voulut pas prendre la peine de le lui écrire^ ^e sa main à Theure même, et différa d'un jour* de lui en donner avis : ainsi, au lieu que Croissy ', qui lui devoit porter cette dépêche, l'eût pu joindre à Augerville encore incertain du parti qu'il devoit prendre et en état d'entendre à un accommodement, il le trouva arrivé à Bourges ^, où les applaudissements des peuples et de la noblesse avoient tellement augmenté ses espérances qu'il crut que tout le Royaume alloit imiter cet exemple et se déclarer pour lui*.
I. *De lui écrire, (il//. H, réd, i «f a.) a. * Différa un jour. {Ms, Hy réd, a.)
3. Et qu'ainsi, au lieu que CroiMj. (Ms, /T, réd, i «/ a.) — U s'agit ici de Fouquet de Croissj, conseiller au parlement de Paritt un des plus zélés partisans de Condé, auteur d'un libelle, en forme de lettres contre Mazarin, publié en 1649, sous ce titre : U Cour~ rier du temps ^ apportant ce qui se passe de plus secret en la cour des princes de P Europe: voyez la Bibliographie des Mazarinades, tome I, p. a47 et a48, et le Ckoix de Mazarinades^ tome I, p. 5o7-5i4*
4. Selon Guj Joli (tome I, p. a33 et a34), le maréchal de Gramont envoya un courrier à Condé « pour l'avertir de ne se pat éloigner davantage, et il lui expliquoit par une lettre qu'il 7 avoit encore espérance d'accommodement. Le courrier confondant Augerville avec Ângerville (situés, le premier dans r arrondissement de PithipierSf le second dans P arrondissement d'Étampes), prit le chemin de ce dernier lieu. Ce détour fut cause que S. A. Monsieur le Prince ne reçut la dépêche qu'au moment qu'il alloit partir d'Augerville. Monsieur le Prince, après l'avoir lue, dit à ceux qui étoient auprès de lui que, si elle étoit arrivée un peu plus tôt, elle l'auroit arrêté, mais que, puisqu'il avoit le cul sur la selle, il n*en descendroit pas pour des espérances incertaines. > Retz (tome III, p. a5a, éd. Ch.) afl&rme que le messager avait pour instruction d'arriver trop tard.
5. Le récit, très-succinct, de la Rochefoucauld a besoin d'être complété ici par celui de Retz. Il j eut une entrevue entre Monsieur le Prince et Croissy. Condé fit bon accueil à l'envoyé de la cour, et prêta l'oreille aux propositions fallacieuses que celui-ci lui transmettait. On invitait le Prince à demeurer en paix dans un de •es gouvernements, avec promesse qu'il n'y serait point inquiété,
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Le voyage de Croissy étant donc devenu mutile ^, Monsieur le Prince continua le sien, et arriva à Mourond, où Madame la Princesse et Mme de Longueville Tattendoient. Il y demeura un jour' pour voir la place, qu'il trouva très-belle' et au meilleur état du monde. Ainsii toutes choses* étant disposées^ à fortifier ses espérances, et à flatter son nouveau dessein, il ne balança plus * à faire la guerre, et * ce jour-là même il dressa une ample instruction pour traiter avec le roi d'Espagne, où furent compris ses plus particuliers et ses plus considérables amis. M. Lesnet fut choisi pour cette négociation''. Ensuite Monsieur le Prince donna de l'argent à Monsieur son frère et à M. de Nemours, pour faire leurs levées dans les provinces voisines, et les ayant laissés à Mourond avec Mme de Longueviile, il y laissa M. de Vi-
jiuqu*à la prochaine eonTOcation des ëtats génénnx, Retz ajoute (tome m, p. 157, ëd. Gh.) que Condë ëtait indëcit, mais qa*il fut porte à la guerre par ceux de son entourage, et notamment par Mme de LongucTille, que le ftintôme irrite du duc son mari pour» sniTait toujours. Vojez aussi Mme de MottevUle^ tome III, p. 446.
De sorte qu*il ne balança plus. {Ms, JST, réd, i
6. Ce qui précède, depuis les mots : « D 7 demeura, 1 manque dans les anciennes éditions.
7. Ce fut le 1 octobre que Lenet partit pour l'Espagne : Tojex set Mémoires inédits ^ 3« partie (collection Michaud, tome II, 3« s^e, p. 5a8). Ses négociations amenèrent le traité de Madrid, signé le 6 novembre i65i entre Monsieur le Prince et le roi d*Elspagne, Philippe rV. — V. Cousin {Madame de Longueviile pendant la Fronde^ Ap^ péndice^ p. 388 et suivantes) donne, à* aLprè^le Portefeuille iln prince de Candé (Bibliothèque nationale. Fonds français, n* 6731), le texte de ce traité, et la minute du plein pouvoir remis à Lenet. Cette minute est tout entière écrite de la main de la Rochefoucauld ; la signature du duc figure au bas de la pièce à côté de celle de Condë, de Contj, du duo de Nemours et de Mme de Longueviile.
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neuil^ intendant de la justice', pour commencer de le- Ter la taille sur le Berry et le Bourbonnois, et lui recommanda particulièrement de ménager la ville de Bourges, afin de la maintenir' dans la disposition où elle étoit*. Après avoir donné ses ordres ', il partit le lendemain de Mourond, avec le duc de la Rochefoucauld, chez qui il passa* et où il trouva' beaucoup de noblesse, dont il fut suivi, et se rendit ' avec assez de diligence à Bourdeaux, où Madame la Princesse et M. le duc d*Enghien arrivèrent bientôt après*. Il y fut reçu de tous les corps de la ville avec beaucoup de joie, et il est malaisé de dire si ces peuples bouillants et accoutumés à la révolte furent plus touchés de Tcclat de sa naissance et de sa considération'*, que de ce qu'ilsle considéroient comme le plus puissant ennemi du duc d'Ëpemon^^. Il trouva dans la même disposition le Parlement, qui donna ^' en sa faveur tous les arrêts qu'il put désirer^*.
se rendit. (Bfs. H, réd. i
9. Le prince de Condë arriva à Bordeaux le la septembre 1 65 1; sa femme et son fils, puis son frère et sa sœur y arrivèrent vert la fin d^octobre.
10. *De sa naissance et de sa réputation. (Ms, if, réd. i e/ 1.)
I I . La popularité de Condë en Guyenne venait en grande partie de ee qu'en 1648 et 1649 i^ s^^ait usé de son crédit, alors tout-puissant auprès de la Reine et de Mazarin, pour soutenir la province dans ses démêlés avec l'impérieux gouverneur d*Epemon.
la. *11 trouva le Parlement dans la même disposition cl il (et qui^ anc. éd.) donna. (ATr. H, réd. i et i.)
i3. Le parlement de Bordeaux adressa au Roi une longue remontrance, qui fut expédiée, avec la demande dWion, à tous les par-
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Des commencements si favorables firent croire à Monsieur le Prince qne rien ne le pressoit tant, ni ne loi étoit si important, que de prendre ^ tous les revenus du Roi à Bourdeaux, et de se servir de cet argent pour feire promptement ses levées, jugeant bien que la cour marcheroit à lui en diligence, avec ce qu'elle auroit de troupes, pour ne lui donner pas le temps de mettre les siennes sur pied. Dans cette vue, il distribua son argent à tous ceux qui étoient engagés avec lui, et les pressa tellement d'avancer leurs levées, que cette précipitation leur fournit de prétexte * d'en faire de mauvaises.
Peu de jours après son arrivée à Bourdeaux, le comte du Dognon le vint trouver, et se déclara ouvertement pour son parti. Le. duc de Richelieu et le maréchal de la Force firent la même chose , et le prince de Tarente, qui s' étoit rendu à Taillebourg, lui manda qu'il entroit aussi dans ses intérêts. M. d'Ârpajou' fut plus difficile : il tint encore*, en cette occasion, la même conduite dont il avoit déjà reçu des récompenses durant la prison des Princes ; car il demanda des conditions qu'on ne lui put accorder, et traita avec la cour quand il vit tomber les affaires de Monsieur le Prince. Cependant
lements du Royaume. De son côte, le Roi avait envoyé au parlement de Paris une lettre qui déclarait criminels de lèse-majesté les princes de Condé et de Contj, Madame la Princesse et la duchesse de LongueviUe, les ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, et tous ceux qui les assisteraient, si dans un mois ils ne reconnaistalent leurs fautes et ne rentraient dans le devoir.
I . Les choses étant si avantageusement commencées, il crut n'avoir rien de si important ni de si pressé à faire que de prendre. (Ms. H, réd. I.)
a. De prétextes, (ilfr. if, réd, i et 2.) — Renouard, corrigeant cet ancien tour, a mis ie prétexte pour de prétexte. Les anciennes éditions avaient remplacé fournit par servit^
3. Dans le mt H, il y a ici ttArpajoux; plus haut (p« sqB), «tAr-^ pajott,
4* *Et il eut encore. (Ms, H^ réd. i.)
MÉMOIRES. [i65i] 3o3
le duc de la Rochefoucauld donna avis au duc de Bouillon de ce qui s'étoit passé au parlement de Bourdeaux, et lui manda que, les conditions qu'il avoit désirées étant accomplies, on attendoit qu'il efTectueroit ce qu il avoit promis. Le duc de Bouillon évita assez longtemps de répondre nettement, voulant tout ensemble *■ se ménager avec la cour, qui lui faisoit de grandes avances, et ne point rompre avec Monsieur le Prince, dont il pouvoit avoir besoin. Il voyoit aussi que M. de Turenne, qu'il croyoit * inséparable de ses intérêts, refusoit' de se joindre à ceux de Monsieur le Prince ; que le prince de Tarente y étoit entré sans lui, et que le marquis de la Force * demeuroit uni avec M. de Turenne. Il jugeoit encore que, n'étant pas suivi de son frère et des autres que j'ai nommés, dont il avoit répondu au duc de la Rochefoucauld, sa considération seroit moindre ' dans ce parti * qu'il alloit prendre, et que Monsieur le Prince n'auroit peut-être pas plus ' de reconnoissance pour ce que M. de Turenne et lui pourroient faire à l'avenir, qu'il en avoit témoigné de ce qu'ils avoient fait par le passé^. Il voyoit de plus qu'il faudroit faire* un nouveau traité avec Monsieur le Prince, moins avantageux que celui dont ils étoient déjà convenus; et
1. De répondre nettement là-dessus, voulant tout a la fois se ménager. {M. H^ réd, i.)
Refaire un nouveau traité. (Mr. J7, réd, i et a
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enfin toutes ces raisons, jointes aux promesses de la cour, et appuyées par tout le crédit et par toute Findustrie de Mme de Bouillon * , qui avoit beaucoup de pouvoir sur son mari, Tempéchèrent de suivre son premier dessein et de ie déclarer pour Monsieur le Prince. Mais, pour sortir de cet embarras, il voulut se rendre médiateur de raccommodement de Monsieur le Prince avec la cour, et, après avoir eu sur ce sujet des conférences particulières avec la Reine, il renvoya Gourville, qui lui avoit été dépéché par le duc de la Rochefoucauld, et il le chargea d'offrir' à Monsieur le Prince tout ce qu'il avoit demandé pour lui et pour ses amis, avec la disposition du gouvernement de Blaye, sans exiger de lui d'autres conditions que celles que MM. Servien et de Lyonne lui avoient demandées dans le premier projet du traité' qui se fit à Paris à la sortie de sa prison et dont j'ai déjà parlé ^.
D'ailleurs M. de Chàteauneuf faisoit faire d'autres propositions d'accommodement par le même Gourville; mais comme elles alloient à empêcher le retour du Girdinal, il ne pouvoit pas balancer par ses offres celles que la Reine avoit fait faire * par le duc de Bouillon. Il s'engagcoit seulement à demeurer inséparablement uni à Monsieur le Prince après la chute du Cardinal, et à lui donner dans les affaires toute la part qu'il pouvoit désirer. On lui offrit encore, de la part de la cour, de consentir à une entrevue de lui et de M. le duc d'Orléans
I. Sur la duchesse de Bouillon, voyez ci-dessus, p. ii8, note s. a. *Par le duc de la Rochefoucauld, ofTrir. {Ms. H^réd, i et i.)
Lui avoit fait faire. {Ms, iT, réd, i et a
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à Richelieu', pour y examiner ensemble les conditions d*ane paix sincère, dans laquelle* il sembloit que la cour vouloit agir de bonne foi. Mais, pour le malheur de la France et pour celui de Monsieur le Prince, il ferma Toreille à tant de partis avantageux, et quelque grandes et considérables que fussent les offres de la Reine, elles irritèrent Monsieur le Prince, parce qu'elles étoient faites par Tentremise du duc de Bouillon. Il s'étoit attendu que lui et M. de Turenne seroient d'un grand poids dans son parti , et que personne ne pouvoit soutenir comme eux les postes de Bellegarde et de Stenay. Il voyoit que ses ' vieilles troupes, qu'il y avoit laissées pour être commandées par M. de Turenne , devenoient par là inutiles, et couroient fortune de se dissiper ou d'être défaites ; il voyoit encore que les mesures qu'il avoit prises avec les Espagnols du côté de ses places de Champagne n'auroient aucun effet, et que ses troupes et les Espagnols même n'auroient pour aucun autre chef qui pût remplir ce poste la même confiance et la même estime qu'ils avoient pour M. de Turenne. Toutes [ces raisons touçhoient sensiblement Monsieur le Prince, bien qu'il essayât d'être maître de son ressentiment. Néanmoins il répondit assez sèchement à M. de Bouillon; il lui manda qu'il n'étoit plus temps * d'écouter des propositions qu'on ne vouloit pas effectuer ; qu'il se déclarât comme il avoit promis; que M. de Turenne se rendît à la tête de ses troupes qui avoient marché à Stenay, et qu'alors il seroit*
I. Petite ville de rarrondissement de Chinon (Indre-et-Loire); le cardinal de Richelieu j avait fait bâtir un magnifique château. 9. D'une paix sincère et dans laquelle. {Ms. H, réd. i et a.)
Et alors il seroit. [Ms. H^ réd. i et s
La Rochbfoucauld. ii so
3o6 MÉMOIRES. [i65i]
en état d*entendre les offres de la cour et de faire un traité sûr et glorieux. Il chargea Gourville de cette réponse, et de rendre compte à M. le duc d'Orléans des raisons qui lui faisoient refuser Tentrevue de Richelieu. Les principales étoient que le but de cette conférence n*étoit pas de faire la paix, mais de Tempécher seulement de soutenir la guerre ; c[ue dans un temps où tous les corps de FÉtat étoient sur le point de se déclarer contre la cour, et que les Espagnols préparoient des secours considérables d'hommes, d'argent et de vaisseaux, on le vouloit engager à une négociation publique, dont le seul bruit empécheroit ses levées, et feroit changer de sentiment à tout ce qui étoit prêt de ^ se joindre à son parti.
Outre ces raisons générales, il y en avoit encore de particulières qui ne permettoientpas à Monsieur le Prince de confier ses intérêts à M. le duc d*Orléans : c*étoit sa liaison étroite avec le coadjuteur de Paris , ennemi déclaré de Monsieur le Prince et de son parti, et lié tout de nouveau avec la cour, par l'assurance du chapeau de cardinal*. Cette dernière considération faisoit une extrême peine à Monsieur le Prince, et elle fut cause aussi que les commissions dont il chargea Gourville ne se bornèrent pas seulement à ce que je viens de dire, mais qu'il lui en donna une autre , plus difficile et plus périlleuse ; car voyant que le Coadjuteur continuoit à ne garder aucune mesure envers lui ', et que, par intérêt et par vanité, il
I . Renouard a corrige prêt de en prit à
3 . Le 3 1 septembre 1 65 1 , quatorze jours après la majorité déclarée du Roi, le Coadjuteur, présente par Gaston, a^aitreçu l*acte authentique par lequel la France le désignait pour le chapeau. U ne fut préconisé que le i8 février suivant. Vojez les Mémoires de Reix^ tome III, chap. xxxr?, éd. Ch.
3, Vers lui. (Mir. JST, rid, i ef a.)
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a£Pectoit de le traverser en tout, il résolut * de le faire enlever dans Paris et de le faire conduire dans Tune de ses places*. Quelque impossibilité qui parût en ce dessein, Gourville s'en chargea , après en avoir reçu un ordre * écrit et signé de Monsieur le Prince , et il Taui'oit sans doute exécuté si le G>adjuteur, un soir qu^il alla à F hôtel de Chevreuse, en fût sorti dans le même carrosse qui Ty avoit mené ; mais Tayant renvoyé avec ses gens , il ne fut plus possible de savoir certainement dans quel auti*e il pouvoit être sorti : ainsi Tentreprise fut retardée de quelques jours et découverte ensuite, parce qu*il est presque impossible que ceux dont on est obligé de se servir en de telles occasions ^ aient assez de discrétion pour se contenter de la connoissance qu'on leur veut donner, ou assez de fidélité et de secret pour exécuter sûrement ce qu'on leur a confié *.
Tout se disposoit * ainsi de tous côtés à commencer la guerre. M. de Chàteauneuf, qui étoit alors chef du
I. De le trarerser {travailler^ r^d. 1} sans cesse en toutes choses, il se rësolat. (Ms. H, rid. i el 3.)
a. A une de ses places. {Ms, iT, réd. i e/ a.)
3. Ce fut toutefois après en avoir reçu un ordre. (Iff. /f, réd. i.)
En de telles rencontres. (Afr. /f, réd, i
5. Pour l'exécuter sârement. [fit. H, réd. i et a.) — Selon Retz (tome III, p. 372-376, éd. Ch.), il y eut plusieurs tentatives pour s^emparer de sa personne, une entre autres dont il raconte le détail. U dit que ce fut la Rochefoucauld qui organisa Taffaire par Gounrille, mais qu'elle manqua parce que celui qu'on avait chargé d'épier sa sortie était resté à boire dans un cabaret voisin. Il ajoute même que, si le domestique de la Rochefoucauld eât été appliqué à la question, c il eût peut-être confessé quelque chose de plus que le dessein de Tenlèvement. > — Consultez aussi les Mémoires de Gujr Joli^ tomel, p. 341 et suivantes. Il rapporte autrement les circonstances qui firent échouer l'entreprise. Gourville ne parle pas de ce projet d*attenter k la liberté du Coadjuteur, mais raconte, au contraire (p. a5o et aSi), celui qu'on avait formé de l'arrêter lui-même.
Les choses se disposoient. (Ms, 17, réd, i
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conseil, avoit fait marcher la cour à Bourges, et la présence du Roi avoit d^abord remis cette ville dans son obéissance^. Au bruit de ces heureux commencements, M. le prince de 0>nti, Mme de Longueville , et M. de Nemours furent obligés de partir de Mourond avec leurs troupes, pour se retirer en Guyenne. Ils laissèrent le chevaUer de la Rochefoucauld* à Textrémité, et fl mourut le même jour qu'ils partirent de Mourond. Il fut regretté avec quelque justice de ceux qui le connoissoient ; car, outre qu'il avoit les qualités ' nécessaires à un homme de sa condition, il se trouvera ^ peu de personnes de son âge qui aient donné autant de preuves que lui de conduite , de fidélité et de désintéressement, dans des rencontres aussi importantes et aussi hasardeuses que celles où il s'est trouvé. Le marquis de Persan' demeura pour commander dans la place. Elle étoit bloquée par un petit corps d'armée logé à Saint- Amand ', dont Paluau'' étoit lieutenant général. La cour s'étoit ensuite avancée à Poitiers , et M. de Châteauneuf insîstoit pour la faire marcher à Angouléme. Il jugeoit que la guerre civile n' avoit d'autre prétexte que le retour du Cardinal; et il vouloit profiter de son absence pour s'établir. Il représentoit aussi que, dans la naissance des désordres, la présence du Roi est un puissant
I . Le Roi partit de Fontainebleau le a octobre. Bourges lui ou- ▼rit «es portes le 8.
a. Voyez la note 3 de la page ia6. — Dans les anciennes éditions : c le cheralier de RiTière. >» Cette leçon Tient peut-être d*une copie où il n*7 avait que l'initiale R.
Dit Saint-Amand-Montrond, sur la rive droite du Cher
7. Sur Philippe de Qérembault, comte de PalloAu^ Tojes cidessus, la note 3 de la page aoi.
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moyen pour retenir les peuples*; que la Guyenne et le parlement de Bourdeaux étoient encore mal assurés à Monsieur le Prince, et qu'en s'approchant de lui on dissiperoit facilement ses desseins, qui, au contraire, 8*affermiroient par Téloignement de la cour. Mais les conseils de M. de Chàteauneuf étoient trop suspects au Cardinal pour être suivis à Poitiers, sans avoir été examinés à G)logne ; et, comme il falloit attendre ses ordres, leur retardement et leur diversité causèrent des irrésolutions continuelles, et tinrent la cour incertaine à Poitiers jusqu'à son retour, qui arriva bientôt après*. D'autre part*, le baron de Batteville * étoit arrivé dans la rivière de Bourdeaux avec la flotte d'Espagne, composée de huit vaisseaux de guerre et de quelques brûlots. Il fortifioit Talmont ', où il avoit * un corps d'infan-
I. Et il jugeoit que la guerre cmle n'ayant autre prétexte que le retour du Cardinal, il falloit profiter de son absence, et quUl sufB- •oit, pour les intérêts de l'État et encore plus (mieux ^ réd. i) pour let tiens particuliers, de faire durer son éloignement. H repré^ntoit auioi (encore, réd, i) avec raison que la présence du Roi est an puissant remède pour retenir les peuples dans la naissance du désordre. (Jfi. H, réd. I «/ a.)
De l'autre part. (Ms, H, réd, i
4. Charles, baron de Batteville ou de Vaterille, était, comme Flranc-Comtois, sujet du roi d'Espagne. Il fut un des négociateurs de la paix des Pyrénées. Plus tard, ambassadeur d'Espagne à Londres, il eut, le 10 octobre 1661, ayeo le comte d'Estrades, ambassadeur de France , un vif démêlé de préséance pour lequel Louis XIV demanda et obtint une réparation. M. le comte de Cosnac, dans ses Soupenirs du règne de Louis XIV (tome I, p. 3 10 et 3 ai), donne, d'après les papiers de Lenet^ l'état détaillé de la flottille espagnole commandée par Vateville.
5. Talmont-sur-Gironde, bourg de Saintonge (Charente-Inférieure), qu'il ne faut pas confondre avec la ville du même nom, dans le bas Poitou (Vendée), laquelle avait titre de principauté et appartenait a la maison de la Trémouille.
Et il 7 avoit. (Ms. IT, réd, i «/ a
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terie de quinze cents hommes ; la ville de Xaintes s^étoit rendue sans résistance * ; Taillebonrg, qui a un pont sur la Qiarente^, étoit assez bien fortifié; et, excepté Coignac, Monsieur le Prince étoit maître de la rivière jusques a Angoulême. Le comte de Jonzac', lieutenant de Roi en Xaintonge ^, et gouverneur particulier de 0>ignac, s y étoit retiré , afin que cette place lui aidât à rendre sa condition meiUeure dans le parti où il entreroit, ne sachant encore auquel il se devoit joindre. Dans cette incertitude, il entra en commerce de lettres avec Monsieur le Prince, et lui écrivit d'une manière qui lui donnoit lieu' de croire qu'il ne demandoit qu'à sauver les apparences, et qu'il remettroit bientôt la ville entre ses mains , si on faisoit mine de l'assiéger. Cette espérance , plutôt que l'état des forces de Monsieur le Prince, qui étoient alors très-petites, lui fit prendre le dessein de marcher à G>ignac. Il voyoit de quelle importance il lui étoit de donner réputation à ses armes ; mais il savoit bien aussi que, manquant de troupes et de tout ce qui étoit nécessaire pour faire un siège , il n'y avoit que celui-là seul où il put prétendre de réussir : de sorte que, fondant toutes ses espérances sur le gouverneur, il fit partir le duc de la Rochefoucauld de Bourdeaux, pour assembler ce qui se trouveroit sur pied, qui n'étoit en tout que trois régiments d'infanterie et trois cents chevaux , et lui donna ordre d'aller investir G>ignac, où le prince de Tarente * se devoit rendre avec ce qu'il avoit de troupes.
Sur le prince de Tarente, Toyez la note i de là page
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Le bruit de leur marche s'étant répandu dans le pays, on retira ^ en diligence à Coignac tout ce qui put être transporté* de la campagne. Beaucoup de noblesse' s'y retira aussi pour témoigner son zèle au service du Roi, et plus apparemment encore pour garder eux-mêmes ce qu'ils y avoient fait porter. Ce nombre considérable de gentilshommes retint aisément les bourgeois, et les fit résoudre à fermer les portes de la ville, dans Tespérance d'être bientôt secourus par le comte d'Harcourt^, général des troupes du Roi, qui s'avançoit vers eux. Mais, comme ils avoient peu de confiance au comte de Jonzac, et qu'ils le soupçonnoient presque également d'être foible et d'être gagné par Monsieur le Prince, ils l'observèrent et lui firent connoitre de telle sorte qu'il falloit' nécessairement servir le Roi, qu'on peut dire qu'il se résolut enfin de défendre la place, parce qu'on ne lui permit pas ' de la rendre. Ce fut en cela seul que la noblesse témoigna quelque vigueur; car, pour le reste, durant huit jours "^ que ce peu de troupes de Monsieur le Prince, sans armes, sans munitions, sans ofiiciers, et avec encore moins de discipline, demeura devant Coignac, et quoiqu'ils fussent fatigués par des pluies continuelles, qui emportèrent le pont de bateaux qu'on avoit fait sur la Charente pour la communication des quartiers, jamais ceux de dedans ne se prévalurent de ces désordres, mais ils demeurèreiit *
t ib demeurèrent. {JMs. if, réd. i
3i2 MÉMOIRES. [i65i]
renfermés avec les bourgeois, se contentant de fiiire tirer de derrière les murailles. Monsieur le Prince, étant averti que la ville étoit néanmoins sur le point de se rendre, partit de Bourdeaux et arriva * au camp avec le duc de Nemours. Le lendemain de son arrivée , le comte d*Harcourt, averti ' que le pont de bateau étoit rompu, et que Nort, maréchal de camp, étoit retranché dans un faubourg, de l'autre côté de la rivière, avec cinq cents hommes, sans qu'il pût être secouru, il marcha à lui avec deux mille hommes de pied des gardes françoises et suisses, les gens d'armes et les chevaux légers' du Roi, ses gardes et de la noblesse. Il força Nort dans son quartier, sans trouver presque de résistance, et secourut ainsi Coignac, à la vue de Monsieur le Prince, qui étoit logé au deçà de la rivière^. Le comte d'Harcourt se contenta d'avoir sauvé cette place, et laissa retirer Monsieur le Prince sans le suivre*.
Bien que ce succès fi!lt de soi peu considérable, il augmenta néanmoins les espérances du comte d'Harcourt*; il se crut même en état de pouvoir fiûre des progrès, et,
Et cheyaux l«$gers. {Ms, H, réd. x ef a
4> La duchesse de Nemours rapporte dans ses Mémoires (p. s 8 a), que Gondë furieux n*ëpargna pas les reproches au prince de Tarente et au duc de la Rochefoucauld, « et leur dit, entre autres choses, qu*ils n'ayoient pu prendre Coignac, et qu*en un instant Tombre et la botte de Marsin Tauroient pris. *» En ce moment, Marsin ëtait en route, arec ce qu'il avait pu débaucher des soldats de Tannée de Catalogne, pour rejoindre Monsieur le Prince.
5. Sur cet épisode militaire, YOjez, dans un opuscule publié par M. Paul Lacroix sous ce titre : la Fronde en Angoumo'u pendant Us années i65i et i65a, trois relations contemporaines du siège de Coignac y qui fut levé le i5 novembre i65i, et une Lettre du Roi à Messieurs les Préfet des marchands et échevins de sa bonne ville de Paru,
6. *£t donna de la réputation à ses armes. (Ms, B^ réd. i et a.)
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sachant que le marquis d'Estissac ' avoit remis la Rodielle à robéissance du Roi, excepté les tours qui ferment le port, il fit dessein d y aller avec ses troupes, s'assurant de la bonne volonté des habitants qui pouvoient être bien disposés *, non-seulement par leur devoir, mais encore plus par la haine qu*ils portoient au comte du Doignon leur gouverneur'. Il avoit fait fortifier les tours, et y tenoit une garnison suisse, se défiant presque de tout le monde, et croyant trouver plus de fidélité parmi cette nation que dans la sienne propre ; mais Tévénement lui fit bientôt voir que ses mesures étoient fiiusses; car la peur et F intérêt fournirent^ des prétextes aux Suisses de faire encore plus que ce qu'il avoit appréhendé des François. Il est certain que Ton peut dire que cette défiance et ces soupçons du comte du Doignon furent la ruine du parti de Monsieur le Prince, puisque, sans cela, il auroit marché d'abord à la Rodielle, avec toutes ses troupes ', pour rétablir ses anciennes fortifications', et y faire le siège de la guerre, avec tous les avantages et toute la commodité qu'une telle situation'' lui pou voit apporter, au lieu que, pour ménager l'esprit jaloux et incertain de cet homme, il fut contraint de demeurer inutile à Tonné-Charente * et
I. Benjamin de la Rochefoucauld, oncle de Tauteurdes Mémoires^ Tojez ci-desftus, la note i de la page 189.
a. Qui pouYoient être poussa. (3£s, H^ réd, i.)
3. « A cause de ses yiolences », dit Mme de Motteville, tome III, p. 456.
4- ^ La peur et Pintërét, qui rendent ces sortes de gens aussi infidèles que les autres, fournirent. (Ms. if, réd. x.)
Tonnaj-Charente, sur la rire droite de la Charente
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de voir prendre la Rochelle sans oser même proposer de la secourir. Il est vrai aussi que le peu de résistance de la garnison des tours ne lui donna pas grand loisir d'en former le dessein; car le comte d*Harcourt étant arrivé avec ses troupes à la Rochelle, assisté du marquis d'Estissac, pourvu nouvellement par le Roi des gouvernements du comte du Doignon, trouva * les habitants disposés à lui donner toute l'assistance qu'il en pouvoit attendre. Cependant les tours étoient en état de l'arrêter quelque temps, si les Suisses eussent été aussi braves et aussi fidèles que le comte du Doignon l'avoit cru' ; mais, au lieu de répondre à ce qu'il en attendoit, et après avoir seulement résisté trois jours, le comte d'Harcourt leur ayant mandé qu'il ne leur feroit point de quartier s'ils ne poignardoient le conmiandant nommé Besse, un tel ordre ne leur donna point d'horreur, et ils se mirent en devoir de l'exécuter' ; mais lui, croyant trouver plus de compassion près du comte d'Harcourt que parmi ses propres soldats, se jeta, tout blessé qu'il étoit, du haut des tours dans le port, demandant la vie sans la pouvoir obtenir ; car le comte d'Harcourt fit achever de le tuer en sa présence, sans pouvoir être fléchi, ni par les prières de ses officiers, qui demandoient sa grâce, ni par un spectacle si pitoyable. La perte de cette place*, qu'on n'avoit pas seulement essayé de secourir, nuisit à la réputation des armes de Monsieur le Prince,
I. *I1 trouYa. (^jr. H^ réd. i et
s. Qae le comte du Doignon ayoit cra. {Ms. J7, réd. i ef 3.)
3. *Mais, au lieu de répondre à ce qu'il en attendoit, ils crurent te devoir racheter par une trahison, et, après une résistance de trois jours, le comte d'Harcourt leur ayant mandé qu'il ne leur feroit point de quartier, s'ib ne poignardoient le commandant nommé Besse {Basse leur commandant^ anc. éd.), ils n'eurent point d'horreur d'un tel ordre et commencèrent à l'exécuter. {Ms, H^rid, i ef a.)
Le 97iiOTembre i65i
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et on attribua au peu de confiance qu'il avoit en ses troupes ce qui n*étoit en effet que le ménagement qu'il étoit contraint d'avoir pour les soupçons continuels du comte du Doignon. Cette perte les augmenta encore, et le comte du Doignon s'imaginant *■ que toutes ses autres places suiyroient cet exemple, il se retira à Brouage et n'en sortit plus qu'après avoir fait^ son traité avec la cour^.
Le comte d'Harcourt, encouragé par ces bons succès, et fortifié par des troupes qui l'avoient joint*, se résolut de marcher à Monsieur le Prince, qui étoit à Tonné- Charente; mais Monsieur le Prince', jugeant bien par le nombre et par le peu de discipline de son armée * qu'il étoit beaucoup inférieur à celle du Roi, ne crut pas '^ le devoir attendre dans ce poste *, et passant la rivière, la nuit, sur un pont de bateaux, il se retira à la Bergerie, qui n'est qu'à demi-lieue de Tonné -Charente. Les troupes du Roi se contentèrent' d'avoir poussé et défait
I. *Ce qui n'ëtoit qu*uii fiScheux ëgard qu'il aroit fallu avoir aux soupçons du comte du Doignon. Il fut riTement touche de cette nouTelle, et s*imaginant. {Ms, H^ réd, \ et 3.) — Le texte des anciennes éditions ne diffère de cette leçon que par ombrage* au lieu de soupçons^ et par Tomission de fdcheux.
3. Et n*en sortit plus jusques à ce qu'il eut fait. {Ms. H^ réd. i
3. « Dont apparemment il a eu sujet de se repentir, » ajoutent le ms. H (rëd. i et 3) et les anciennes éditions.
4. *Qui aToient joint son armée. {Ms. H^rid, i et 3.) — Six mille hommes de pied et quatre mille chcTaux, que lui arait amenés le marquis de Castelnau, second fils du maréchal de la Force.
Les ennemis se contentèrent. (Mr. iT, réd. i
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deux escadrons le jour précédent^, et lui donnèrent tout le temps nécessaire * pour faire sauter la tour de Tonné- Qiarente, et se retirer, delà Teau, à la Bergerie sans être pressé'. Le comte d'Harcourt perdit alors une belle occasion de le combattre dans sa retraite et à demi passé ; il en eut encore ce jour même une plus avantageuse^ dont il ne sut pas se prévaloir ; car il arriva que Monsieur le Prince se reposa entièrement sur le soin d^un maréchal de camp*, à qui il avoit ordonné de rompre * le pont de bateaux en sorte qu'il ne pût être rétabli, et, sur cette assurance, il mit ses troupes dans des quartiers séparés, dont quelques-uns étoient éloignés du sien d'une lieue et demie, sans craindre qu'on pût aller à lui, la rivière étant entre deux; mais lofficier, au lieu de suivre exactement son ordre, se contenta de détacher les bateaux, et de les laisser aller au cours de Teau : de sorte qu'étant repris par les gens du comte d'Harcourt, on refit le pont * dans une heure, et à l'instant même il fit passer trois cents chevaux et quelque infanterie pour garder la tête du pont. Cette nouvelle fut portée à Monsieur le Prince à la Bergerie, et il crut d'autant plus que le comte d'Harcourt marcheroit au milieu de ses quartiers pour les tailler en pièces l'un après l'autre, que c'étoit ^ le parti qu'il avoit à prendre. Cela l'obligea de mander à ses troupes de quitter leurs quartiers pour revenir * en diligence à la Bergerie , et à l'instant même il marcha
t de rerenir. {Ms, U^ réd. i er a
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vers Tonné-Charente, avec les ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, ses gardes, les leurs, et ce qui se trouva d'officiers et de volontaires auprès de lui, pour voir le dessein des ennemis et essayer de les amuser \ pour donner temps à ce qui étoit le plus éloigné de le venir joindre. Il trouva que Tavis qu'on lui avoit donné étoit véritable, et que ces trois cents chevaux étoient en bataille dans la prairie ^ qui borde la rivière ; mais il vit bien que les ennemis n'avoient pas eu le dessein qu'il avoit appréhendé, ou qu'ils avoient perdu le temps de l'exécuter, puisque, n'étant pas passés lorsqu'ils le pouvaient sans empêchement, il n'y avoit pas apparence qu'ils le fissent en sa présence, et ses troupes commençant déjà de le joindre. On escarmoucha quelque temps, sans perte considérable de part ni d'autre, et l'infanterie de Monsieur le Prince étant arrivée, il fit faire un long retranchement vis-à-vis du pont de bateaux, laissant la prairie et la rivière entre le comte d'Harcourt et lui. Les deux armées demeurèrent plus de trois semaines dans les mêmes logements sans rien entreprendre, et se contentèrent l'une et l'autre de vivre dans un pays fertile et où toutes choses étoient en abondance.
Cependant les longueurs et la conduite du duc de Bouillon firent assez juger ' à Monsieur le Prince qu'il n' avoit plus rien à ménager avec lui, et qu'il traitoit^ avec la cour, pour lui et pour M. de Turenne : de sorte que, perdant également l'espérance d'engager l'un et l'autre dans son parti, il s'emporta contre eux avec une pareille aigreur, quoique leurs engagements eussent été différents. Car
I. Essayer à les amuser. {Os. H^ réà, x e/ a.) a. Dedans la prairie. {JAs. H^ réd. i et a.)
3. * Cependant les longaeors du duc de Bouillon et sa conduite (*et toute sa conduite^ réà. i) firent bien juger. {Us. if, réd, x «I a.)
Et qu'il essayoit de traiter. {Ms» i7, réd, x et a
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il est vrai que le duc de Bouillon étoit convenu avec le duc de la Rochefoucauld, et ensuite avec M. Lesnet, de toutes les conditions que j'ai dites ^, et qu'il crut s'en pouvoir dégager par les raisons dont j'ai parlé*; M. de Torenne, au contraire, qui s' étoit entièrement séparé des intérêts de Monsieur le Prince, dès qu'il ftit sorti de prison, ignoroit même, à ce qu'il a dit depuis, les traités et les engagements du duc de Bouillon son frère*.
' Monsieur le Prince se voyant donc dans la nécessité d'envoyer promptement un chef pour soutenir le poste qu'il avoit destiné à M. deTurenne, jeta les yeux sur le duc de Nemours, dont la naissance et les agréables qualités ^, jointes à une extrême valeur, pouvoient suppléer en quelque sorte à la capacité de M. de Turenne. Il le fit partir*, avec toute la diligence possible, pour aller en Flandres par mer ; mais n'ayant pu en supporter les incommodités, il (ut contraint d'aller par terre, avec beaucoup de temps et de péril, à cause des troupes qui ramenoient en France le cardinal Mazarin *. Il envoya "^ aussi le duc de la Rochefoucauld à Bourdeaux, pour disposer M. le prince de Conti à s'en aller à Âgen affermir les esprits des peuples, qui com-
I. *Qae j'ai dëj& dites. (Ms, H, rid, i ef s.) a. Voyez plus haut, p. 3o3 et 3o4.
3. Son frire manque dans le ms. H (rëd. i); donc^ à la ligne suivante, dans les deux rédactions. De même dans les anciennes éditions.
4. Et les agréables qualités de la personne. {Ms. H, réd. i et a.)
— Sur le duc de Nemours, Toyez ci-dessus, p. 98, note 4t ^ p. ai3, note 4>
I1 renroya. {Ms. JET, réd, i ef a
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mençoient à changer de sentiment sur les nouveaux progrès des armes du Roi. Il le chargea aussi de proposer au parlement de Bourdeaux de consentir que le baron de Batteville et les Espagnols fussent mis en possession de la ville et du château de Bourg', qu^ils offiroient de fortifier*. Fontrailles* vint alors trouver* Monsieur le Prince de la part de M. le duc d*Orléans, pour voir Fétat de ses affaires , et pour Tinformer aussi que le parlement de Paris étoit sur le point de se joindre à M. le duc d'Orléans pour empêcher' le retour du cardinal Mazarin, et que M. le duc d'Orléans se disposoit à agir de concert avec Monsieur le Prince dans ce même dessein. Fontrailles lui proposa une réconciUation avec le Coadjuteur, et lui témoigna que M. le duc d'Orléans la desiroit ardemment '. Monsieur le Prince
I. Bourg-sur-Gironde : voyez ci-dessus, p. aoi, note i. a. Cette remise de Bourg aux Espagnols ëtait une des conditions du traite conclu par Tinterm^iaire de Lenet.
3. Louis d'Astarac, vicomte de Fontrailles, marquis de Marestang, s^échal d* Armagnac, auteur d^une Relation^ que nous avons citée, des choses particulières de la cour pendant la faveur de Monsieur le Grand, i663, in-ia.
4. Durant ces choses Fontrailles fut trouver, (ilfr. H, réd. i.)
5. Pour chercher toutes sortes de voies afin d'empêcher, {fils. H ^ réd, I «/ a.)
6. Sur le rôle du Coadjuteur à ce moment critique, voyez les Mémoires de netz, tome III, chap.xxxnr, ëd. Ch. Quant au sujet dont parle ici la Rochefoucauld, le Coadjuteur se borne à dire (p. 3io et 3 II), après avoir raconte la scène du Parlement (a4 janvier) où le maréchal d'Estampes avait en vain proposé à la Compagnie de déclarer l'union avec Condé : c M. le duc d'Orléans, qui étoit présent à cette scène, en fut atterré, et ce fut ce qui le détermina à joindre ses troupes à celles de Monsieur le Prince.... Il m'avoua.... qu'il avoit eu bien de la peine à s'7 résoudre ; mais qu'il confessoit que puisqu'il n'y avoit rien à espérer du Parlement , qu'il se perdroit lui et qu'il perdroit aussi tous ceux qui étoient embarqués avec lui; qu'il ne falloit pas laisser périr Monsieur le Prince ; et peu s'en fallut qu'il ne me proposât de me mooommoder arec lui. H n'en vint
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ne répondit rien de positif à cet article, soit qu'il ne crût pas pouvoir prendre des mesures certaines avec le 0)adjuteur, on soit qu*il crût que celles qu'il prendroit ne seroient pas approuvées de Mme de LongueviUe et du duc de la Rochefoucanld, à qui il étoit engagé de ne se réconcilier point avec le 0>adjutenr sans leur participation et sans leur consentement ; il promit néanmoins à Fontrailles de suivre le sentiment^ de M. le duc d'Orléans, quand les choses seroient plus avancées, et lorsque cette réconciliation pourroit être utile au bien commun du parti.
En ce même temps ^, le comte de Marchin joignit Monsieur le Prince à la Bergerie, et lui amena nîille hommes de pied et trois cents chevaux, des meilleures troupes de Tarmée de Gitalogne, qu'il commandoit. Beaucoup de gens ont blâmé cette action comme ' une trahison; pour moi je n'entreprendrai point ni de la condamner ni de la défendre : je dirai ^ seulement pour la vérité que M. de Marchin s'étant attaché depuis longtemps à Monsieur le Prince, il avoit reçu de lui le gouvernement de Bellegarde ', qui étoit une de ses places ; et qu'ensuite Monsieur le Prince l'avoit* non-seidement maintenu dans le service, mais même il l'avoit fait nommer vice-roi de Catalogne, et lui avoit procuré le
toutefois pas jusque-là, soit qu'il fît réflexion sur mes engagements, qui ne lui ëtoient pas inconnus, soit, et c'est ce qui m'en parut, que la peur qu'il avoit de se mettre dans la dépendance de Monsieur le Prince fût plus forte dans son esprit que celle qu*il renoit de prendre de ce contre-temps du Parlement. »
Et qu'ensuite il l'avoit. {Bis, J7, réd, i ef a
MEMOIRES. [i65i] 3ii
gouvernement de Tortose*, où il servit le Roi avec beaucoup de fidélité et de bonheur. Cependant, Monsieur le Prince ayant été arrêté prisonnier, on fit arrêter aussi M. de Marchin, sans qu*il fût chargé d'autre crime que d'être sa créature'. On donna même son gouvernement de Tortose à Launay-Gringuenières*, qui le laissa perdre bientôt après. La prison de M. de Marchin dura autant que celle de Monsieur le Prince, et lorsqu'il en fut sorti, il demeura ^ sans charge et sans emploi. Depuis, les affaires de Catalogne dépérissant, et la cour étant incertaine du choix qu'elle feroit d'un homme capable de les soutenir, le comte de Marchin fut proposé une seconde fois par Monsieur le Prince ', et le duc de la Rochefoucauld en fit l'ouverture de sa part à M. le Tellier, sans que Marchin fît aucune diligence de son chef. Il ne lui fut pas possible de retarder son voyage de Catalogne ni d'attendre l'événement des choses douteuses qui se passoient à la cour, et qui dévoient plus apparemment se terminer par un accommodement que par une guerre civile : de sorte que Marchin' partit pour son nouvel emploi, le devant tout entier à Monsieur le Prince, et étant encore plus étroitement lié à ses intérêts par le gouvernement de Stenay, qu'il lui avoit nouvellement donné après la mort de la Moussaye. Ainsi l'on peut dire '^ que l'action du comte de Marchin
I. Mais même qu'il avoit eu par «on crédit la charge de riceroi de Catalogne et le gouTemement de Tortose. (9fi. iT, rétl, i et %,)
9. Cependant Monsieur le Prince fut arrêté prisonnier; et en ce même temps, sans que M. de Marchin fût chargé d*antre crime que d'être sa créature, on le fit arrêter aussi. (Ms. H, réd, i.)
De sorte que l'on peut dire. (Jf#. Mj réd, i
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a deux faces * bien différentes : ceux qui le regarderont comme abandonnant' une province que le Roi lui avoit confiée le trouveront infidèle ; ceux qui feront réflexion sur les pressantes et presque indispensables obligations qu il avoit à Monsieur le Prince le trouveront* un honnête homme ^. Peu de gens de bon sens oseront dire qu'il est coupable, et peu aussi' oseront le déclarer innocent; ceux enfin' qui lui sont contraires et ceux qui loi sont favorables s'accorderont à le plaindre de s'être vu réduit à la nécessité inévitable de manquer à Tun ou â l'autre de ses devoirs*'.
T. *Peat avoir deux faces. (Jf#. i7, réd, i e/ i.)
Enfin ceux. {9fs. H, réd. i et i
7. * S'accorderont à le plaindre, les uns d'une faute qu'il a faite par une inëWtable nëcessit<^ [une inévitable et glorieuse nécessité^ rëd. i), les autres, de ce qu'il a dëgagë ses grands deyoin par une faute. {Ms, H, réd, i «/ a.) — A toutes les raisons par lesquelles la Rochefoucauld s^efforce d'excuser l'action de Marchin, il conrient d'en ajouter une qu'il oublie, c'est que ce capitaine, après tout, n'était pas Français d'origine : il était né à Liège (Belgique). Voyez sur lui V. Cousin j 3fadame de Longueville pendant la Fronde^ p. 96-98. — L'éditeur de 1689, ne tenant pas non plus grand compte de cette raison, fait au sujet du comte de Marchin la réflexion suivante : c M. de la Rochefoucauld parle ici plutôt selon les intérêts de son parti que selon la raison et la politique ; car y a-t-il un devoir pln^ indispensable que celui de préférer l'intérêt du Prince a l'intérêt d'un particulier? A qui le comte de Marsin étoit-il plus obligé : au Roi, qui lui avoit donné le gouvernement de Catalogne, ou à Monsieur le Prince, qui l'avoit aidé de sa recommandation? Celui qui aura recommandé sera donc de meilleure condition que le Prince. Pour moi, je suis persuadé que, sous le ministère du cardinal de Richelieu, le comte de Marsin auroit passé pour criminel de lèsemajesté dans toutes les formes. >
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La cour, comme je Tai dit, éloît alors à Poitiers*, et M. de Giàteamieuf occupoit en apparence la première place dans les affaires, bien que le Cardinal en fût en effet toujours le maître*. Néanmoins la manière d'agir de ce ministre', ferme, décisive, familière, et directement opposée à celle du Cardinal, commençoit à fiaire approuver son ministère, et gagnoit même quelque créance dans F esprit de la Reine. Le Cardinal en étoit trop bien averti pour donner temps à M. de Chàteauneuf de s'établir davantage. Il jugea que sa présence à la cour étoit le seul remède qu'il pût apporter à tout ce qui s'élevoit contre lui, et préférant ses intérêts particuliers à ceux de l'État*, son retour fournit à M. le duc d'Orléans et au Parlement le prétexte qui leur manquoit de se joindre à Monsieur le Prince '.
Le maréchal d'Hocquincourt* eut ordre d'aller recevoir
I. La cour étoit lors, comme j*ai dit, à Poitiers. {Ms. H^réJ. i \ 3 . « Il ëtoit toujours le maître, dit Mme de Motterille (tome III,
p. 45 3), et Chriteauneuf se plaignoit qu'on n'avoit pas assez de
confiance en lui. >
3. * Néanmoins la façon d*agir de ce rieillard. {Ms. N, rid. i.)
4. Mme de Motterille (tome III, p. 4^9) dit que la Reine vouloit aussi le retour du Cardinal, et elle ajoute : « Mais elle yonloit le bien de l'État prëfërablement à toutes choses ; et la crainte qu'elle aToit que ce retour ne redonnât des forces à Monsieur le Prince la faisoit balancer sur le temps, w
5. Le Cardinal ëtoit trop bien averti pour lui laisser prendre de profonde racine {étoit trop bien aperti de ces choses pour leur laisser prendre une profonde racine^ réd. i), et il y a grande apparence (// f a apparence^ réd. i) qu'il jugea que son retour ëtoit le seul remède [un remède absolument nécessaire^ rëd. i) au mal qu'il appréhendoit pour son particulier, puisque, dans tout le reste, il s'accordoit mal aux intérêts de l'État ; et qu'en effet il acheva de fournir de prétexte à M. le duc d'Orléans et au parlement de Paris de se déclarer contre la cour. {Ms. H^ réd, i et 1.)
6. Charles de Mouchy, marquis d'Hocquincourt, gouverneur de Péronne, maréchal de France en i65i, vice-roi de Catalogne en i653. Mécontent de la cour, il alla rejoindre Condé en i655, et,
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le cardinal Mazarin sur la fi^ontière de Luxembourg^, avec deux mille chevaux, et de Fescorter jusques où seroit le Roi. Il traversa le Royaume sans trouver d'empêchement', et arriva à Poitiers', aussi maître de la cour qu'il Tavoit jamais été. On affecta de donner peu de part de ce retour à M. de Chàteauneuf, sans toutefois rien changer aux apparences dans tout le reste, ni lui donner de marques particulières de défaveur. Le Cardinal même lui fit quelques avances; mais lui, craignant de se commettre et jugeant bien qu'il ne pouvoit être ni sûr ni honnête à un homme de son âge et de son expérience de demeurer dans les affaires sous son ennemi, et qu'il seroit sans cesse exposé à tout ce qu'il lui voudroit faire souffrir de dégoût et de disgrâce, il prit prétexte de se retirer sur ce que, la résolution ayant été prise ^ par son
trois ans après, il fut tuë d'une balle Irançabe au si^e de Dnnkerque.
Sans avoir trouve d'empêchement, {âfs. H, réd, i e/ a
3. Dans les derniers jours de janvier i65a. — Le parlement de Paris avait rendu, de son côté, le 99 décembre i65i, on arrêt par lequel il mettait à prix la tête de Mazarin (voyez les Mimoirts de Tavannes féàiûofï de M. Moreau, i858, in-S^^ p. 109); il ordonna de plus que tous les autres parlements de France seraient invités à donner un arrêt pareil, que l'on enverrait deux conseillers sur les rivières du Nord avec mission d'armer les communes, de faire rompre les ponts, et que les troupes du duc d'Orléans seraient commandées pour s'opposer a la marche du Cardinal. De ces deux conseillers, l'un fut pris par les soldats du maréchal d'Hocquincourt; l'autre réussit, non sans peine, à s'échapper. Voyez an reste, dans le tome II du Choix de Matarutades, p. 35a-358 et 397-40$, deux pièces d'une date un peu postérieure à l'arrêt, et intitulées, l'une : Croisade pour ta conservation du Roi et du Roraume^ l'autre : Tarif du prix dont on est convenu^ dans une «usemhlée de notahUt tenue en présence de Messieurs les Princes^ pour récompenser ceux qui déU^ preront la France du Mazarin^ qui a été justement condamné par mrrii du Parlement,
La résolution étant prise. (Jf#. if, réd, i et
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avis de faire marcher le Roi à Angouléme, on changea de dessein^ sans le lui communiquer, et on prit en même temps celui d'aller faire le siège d'Angers, bien qu'il fùtd'unsentiment contraire'. Ainsi, ayant pris congé • du Roi, il se retira à Tours.
La cour partit bientôt après* pour aller à Angers, où le duc de Rohan • avoit fait soulever le peuple ; et cette ville et la province s'ctoient déclarées pour Monsieur le Prince, dans le même temps que M. le duc d'Orléans et le parlement de Paris se joignirent à lui contre les intérêts de la cour. Il sembloit que toute la France étoit en suspens pour attendre l'événement de ce siège, qui pouvoit avoir de grandes suites *, si sa défense eût été assez vigoureuse ou assez longue pour arrêter le Roi ; car, outre que Monsieur le Prince eût pu s'assurer des meilleures places des provinces voisines, il est certain que l'exemple de M. le duc d'Orléans et du Parlement auroit été suivi par les plus considérables corps du Royaume, si la cour eût été contrainte de lever ce siège ; on peut ' dire même qu'elle se seroit trouvée "^ dans de grandes extrémités, et la personne du Roi ^ bien exposée , si ce mauvais succès fût arrivé dans le temps que le duc de Nemours entra en France avec l'armée de Flandres et
Et que la personne du Roi eût ëtë. {Ms, H^ réd. i
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les vieilles troupes de Monsieur le Prince, sans trouver de résistance.
Cette armée passa la Seine à Mantes*. Le duc de Beaufort*, avec les troupes de M. le duc d'Orléans, se joignit au duc de Nemours, et tous deux ensemble* marchèrent, avec un corps de sept mille hommes de pied et trois mille chevaux, vers la rivière de Loire, où ils étoient assurés des villes de Blois et d'Orléans^; mais, soit qu'Angers ne fût pas en état de se défendre par la division des bourgeois, ou que le duc de Rohan' ne voulût pas hasarder sa vie et sa fortune sur la foi chancelante d'un peuple étonné, il remit la place entre les mains du Roi sans beaucoup de résistance, et eut permission de se retirer a Paris auprès de M. le duc d'Orléans.
Les choses étoient en ces termes lorsque Monsieur le Prince partit de la Bergerie *, après y avoir, comme je l'ai dit, demeuré plus de trois semaines, sans que le comte d'Harcourt, qui étoit de l'autre côté de la rivière à Tonné-Charente, et maître du pont de bateaux, entreprit
I. « Sur le pont qui loi fut livri^ par M. le due de SuUjr, goa- Temeur de la yille, et mécontent de la cour, parce que Ton aToit 6të les sceaux à Monsieur le Chancelier (Seguier), son beau-père. • (Mémoires de Retz, tome III, p. 354i éd. Ch.)
Et tous ensemble. {Ms. H, réd, i et
4. On sait comment la Tille d*Orléans, chef-lieu de Tapanage de Gaston, ayait été prise en quelque sorte d'assaut, le 27 mars i65sy par Mademoiselle, accompagnée des comtesses de Fiesque et de Frontenac. Voyez, sur ce curieux épisode de la seconde Fronde, les Mémoires de Mademoiselle^ tome I, chapitre x, et tome II, chapitre XI.
Ou soit que le duc de Rohan. {Ms, if, réd, i
6. Le 18 décembre i65i. — Voyez, dans la Fronde en Angowmoit^ le chapitre intitulé : Ce que devinrent les deux armées après la levée du siège de Coignae.
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rien contre loi^. Néanmoins, conimeil étoitde beaucoup inférieur à Farmée du Roi en nombre et en bonté de troupes, il voulut éviter les occasions d'être contraint d'en venir à un combat' : de sorte qu il alla à Romette', éloigné de trois lieues des troupes du Roi, afin d'avoir plus de temps pour prendre son parti, si elles marclioient à lui* . Il y demeura quelque temps et dans des quartiers près de là, sans qu'il se passât rien de considérable; mais, voyant que bien loin de faire des progrès * dans le pays où il étoit, il ne se trouvoit pas seulement en état d'y demeurer en présence du comte d'Harcourt*, il tourna ses pensées à conserver la Guyenne et à fortifier les villes qui tenoient son parti. Il résolut donc d'y mar* cher avec son armée, et crut pouvoir maintenir quelque temps la Xaintonge, en laissant d'un côté le comte du Doignon dans ses places, les Espagnols à Talmont'', et le prince de Tarente à Xaintes et à Taillebourg, pour les pourvoir et pour en hâter les fortifications'. Ayant ainsi donné ses ordres, il fit marcher son infanterie et ses bagages à Talmont, pour aller par mer à Bourdeaux; et après avoir fait, la première journée, une fort grande
I. *Eût rien entrepris contre lui. {M$. if, réd, i «f s.) a. *D'en Tenir à un combat si inégal. (JCr. if, rid, i e/ 1.)
3. Le mot est écrit Bomett§ dans le ms. H (réd. x et 9); les anciennes éditions portent à la Berneile,
Bien éloigné de faire des progrès. {Ms, H, réd
6. Voyez, dans Touvrage de M. le comte de Cosnac, Sou9emrs du règne de Louis XIV (tome I, p. 349 ^^ suivantes], les lettres adressées, en cette occasion, par le comte d'Harcourt au cardinal Ma« zarin.
7. Sur Talmont-sur-Gironde (Charente-Inférieure), toj^s cidessus, la note 5 de la page 3 09.
8. Pour le pounroir et en hâter les fortifications. {Ms, ff, réd, i et 9.)
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traite avec toate sa cavalerie ^ il s'arrêta, la seconde, à Saint-Ândras*, à quatre lieues de Bourdeaux, croyant être hors de la portée , des ennemis ; mais le comte d*Harcourt, qui Tavoit suivi avec une diligence extrême, arriva à la vue de son quartier lorsqu'il y songeoit le moins, et Fauroit forcé sans doute, si les premières troupes eussent entré dedans sans marchander; mais elles se mirent en bataille ' vis^à>vis de Saint- Andras, pendant que d'autres attaquèrent le quartier de Balthazard ^, qui les repoussa avec vigueur et vint joindre Monsieur le Prince, qui étoit monté à cheval au premier bruit. Ils furent quelque temps en présence; mais la nuit étant obscure, il n'y eut point de combat, et Monsieur le Prince se retira sans rien perdre, étant plus redevable de son salut à la trop grande précaution de ses ennemis qu'à la sienne propre.
Le comte d'Harcourt ne le suivit pas plus avant*, et
I . La Rochefoucauld omet ici un incident assez important de la retraite de Condë devant Tarm^ royale : c*est TenleTement de d eux de ses quartiers par le marquis de Bougy, lieutenant du comte d'Harcourt, près de Brives-la-Cliarente et de Rouffiac, le 1 1 janvier 16S2. Voyez dans Topuscule déjà cite, la Fronde en Angoumois^ la Relation véritable de la défaite de cintf cents chevaux de Varmée de Monsieur le Prince par Mgr le comte d*Harcottr,
9. Saint-Andrë-d6-Cubzac (Gironde), jadis chef-lieu d*un petit pays de Guyenne, de trois lieues oarrëes environ, qui s'appelait le Cuhzaguès.
3. *Au lieu qu'elles se mirent en bataille. (Ms. If, réd. i.)
4' Jean Balthazard de Simeren, d'une famille originaire de Transylvanie, était colonel au service de la France depuis Tannée 1644. Après la Fronde , il fut envoyé en Catalogne comme lieutenant général , et passa ensuite au service de TÉlecteur palatin Charles- Louis. Il a laissé une Histoire de la guerre de Guyenne, dont la meilleure édition est celle de M. Moreau (Bibliothèque elzévirienne, i858, in-8).
5. D'Harcourt, qui n'avait avec lui que sa cavalerie, rétrograda sur Barbezieux, pour y prendre son infanterie et ses bagages.
MEMOIRES. [i65a] 329
Monsieur le Prince, continuant le dessein qu'il avoit (l'aller à Bergerac et de le faire fortifier, passa à Libourne*, dont le comte de Maure* étoit gouverneur : il lui laissa ses ordres' pour y continuer quelques dehors. Le maréchal de la Force arriva en même temps que lui à Bergerac , avec son fils le marquis de Castelnau ^, qui commandoit dans la place ; et le duc de la Rochefoucauld, qui étoit revenu de la haute Guyenne avec M. le prince de G)nti, s'y rendit aussi.
Ce fut en ce même temps que commencèrent à paroitre à Bourdeaux les factions et les partialités ' qui ont ruiné le parti de Monsieur le Prince en Guyenne, divisé sa maison, séparé * de ses intérêts ses plus proches, et qui Tont enfin réduit à chercher parmi les Espagnols une retraite ' dont il les paye, tous les jours •, par tant de grandes actions qui leur ont plus d'une fois sauvé la
I. ff Ville très -marchande, dit IVdition de 1689, bâtie par Edouard, roi d'Angleterre, vers l'an 1386. »
a. Louis de Rochechonart, comte de Maure, grand s^nëchal de Guyenne, fils de Gaspard de Rochechouart, marquis de Mortemart, et de Louise, comtesse de Maure. Il mourut sans postérité en 16H9. Sur lui et sur sa femme Anne Doni d'Attichi, voyez Tallemant des i?éai/jr, tome III, p. i58, et V. Cousin, Madame de SabU^ chapitres m et iT.
Et séparé. (Ms. H, réd. i
7. • A chercher une retraite parmi les Espagnols. {Ms. H^réd. i et 9.)
8. Ce passage indique approximativement l'époque où cette partie des Mémoires fut écrite : c'est de la fin de i653 à la fin de ifiSg, laps de temps durant lequel Condé commanda les armées espagnoles.
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Flandre Me me réserve de dire * les causes d'un si grand changement lorsque j'en rapporterai les effets, et pas* serai maintenant au récit* de ce que Monsieur le Prince fit durant cet intervalle.
Son principal soin étoit de réparer prompiement les places de Guyenne ; mais il s'attachoit particulièrement à mettre Bergerac en état de se défendre. Il y employa quelques jours avec beaucoup d'application, pendant lesquels il apprit que ses affaires* dépérissoient en Xaintonge; que le comte du Doignon étoit renfermé dans ses places, n'osant en sortir par ses défiances ordinaires*; que le prince de Tarente avoit reçu* quelque désavantage dans un combat qui s' étoit donné auprès de Ponts''; que Xaintes, qu'il croyoit en état de soutenir un grand siège par les travaux qu'on y avoit faits et par une garnison de ses meilleures troupes*, s'étoit rendue* sans faire de résistance considérable'*; et que Taillebourg, qui étoit
I. Qa'il paje tous les jours par ses grandes actions qui leur ont tant de fois sauve la Flandre. (AT/, if, réd. i.) — Les anciennes éditions omettent les premiers mots de cette proposition relative et finissent ainsi la phrase : « chercher une retraite parmi les Espagnols, à qui il a sauve plusieurs fois la Flandre. »
9. De dire en son lieu, le plus hrièvement que je pourrai. (JUs. H, réd. 1.) — De dire en son lieu, le plus succinctement qu*il se pourra. {Ms. Hf réd, i.) — Voyez ci-après, p. 349 ^^ suivantes.
S'étoit toutefois rendue. (Ms, if, réd, i
10. Sur le siège de Saintes, qui dura du 6 au 10 mars, voyez les Sowenirs du règne de Louis XI F^ par le comte de Cosnac, tome I,
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assiégé, étoit près de suivre^ Texemple de Xaintes*. Monsieur le Prince fut encore informé que le marquis de Saint-Luc* assembloitun corps pour s'opposer à celui de M. le prince de Conti, qui avoit pris Giudecoste ^ et quelques autres petites villes peu importantes'. Cette dernière nouvelle étoit la seule où il pouvoit apporter quelque remède ; mais, comme le marquis de Saint-Luc étoit encore éloigné de M. le prince de Conti, il crut ne devoir pas passer dans la haute Guyenne, sans être informé plus particulièrement de Tétat des affaires de Bourdeaux, et pour cet effet il manda' à Madame la Princesse et à Mme de Longueville de se rendre à Liboume, où il amva en même temps qu elles. Il y demeura un jour seulement, et y donna les ordres ^ qui dépendoient de lui, pour empêcher le progrès' du mal que la division commençoit de faire naître dans son parti et dans sa famille*.
Il partit ensuite avec ^^ le duc de la Rochefoucauld, pour aUer joindre le prince de Conti, qui étoit avec ses
p. 4>4~432- La rille capitula aux mains de du Plesais-Bellière et
de Montausier.
I . ^Taillebourg ëtoit assiëgë et près de suiTre. (Mt, H, réd, i «f a.) s. Taillebourg capitula en effet dans les derniers jours de mars.
3. François d^Épinaj, marquis de Saint-Luc, lieutenant du Roi en Guyenne et gouverneur de Montauban, mort en 1670. Vojes sur la famille Saint-Luc une hUtor'utte de TaUemdht des Béaux^ tome IV, p. a44~3^>*
4. Bourg de Gascogne (Lot-et-Garonne), à deux lieues d'Agen. U avait été pris le a février ; voyez V Histoire de la guerre de Guyenne^ par Balthazard, p. 3i4*
5. Et quelque autre petite ville peu importante. {Ms, H^ réd, i et %,)
Après ces choses, il partit avec. (JCr. if, réd, i
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troupes en un lieu nommé Staflbrt', quatre lieues audessus d' Agen * ; mais ayant appris, près de Liboome, par un courrier, que le marquis de Saint-Luc marchoit vers Staffort, il crut que sa présence' seroit d'un grand secours, et fit toute la diligence possible ^ pour joindre M. le prince de G)nti, avant que Tun ou l'autre eût rien entrepris. En effet, étant arrivé à Staffort, il trouva* que M. le prince de G)nti rassembloit ses quartiers, dans la créance que le marquis de Saint-Luc le devoit combattre ; il sut de plus qu'il étoit à Miradoux* avec les régiments de Champagne et de Lorraine, et que sa cavalerie étoit logée séparément dans des fermes et dans des villages proches^. Il prit à l'instant son parti, et résolut* de marcher toute la nuit pour enlever les quartiers de cavalerie* du marquis de Saint-Luc ; il se fit suivre de celle ^^ qui se trouva à Staffort, où il laissa^' Monsieur son frère, avec ordre de le suivre dès que le reste de
I. SufTort ou Estafort, Astafford, ville du Condomois (Lot-et- Garonne), sur la rive droite du Gers; le marquis de Chouppes j commandait alors un camp de deux mille cinq cents hommes.
Il crut que sa personne. {Ms, U^ réd. i et
4. De sorte qu*il fit toute la diligence possible. (Ms. /f, réd. i .]
5. En efTel, il arriva à Stafford, où il trouva. {Ms, J7, réd. i.)
6. Ville de Lomagne, en Gascogne (Gers). Sur le siège de Miradoux, qui, commence le 27 février, dura (Quatorze jours, et occupa fort la presse de pamphlets à Paris, voyez V Histoire de la guerre de Guyenne y par Balthazard, p. 3a i, et les Mémoires de Chouppes (édition de M. Moreau), p. 149 et suivantes.
Des villages près de la. {Ms. H, réd
8. Alors prenant son parti, avec sa diligence accoutumée, il résolut. (Ms. Hy réd. a.) — De sorte que, prenant son parti avec sa diligence accoutumée, il se résolut en un instant. {Ms. H, réd. i.)
9. Après le mot cavtUerle^ les anciennes éditions retranchent trois lignes et continuent ainsi : « et partit, à Theure même, etc. >
10. Pour exécuter ce dessein, il prit celle, (il//. If, réd, a.) — Il prit, pour ce dessein, celle. {Ms. H, réd. i.)
II. Et j laissa. {Ms. H, réd. i
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ses troupes seroit arrivé. Il partit, à Theure même, avec le duc de la Rochefoucauld, et, bien que le chemin fût long et fort mauvais^, il arriva devant le jour à un pont* où les ennemis avoient un corps de garde de douze ou quinze maîtres'; il les fit pousser d'abord : ceux qui se sauvèrent^ donnèrent F alarme à toutes leurs troupes et les firent monter à cheval. Quelques escadrons firent ferme près de Miradoux ; mais il les chargea et les rompit sans beaucoup de peine. Il y eut' six régiments de défaits. On prit beaucoup d'équipage et de prisonniers, et le reste * se retira à Miradoux. Cette petite ville est située sur la hauteur d'une montagne, dont elle n'occupe que la moitié. Elle n'a pour toutes fortifications qu'un méchant fossé et une simple muraille, à laquelle ^ les maisons sont attachées. Dès que le jour (ut venu, le marquis de Saint-Luc mit toutes ses troupes en bataille dans l'esplanade qui est devant la porte de la ville ; Monsieur le Prince attendit au bas de la montagne celles que M. le prince de Conti lui amenoit : elles arrivèrent bientôt après; mais, comme la montée est assez droite et fort longue, et que les terres y sont grasses en hiver,
I. *Long et mauvais. {Ms, H, réd, i et
9. Le pont de Gimbrède (Gers], à une lieue et demie de Miradoux. — Voyez le rëcit détaillé de ces opérations dans les Souvenirs du règne de Louis XI V, tome I, p. 898 et suivantes, et la Relation qui se trouve à V Appendice du même volume, p. 47^ ^^ suivantes.
3. L'usage d'appeler chaque cavalier un maître venait de ce que, dans Torigine des compagnies de gens d'armes ou d^ordonnanee^ chaque cavalier se présentait, accompagne d'écuyers et d*archers, comme un seigneur, comme un maître parmi ses vassaux. On voit, par un exemple de Saint-Simon , cite par M. Littrë , à Tarticle Maîtrb, ao», que les gendarmes et les mousquetaires faisaient une difTërence entre les mots maître et cavalier.
Une simple muraille, où. (JMr. if, réd. x «r a
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et divisées par des fossés et par des haies, Monsieur le Prince vit bien qu'il ne pouvoit aller en bataille aux ennemis, sans se mettre en désordre et sans se rompre lui-même avant que d'être ^ arrivé à eux. Ainsi il se contenta* de faire avancer son infanterie et de chasser avec beaucoup de feu les ennemis de quelques postes qu'ils avoient occupés. Il y eut aussi deux ou trois escadrons qui combattirent, et toute la journée se passa en de continuelles escarmouches*, sans que le marquis de Saint- Luc quittât la hauteur, et sans que Monsieur le Prince entreprît de l'aller attaquer en un lieu si avantageux, n'ayant point de canon et n'en pouvant avoir que le lendemain. Il donna ses ordres pour en faire venir deux pièces , et cependant, jugeant bien que le bruit de son arrivée étonneroit plus les ennemis que l'avantage qu'il avoit remporté sur eux ^, il donna la liberté à quelques prisonniers, pour en porter la nouvelle au marquis de Saint-Luc. Elle fit l'effet* qu'il avoit désiré; car les soldats en prirent l'épouvante, et elle mit une si grande consternation parmi les officiers qu'à peine attendirentils la nuit pour cacher leur retraite et se sauver à Lectoure*. Monsieur le Prince, qui Favoit prévu, mit des corps de garde si près des ennemis qu'il fut averti dans le moment qu'ils marchèrent, et on peut dire que
Elle fit bientôt l'effet. {Ms, H, réd. i
6. Chef-lieu du pajs de Lomagne , en Gascogne (Gers). Miradoux est à quatre lieues de Lectoure.
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son extrême diligence Tempécha de les défaire entièrement; car, sans attendre que Tinfanterie fôt engagée dans le chemin, où rien n*auroit pu Tempécher d'être taillée en pièces, il la chargea sur le bord du fossé de Miradoux, et entrant, Tépée à la main, dans les bataillons de Champagne et Lorraine , il les renversa dans le fossé, demandant quartier et jetant leurs armes. Mais, comme on ne pouvoit aller à cheval à eux, ils eurent la facilité ^ de rentrer dans Miradoux, moins pour défendre la place que pour sauver leur vie. M. le prince de Conti combattoit toujours auprès de Monsieur son frère, qui suivit le marquis de Saint-Luc et le reste des fuyards jusques auprès de Lectoure, et revint investir Miradoux, où Marins', maréchal de camp, et Couvonges*, mestre de camp de Lorraine, étoient entrés avec plusieurs officiers. Monsieur le Prince les fit sommer, croyant que des gens battus qui étoient sans munition* de guerre et sans vivres n'entreprendroient pas de défendre une si méchante place. En effet, ils offrirent de la rendre et d'aller joindre le marquis de Saint-Luc; mais Monsieur le Prince, qui ne vouloit pas laisser sauver de si bonne infanterie, et qui comptoit pour rien d'être maître d'un lieu de nulle considération, s'attacha à les vouloir prendre prisonniers de guerre ou à les obliger de ne servir de six mois. Ces conditions leur parurent si rudes, qu'ils aimèrent mieux se défen-
Ils eurent facilite. {Ms. H^ réd. i et n
2. Et non Morins, comme porte IVdition de 1804. Marin Sainte- Colombe, capitaine au régiment de Saint-Simon en i644t maréchal de bataille à Tarmëe de Catalogne en 1645, était en 16S9 maréchal de camp.
3. D'une famille lorraine, celle de Stainville, d*où sortit, au siècle suivant, le marquis de Choiseul.
4. *Sans munitions. (Ms, if, réd, t ei a.) — Il y a de même le plariel au ms. H, ci-après, p. 337, ^8^^ ^*
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dre, et réparer en quelque sorte ' la honte du jour précédent, que de Taugmenter par une telle capitulation. Ils trouvèrent que les habitants avoient des vivres, et jugeant bien que Monsieur le Prince n'étoit pas en état de faire des lignes ', ils crurent qu'on pourroit aisément leur faire porter de la poudre, de la mèche et du plomb. En effet, le marquis de Saint-Luc y en fit entrer la nuit suivante, et continua toujours de les rafraîchir des choses nécessaires, tant que le siège dura, quelque soin qu'on pût prendre pour Tempécher. Cependant Monsieur le Prince renvoya Monsieur son frère à Bourdeaux, et connut bientôt qu'il eût mieux fait de recevoir Miradoux aux conditions qu'on lui avoit offertes, que de s'engager à un siège, manquant, comme il faisoit, de toutes choses, et n'étant pas même assuré d'avoir du canon. Néanmoins, comme on est souvent obligé de continuer de sang-froid ce qu'on a commencé en colère, il voulut soutenir son dessein jusqu'au bout, croyant étonner les ennemis et qu'il en feroit un exemple. Il tira donc d'Âgen deux pièces, une de dix-huit livres, et l'autre de douze, avec un petit nombre de boulets de calibre ; mais il crut qu'il y en auroit assez pour faire brèche et les emporter d'assaut, avant que * le comte d'Harcourt, qui marchoit à lui, pût être arrivé^. En effet, on prit des maisons assez près de la porte, où on mit les deux pièces en batterie ; elles firent d'abord beaucoup d'effet dans la muraille ; mais
Devant que. {Ms. H, réd. i ei tl
4. c Un des caractères les plus surprenants de cette guerre, dit M. de Cosnac (tome I, p. 411)1 est certainement la mobilité extrême des généraux et de leurs troupes ; elle s'explique par la cavalerie, qui, formant la force principale des armées d*alort, se transportait rapidement arec eux. t
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les boulets manquèrent aussi bientôt, de sorte qu'on étoit contraint de donner de l'argent à des soldats pour aller chercher dans le fossé les boulets qu'on avoit tirés. Les assiégés* se défendoient assez bien pour le peu de munition qu'ils avoient, et ils firent deux sorties avec beaucoup de vigueur. Enfin la brèche commençoit de paroître raisonnable, et la muraille étant tombée, avec des maisons qui y tenoient, avoit fait une fort grande ouverture ; mais tout ce débris servit d'un nouveau retranchement aux assiégés ; car le toit de la maison où se fit la brèche étant tombé dans la cave, ils y mirent le feu, et se retranchèrent de l'autre côté, de sorte que cette cave ardente devint un fossé qui ne se pouvoit passer. Cet obstacle retint Monsieur le Prince : il ne voulut pas ' hasarder une attaque qui auroit sans doute rebuté ses troupes et augmenté le courage des ennemis ; il résolut de faire battre un autre endroit, où les maisons n'avoient point de caves ; et il y avoit un jour qu'on commençoit d'y tirer', lorsqu'il reçut avis que le comte d'Harcourt marchoit à lui et qu'il arriveroit le lendemain à Miradoux. Leurs forces étoient trop inégales^ pour hasarder un combat : ainsi il résolut de lever le siège et de se retirer' à Staffbrt, où il arriva sans avoir été suivi des ennemis '.
Cette ville n'est ni plus grande ni meilleure que Miradoux; mais, comme le comte d'Harcourt étoit au delà de la Garonne, et qu'il ne la pouvoit passer qu'à un lieu
Trop différentes, {âfs. H, réd, i
5. Ce qui le fit résoudre à lever.... et à se retirer. [Ms. U, réd, I.)
6. De ses ennemis. {Mt, if, réd, i e/ 3.) — U mettait ainsi la Garonne entre d'Harcourt et lui.
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nommé Auvillars', Monsieur le Prince, ayant Tautre côté du pays libre, sépara ses quartiers, dans la créance que c'étoit assez d'en mettre quelques-uns près d^Auvillars, et de commander qu'on détachât continuellement des partis de ce côté-là, pour être averti de tout ce que les ennemis voudroient entreprendre; mais' de nouvelles troupes et de méchants officiers exécutent d* ordinaire ce qui leur est commandé d'une manière bien différente de ce qu'ont accoutumé de faire des gens éprouvés et aguerris; et cet ordre, qui auroit suffi pour mettre un camp en sûreté, fut si mal suivi, que Monsieur le Prince se vit exposé à la honte ' d'être surpris et défait ; car de tous les partis commandés pas un ne suivit sou ordre; et au lieu d'apprendre des nouvelles du comte d'Harcourt, ils allèrent piller les villages voisins. Ainsi le comte d'Harcourt passa ^ la rivière, marcha* en bataille au milieu des quartiers de Monsieur le Prince, et arriva à un quart de Heue de lui, sans que personne en prît l'alarme, ni lui en vînt donner avis. Enfin des gens poussés lui ayant apporté cette nouvelle avec le trouble ordinaire en semblables occasions*, il monta à cheval, suivi du duc de la Rochefoucauld, du comte de Marchin^ et du marquis de Montespan, pour voir le dessein des ennemis; mais il n'eut pas fait cinq cents pas qu'il vit
I . AuTillan ou Auvillar, ville avec titre de vicomte, située sur la rive gauche de la Garonne, dans rarrondissement de Moissac (Tarn* et-Garonne).
a. *Mais il ne prëvit pas que. {Ms. H, rèd. i et a.)
3. *Et cet ordre, qui, etc., pensa causer la perte de Monsieur le Prince et Pexposer à la honte. {U*. /f, réd, i e/ a.)
Et marcha. (Ms, B, réd. i et a
6. En semblable occasion. {Ms. H, re'd. a.) — Ces mots manquent dans la réd. i et dans les anciennes éditions.
7. Suivi du comte de Marchin, du duc de la Rochefoucauld. {3fj. B, réd. i e/ a.)
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leurs escadrons qui se détachoient pour aller attaquer ses quartiers, et même des gens s'ébranlèrent pour le pousser. Dans cette extrémité, il n'eut point d'autre parti à prendre que d'envoyer faire monter à cheval ses quartiers les plus éloignés, et de revenir joindre ce qu'il avoit d'infanterie campée sous Staffort, qu'il fit marcher à Boiié ^ pour y passer la Garonne en bateau et se retirer à Agen. Il envoya tous les bagages au port Sainte -Marie', et laissa un capitaine à Staffort et soixante mousquetaires, avec une pièce de douze livres, qu'il ne put emmener. Le comte d'Harcourt ne se servit pas mieux de cet avantage qu'il avoit fait de ceux qu'il pouvoit avoir à Tonné-Charente et à Saint- Andras ' ; car, au lieu de suivre Monsieur le Prince et de le charger dans le désordre d'une retraite sans cavalerie, et contraint de passer la Garonne pour se mettre à couvert, il s'arrêta pour investir le quartier le plus proche de Staffort, nommé le Pergam * , où étoient logés trois ou quatre cents chevaux des gardes de Monsieur le Prince et des généraux. Ainsi il lui donna douze ou treize heures, dont il passa la plus grande partie à Boûé, à faire passer la rivière à ses troupes avec un désordre et des difficultés incroyables, et toujours en état d'être taillé en pièces si on l'eût attaqué.
I. Boue ou Boé, sur la rive droite de la Garonne, au nord de StafTort, au sud d'Agen.
a. Sainte-Marie, à trois lieues d*Agen à Pouest, en descendant la Garonne, sur la rive droite de ce fleuve.
Voyez ci-dessus, p. 3a8, note a
4. he Pergam, le Pergan (orthographe de Gassini), le Pirgam (Mémoires de Balthazar^ p. 819) ou le Perguain (Relation du temps, citëe par M. de Gosnac, tome I, p. 480). G'est le Pergain-Taillac, sur la riye gauche du Gers (Lot-et-Garonne) , à Test de Staffort. — Voyez, sur le rôle que joua la Rochefoucauld en cette afTaire, les Mémoires de Chouppes^ p. 161 et suivantes.
34o MÉMOIRES. [i65a]
Quelque temps après que Monsieur le Prince fut arrivé à Agen avee toute son infanterie, on vit paroitre quelques escadrons de l'autre côté de la rivière, qui s'étoient avancés pour prendre des bagages qui étoient prêts de passer F eau; mais ils furent repoussés avec vigueur par soixante maîtres du régiment de Montes^ pan, qui donnèrent tout le temps nécessaire à des bateaux chargés de mousquetaires d'arriver et de faire retirer les ennemis. Ce jour même, Monsieur le Prince sut que sa cavalerie étoit arrivée à Sainte-Marie sans avoir combattu ni rien perdu de son équipage, et que ses gardes se défendoient encore dans le Pergam, sans qu'il y eût toutefois apparence de les pouvoir secourir. En effet, ils se rendirent prisonniers de guerre le lendemain, et ce fut tout l'avantage que tira le comte d'Harcourt d'une occasion où sa fortune et la négligence des troupes de Monsieur le Prince lui avoient offert une entière victoire * .
I. Voyez le Journal de tout ce qui test passé entre tartmée dm itM*, commandée par le comte d^Harcourt, et celle de Monsieur le Prince , depms /# ai février i65i, avec les particularités et la marc/te de leurs armées es pays de Guyenne, Périgord et Xaintonge^ Paris , Jacques Qëment, i65a . — Ici Gnit le chapitre dans le manuscrit O delà Roche-Gujoo ; le ms. H (réd. i et a) contient, en manière de transition, nue phrase de plus qui, dans la copie C de la Roche-Guyon, se troure reportée, aTec de grandes modifications, au commencement de Talinëa suivant. Voici cette phrase , qui se lit aussi à la fin de la partie t dans celles des anciennes éditions où cette partie se trouve : c Ces mauvais succès furent bientôt suivis de la sédition d'Agen, et obligèrent Monsieur le Prince à tourner ses principales espérances du côté de Paris, et d*y porter la guerre, comme on le verra dans la suite {comme je dirai ci^apris^ réd. i et anc. éd.). »
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VI
[Mars à octobre i652.]
Ces mauvais succès obligèrent Monsieur le Prince de se retirer à Agen, dont les cabales et les divisions lui firent bientôt connoître que cette ville' ne denieureroit dans son parti qu'autant qu'elle y seroit retenue par sa présence ou par une forte garnison. Ce fut pour s'en assurer par ce dernier moyen * qu'il résolut * d'y faire entrer le régiment d'infanterie de Conti, et de le rendre maître d'une porte de la ville*. A l'heure même, lesbour-
I . Entre les parties t et ti, il 11*7 a point d^interralle dans le ms. D de la Roche-Gujon, ni dans le ms. Harlay ; seulement on lit en marge, dans le premier, ce titre de la main de Tannotateur : Suite de la guerre de Guyenne et la dernière de Paris. Ce morceau se troure dans toutes les anciennes Citions. Il est intitulé dans celles de la premih*e série (i66a-i688), qui n'ont pas la partie y : Guerre de Guyenne et la dernière de Paris; dans les textes de la seconde série, il a le même titre que dans le ms. D; dans Tëdition de 1804, celui-ci : Fin de la guerre de Guyenne et la dernière guerre de Paris, II est sans titre dans les éditions de i8a6 et de i838.
9. Au lieu de ce début, on lit ici dans les anciennes éditions deux phrases que nous trouverons plus bas (p. 347 ^^ ^4^)1 ^^ dont elles modifient ainsi le commencement et la fin : c La guerre se soutenoit dans la Gujrenne bien plus par la vigilance et par la réputation du prince de Condé que par le nombre et par la valeur de ses troupes, et le comte d^Harcourt avoit déjà, etc.... et de se retirer k Agen ; mais les divisions de cette ville firent connoître assez èi ce prince qu'elle ne demeureroit, etc. >» — Le ms. H commenc ainsi : c Monsieur le Prince ayant donc été contraint {ayant été contraint de cette sorte ^ réd. i) de se retirer à Agen, il trouva que les cabales et les divisions de la ville lui faisoient assez connoître qu'elle..., etc. >
3. Ce moyen. (Ms. H, réd. i.) — 4. Se résolut. (J/j. H, réd, 1 et a.)
5. Le ms. H et les anciennes éditions ajoutent ici : c pour ôter aa peuple la liberté de refuser la garnison ; mais, comme ce des- Min De fut pas secret, il fut bientôt répandu dans la ville. »
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geois prirent les armes et firent des barricades. Monsieur le Prince, en étant averti, monta à cheval pour empêcher la sédition par sa présence et pour demeurer maître de la porte de Grave*, jusques à ce que le régiment de Conti s'en fût emparé; mais l'arrivée des troupes augmenta le désordre, au lieu de Tapaiser. Elles entrèrent et firent halte dans la première rue, et bien que Monsieur le Prince et M. le prince de G)nti et tous les officiers généraux voulussent apaiser le peuple *, ils ne purent empêcher que toutes les rues ne fussent barricadées* en un instant. Les bourgeois^ néanmoins conservèrent toujours du respect pour Monsieur le Prince et pour les officiers généraux ; mais la rumeur augmentoit «dans tous les lieux où ils n'étoient point. Les choses ne pouvoient plus demeurer en cet état ; les troupes, comme je Tai dit, tenoient la porte de Grave et la moitié de la rue qui y aboutit; le peuple étoit sous les armes ; toutes les rues barricadées, et des corps de garde partout; la nuit approchoit, qui auroit augmenté le désordre, et Monsieur le Prince se voyoit réduit à
I . On nous ëcrit d'Agen que cette ville n^a jamais eu de porte nommëe officiellement de Grave, quUl s^agit sans doute ici de la porte Saint-Antoine, voisine d'un terrain , abandonné par la Garonne, dont un des noms est la Promenade du gravier. Des documents du temps disent que Condé est entré par cette porte, jadis à pont-levis, et remplacée au dix-huitième siècle par un portique.
a. Et tous les officiers généraux de l'armée voulussent apaiser {empêcher, réd. i) le désordre. {Ms. H, réd. i et a.) — Les mots de Parmée sont biffés dans le manuscrit D.
3. Ils ne purent empêcher que toutes les rues fussent barricadées. (Ms. H, réd. a.) — Et toutes les rues furent barricadées. {Ms. H, réd. I.)
4. Dans le manuscrit D, ces mots : Us bourgeois, ont été récrits, après un grattage, visible encore, à la place de ceux-ci : le peuple, qui forment la version du ms. H (réd. i et a) et des anciennes éditions; conserva^ à la suite, a été changé en conservèrent.
sortir honteusement de la ville, ou à la faire piller ou brûler. L'un ou l'autre de ces partis ruinoit également ses affaires ^ ; car, s'il quittoit Agen, les troupes du Roi y alloient être reçues, et, s'il le brûloit, ce traitement soûle voit contre lui toute la province, dont les plus considérables villes tenoient encore son parti. Ces raisons le portèrent à désirer * quelque accommodement qui sauvât son autorité en apparence, et qui lui servit de prétexte de pardonner au peuple. Le duc de la Rochefoucauld parla aux principaux bourgeois, et les disposa d'aller à l'Hôtel de Ville pour députer quelqu'un d'entre eux vers Monsieur le Prince, pour lui demander pardon et le supplier de venir à l'assemblée leur prescrire les moyens de lui conserver Agen dans la soumission et la fidélité qu'ils avoient jurée. Monsieur le Prince y alla et leur dit que son intention avoit toujours été de leur laisser la liberté toute entière , et que les troupes n'étoient entrées que pour soulager les bourgeois dans la ville' ; mais, puisqu'ils ne le desiroient pas, il consentoit de les faire sortir, pourvu que la ville fît un régiment d'infanterie à ses dépens, dont il nommeroit les oflSciers. On accepta facilement ces conditions*. On défit es barricades, les troupes sortirent, et la ville fut tranquille et soumise en apparence, comme avant la sédition' . Quoique Monsieur le Prince ne pût se fier à une obéissance si suspecte, il fit néanmoins' quelque séjour à Agen, pour remettre la ville en son état ordinaire.
I. Ruinuit légalement le sien. (3/f. if, réd. i ^/ a.) a. A désirer de trouver. (J//. H^ réd, i et a.)
Toutes ces {Us, anc. éd.) conditions. (Mi. Hy réd. i
5. Comme auparavant la sëdition. (Ms. H^ réd. a.) — ** Comme elle Tavoit été devant {avant , anc. ^d.) la sédition. {Ms. H, réd, i.)
6. Monsieur le Prince ne pouvant se fier a une obéissance li suspecte, fit pourtant. {Ms. H, réd, i.)
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En ce même temps, il reçut des nouvelles* que Tarmée de Flandres, commandée par le duc de Nemours, et les troupes de M. le duc d'Orléans, commandées par le duc de Beaufort, s'étoient jointes et marchoient vers la rivière de Loire*. Il eut la joie de voir au milieu de la France une armée d'Espagne, qu'il avoit si longtemps attendue, et qui pouvoit secourir Mourond, ou venir le joindre en Guyenne ; mais cette joie fut mêlée d*inquiétudes : il sut que la division ' et l'aigreur des ducs de Nemoura et de Beaufort étoient venues^ à une extrémité très-dangereuse; ils ne pouvoient compatir ensemble', et leurs forces séparées n'ctoient pas suffisantes pour tenir' la campagne devant l'armée du Roi, commandée par M. de Turenne et par le maréchal d'Hoquincourt;
I. ** Ce fut en ce temps-là qu'il reçut nouvelles. {Bis. /T, réd, i.\ a. Une année, composée des rieilles troupes de Stenaj, auxquelles on avait joint des régiments espagnols, avait quitté la Flandre le lo février, sous les ordres du duc de Nemours et du barou de Clinchamp, un Français de la frontière de Lorraine, qui s'était engagé au service de TElspagne. La jonction de cette armée avec celle de Beaufort s'était faite à Chateaudun.
3. Au manuscrit H (réd. i) et dans les anciennes éditions, ces deux dernières phrases s'enchevêtrent Tune dans l'autre: c .... et marchoient vers la rivière de Loire. Cette joie fut néanmoins mêlée d'inquiétude : d'un côté, il vojoit au milieu de la France une armée d'FiSpagno, qu'il j avoit si longtemps attendue, et qui pouvoit secourir Mourond, ou, etc.; mais en même temps il sut que la division. »
Étoit venue. {Ms. H y réd. i et a
5. Sur réchange de violences qui eut lieu entre eux à Orléans, durant un conseil de guerre où Mademoiselle était présente, vojez les Mémoires de cette dernière, tome II, p. 11 et 1 3, et les Mémoires de Tavannesy p. 117 et 118. La querelle, provisoirement accommodée, se ranima plus tard et aboutit, le 3o juillet suivant, an fameux duel dans lequel Nemours fut tué d'un coup de pistolet par son beau-frère; voyez ci-après, p. 419.
6. Capables de tenir. {Ms. £r, réd. i .) — Dans le ms. H (réd. 1) et dans les anciennes éditions de 166 a -88 : « suffisantes de tenir 1.
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elle étoit encore fortifiée' des troupes que le Cardinal a voit amenées d'Allemagne et du voisinage' de la cour, lies ordres que Monsieur le Prince avoit donnés au duc de Nemours * étoient de passer la rivière de Loire pour secourir Mourond, et de marcher aussitôt vers la Guyenne^. Le duc de Beau fort en recevoit de tout contraires de M. le duc d'Orléans, qui ne pouvoit consentir* que F armée s'éloignât de Paris*, et qui appréhendoit ^ que le peuple ou le Parlement ne changeassent de sentiment lorsqu'ils verroient l'armée de M. de Nemours passer «en Guyenne, et celle du Roi demeurer dans leur voisinage. Le coadjuteur de Paris, qui avoit alors plus de part que nul autre* à la confiance de M. le duc d'Orléans*, et qui vouloit se faire cardinal*^, augmentoit encore ses craintes et ses irrésolutions. Il insistoit à retenir l'armée au deçà de la rivière de Loire, non-seulement pour la rendre inutile à Monsieur le Prince, de qui il étoit ennemi, mais aussi pour faire voir à la cour qu'il étoit le maître absolu de la conduite de Monsieur, et qu'il pouvoit
1. •* D'Hocquincourt, et fortifiée. {Bfs. JST, réd. i et i.) *
2. Et encore du voisinage. (Ms. H, réd. a.) — Et par le voisinage. {Ms. jy, réd. I.)
Les ordres du duc de Nemours. {Ms. H^ réd. i
4. Voyez un passage presque textuellement semblable dans Mme de Moiteviiie^ tome III, p. 4^9»
5. Et le duc de Beaufort en recevoit de toutes (sic) contraires de M. le duc d'Orléans, qui ne pouvoit consentir. (Ms. H^ réd, a.) — ** Et ceux que le duc de Beaufort recevoit de M. leducd'Orléans^j «'toient entièrement opposés. Monsieur ne pouvoit consentir, (ilfr. J7, rfd. I.)
A la confiance de Monsieur. (Ms. H^ réd. \ et
10. Les mots : « et qui vouloit se faire cardinal», sont omis dans le ms. U (réd. i et a) et dans les anciennes éditions ; en revanche, cet textes, avant augmentait^ ajoutent : « appujoit ce conseil et.... >
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avancer ou retarder les progrès de Tarmée , selon qa^il conviendroit à ses intérêts particuliers *■ .
D'autre côté, M. de Chavigny écrivit plusieurs fois à Monsieur le Prince, pour le presser de quitter la Guyenne, et de se rendre à T armée ', où sa présence étoit absolument nécessaire. Il lui représentoit que, si elle venoit à se détruire, toutes ses ressources étoient perdues, et que, si au contraire il faisoit' des progrès dans le Royaume à la vue du Roi, il rétabliroit, en un moment, non-seulement la Guyenne, mais tout le reste de son parti ^. Ce n'étoient pas là les seules raisons de M. de Giavigny ; il avoit des desseins bien plus relevés * : il prétendoit gouverner Monsieur en lui faisant connottre qu*il gouvemoit Monsieur le Prince, et s'assuroit aussi de se rendre maître de la conduite de Monsieur le Prince en lui faisant voir qu'il T étoit de celle de Monsieur. Ses projets alloient encore plus loin * : dès le commence-
I. Ses iirësolutions. Cet aris de retenir Tarmëe au deçà de la rÎTière de Loire la rendoit non -seulement inutile à Monsieur le Prince, de qui le Coadjuteur ëtoit ennemi déclare, mais le rendit lui-même ((/ se rendoit lîd-méme par là, rëd. i.) plus considérable à la cour, en y faisant (en faisant, rëd. i) voir qu'étant maître de la conduite de Monsieur, il pouroit (aiissi, réd. i) avancer ou retarder les progrès de Tarmée ; et il avançoit par ce moyen (et par ces moyens il avançait, réd. i) son dessein d'obtenir le chapeau de cardinal. (3fs, H, réd, i et ^.)
s. A Tarmée de Nemours et de Beauiort.
3. De quitter la Guyenne. Il lui représentoit le besoin que Tarmée avoit de sa présence; que, se détruisant, toutes ses ressources étoient perdues, et que, faisant, etc. (Bfs. H, réd. i et a.)
4. Voyez à ce sujet V. Cousin, Madame de J^ngueville pen" dantla Fronde, p. 111-118.
5. A la place de ce commencement d'alinéa et des deux phrases qui terminent le préct^dcnt, les anciennes éditions n'ont que ces mots : « Chavigny, de son côté, n'avoit pas de moindres desseins : il prétendoit, etc. »
6. Ne s'arrétoient pas encore là. (Ms, H, réd, a.) — **Ne s'arrétoient pas là. (Ms, U, réd. i.)
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ment de la guerre, il a voit pris des mesures pour être négociateur de la paix des Princes, et s'étoit uni avec le duc de Rohan, croyant qu'il lui pou voit étre^ également utile auprès de Monsieur et auprès de Monsieur le Prince ' ; il croyoit aussi avoir pris toutes les précautions nécessaires vers le Cardinal, par le moyen de M. de Fabert*, gouverneur de Sedan; et comme il ne mettoit point de bornes à son ambition et à ses espérances, il ne douta point qu'en faisant la paix particulière, il ne fût choisi pour aller avec le Cardinal conclure la générale*. Il crut aussi qu'en se servant de la considération que Monsieur le Prince lui pouvoit donner • parmi les Espagnols, il auroit tout le mérite des bons succès, et que le Cardinal, au contraire , seroit chargé de la honte et du blâme des mauvais événements ', et qu'ainsi il rentreroit dans les afTaires, ou avec la gloire d'avoir fait la paix, ou avec l'avantage d'avoir fait connoître que le Cardinal l'auroit rompue. Monsieur le Prince se laissa persuader facilement à ce voyage par les raisons que lui avoit écrites M. de Chavigny; mais le principal motif qui l'y porta fut l'impatience de quitter la Guyenne, dans un temps où le petit nombre et la foiblesse de ses troupes l'obligeoient sans cesse à lâcher le pied devant le comte d'Harcourt. En effet, la guerre' sesoutenoit alors dans la Guyenne par la seule vigilance et la réputation
Des méchants événements. {Ms. H^ réd, i
7. Sur la place que ce passage occupe dans les anciennes édî» tions, voyez ci-dessus, p. 34 !« note a.
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de Monsieur le Prince, et le comte d'Harcourt avoit déjà rétabli, par sa conduite et par sa fortune, tout le désavantage * que la défaite du marquis de Saint-Luc, à Miradoux, avoit apporté aux armes du Roi. Le siège de Miradoux étoit levé ; les gardes de Monsieur le Prince et trois ou quatre cents chevaux avoient été pris dans leurs quartiers ^ au Pergam ; et Monsieur le Prince luimême, avec le reste de ses troupes, avoit été contraint de quitter Staffort', de repasser la Garonne à Boûé, et de se retirer^ à Agen, comme j'ai dit. Ce fut en ce lieulà où il * communiqua le dessein du voyage de Paris au duc de la Rochefoucauld et au comte de Marchin. L'un et Tautre lui représentèrent également ce qu'il y avoit sujet d'en craindre et d'en espérer * ; pas un ne lui voulut donner de conseil ^, mais tous deux lui demandèrent instamment de l'accompagner". Il choisit le duc de la
I. Dans le ms. H, la rëd. i était, par erreur : « tout FaTantage i.
a. Dans leur quartier. {Ms. J7, rëd. i «/a.)
^. Les éditions antérieures à 1689 ont ainsi défigiu^ cet endroit:
c dans le quartier où Persan et le prince de Condé aroit été
contraint de quitter son fort, i
Et se retirer. (Ms. Hy réd. i «^ a
5 . Renouard a corrigé ou il en qu^'d. — Ici manquent, dans les textes imprimés antf^rieurs à i8o4, les mots : c Ce fut en ce lieulà où », ainsi que les deux phrases précédentes, transposées, nous Patoiis dit. Après les mots : devant le comte d'Harcourt (douze lignes plot haut), ils reprennent ainsi : f II communiqua, etc. »
6. ** Ce qu'il y avoit à en craindre et à en espérer. {M^. if, réd. i et a.)
De conseil lâ-d^sus. {Ms, H, réd. i
8. ** De le suivre. {Ms. H^ réd, i et a.) — On voit, dans les Mémoires de Lenet (collection Michaud, tome II, 3* série, partie inédite, p. 540), que Mme de Longueville donna au prince de Condé le conseil périlleux, mais lier et hardi, de faire le voyage. A cette époque, la Rochefoucauld et les autres amis et lieutenants de Monsieur le Prince n'osaient plus avoir d'opinion décidée ; mais la duchesse montrait toujours cette fermeté d'âme et d'esprit qn^eile devait du reste garder jusqu'au bout. Condé prit pour Taccompa-
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Rochefoucauld ^ et laissa le comte de Marchin auprès du prince de Conti , se reposant entièrement sur lui du soin de maintenir son parti en Guyenne ', et de conserver Bourdeaux, parmi les divisions qu'on avoit fomentées dans tous les ordres de la ville, où les affaires étoient en Tétat que je vais dire.
Le peuple y étoit divisé en deux cabales' : les riches bourgeois en composoient une, dont les sentiments étoient de maintenir l'autorité de leur magistrat*, et de se rendre si puissants et si nécessaires, que Monsieur le Prince les considérât comme ceux qui pouvoient le plus contribuer à sa conservation ; Tautre cabale étoit formée par les moins riches et les plus séditieux , qui , s'étant assemblés plusieurs fois par hasard en un lieu proche du château de Hà', nommé TOrmée ', en retinrent de-
gner, comme on le Terra plus loin, outre la Rochefoucauld et le jeune prince de Marcillac, le comte de Guitaut, le comte de Chavagnac, Bercenet, Gourville, et un valet de chambre nomme Rochefort.
I . ** Il choisit le duc de la Rochefoucauld pour l'accompagner. (Jf/. /f, réd, I e/ a.)
a. Marchin restait prépose par Monsieur le Prince à la guerre; Lenet était chargé des affaires civiles. Le président Viole était également adjoint comme conseiller au prince de Conti, jevétn de tous les pouvoirs nominaux d^un gouverneur général.
3. Sur tout ce qui va suivre, voyez les chapitres ▼ et vi de Ma* dame de TjonguevUle pendant la Fronde, p. a44 ^ ^^7-
De leurs magistrats. (3fs. //, réd. i et
5. •* Proche le (du, anc. éd.) château duHi. (3fs. H, réd. i r/ 1.)
6. « Les factieux, écrit dom Devienne (Histoire de la ville de Bordeaux, tome I, p. 447)) tinrent leurs assemblées sur une plateforme qui étoit du côté de Sainte-Rulalie (entre le fort du Hd et la porte de Sainte-Eulaiie), et qu^on appeloit VOrmée^ a cause des ormeaux dont elle étoit plantée, n Les membres de TOrmée prirent le nom à^Ormistes, Ils eurent une juridiction ou chambre de VOrmière, dont les sentences éuient sans appel. L*Ormée avait en outre un journal , le Courrier BordeloU, Voyez Bernardau : Histoire de Bordeaux, p. 40a, et VBistoire aneedotique de la Fronde^ par M. Augustin Challamel (i volume in-S^, 1860), p. 186 et suivantet.
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puis le nom^ Le Parlement, de son côté, n'étoit pas moins partagé que le peuple. Ceux de ce corps qui étoient contre la cour s'étoient aussi divisés en deux factions : Tune s'appeloit la grande Fronde, et Fautre la petite Fronde ' ; et, bien que toutes deux s^accordassent à favoriser les intérêts de Monsieur le Prince, chacune cherchoit avec ardeur de s*établir près de lui, à Texclusion de T autre*. Au commencement, TOrmée avoit été unie avec Tune et l'autre Fronde, et s'en étoit plusieurs fois séparée, selon les divers intérêts qui ont accoutumé de faire agir les gens de cette sorte ^, lorsque M. le prince de G)nti et Mme de Longueville, s'étant malheureusement divisés, augmentèrent à un tel point le crédit et rinsolence de cette faction pour se Tattacher', qu'ils avancèrent la perte de leur parti, en désespérant
I. Retinrent depuis ce nom. ÇSfs, H, réâ. i f/ a.) — Dans Tcdition de i66a : « prinrent {sic) enfin ce nom. m
9. Le ms. H (r^d. i et a) et les anciennes éditions ne répètent pas ici le mot Fronde, — A partir de cette phrase, jusqu'à la page 354f ligne ii, le texte des éditions de la première série (1661-1688) offre de très-grandes différences et pour le style et surtout pour Tordre des idées. Le morceau a été entièrement remanié.
3. «La petite Fronde, dit V. Cousin {ihïd,^ p. 263), voulait bien soutenir les droits d'un prince du sang, couvert de gloire, contre rinjustice d'un favori étranger, comme on disait alors, mais en cela même elle croyait servir le Roi. A mesure que les choses marchèrent, sa loyauté conçut des scrupules : elle vit avec peine une flotte espagnole entrer dans la Gironde et des régiments espagnols prendre possession de Bourg. »
4. La fraction de la grande Fronde d'où sortit VOrmét était composée surtout de gens du bas peuple ou de Tinfime bourgeoisie ; de \k le dédain aristocratique de l'auteur des Maximes.
5. Ce n'étaient pas seulement le prince de Conti et Mme deLongueville qui ménageaient TOrmée; Condé lui-même, moins dédaigneux et plus politique que la Rochefoucauld, avait pris le parti de favoriser cette faction puissante et populaire, qui ne laissait pas, malgré ses violences déplorables, d'avoir des adhérents dans les hautes classes de Bordeaux.
MEMOIRES. [i65a] 35i
le Parlement et la meilleure partie du peuple, et en donnant lieu à plusieurs conjurations et à toutes les autres intelligences de la cour, qui ont enfin soustrait Bourdeaux au parti de Monsieur le Prince.
Je ne parlerai qu'en passant des sujets qui ont causé tant de désordres, et dirai seulement ^ , sans entrer dans le particulier de beaucoup de choses qui ne se peuvent écrire', que M. le prince de Q)nti, s'étant laissé persuader par ses gens, gagnés par le cardinal Mazarin, de. rompre ouvertement • avec Mme de LongueviUe sur des prétextes que la bienséance et l'intérêt du sang lui dévoient faire cacher, ils fomentèrent, en haine Tun de Tautre, la fureur de TOrmée, et sacrifièrent, en tant de rencontres, les plus grands avantages du parti à leurs passions et à leur aigreur particulière, qu'au lieu d'établir leur autorité, et de se rendre par là nécessaires à Monsieur le Prince, comme chacun d'eux en avoit le dessein, ils donnèrent cours aux désordres et aux séditions du peuple, qui furent si près de les envelopper, et qui les réduisirent enfin à la nécessité d'abandonner Monsieur le Prince et de recevoir ^ toutes les conditions que le Cardinal voulut' leur imposer.
Le duc de la Rochefoucauld, qui étoit persuadé, par plusieurs expériences, que leur commune grandeur dépendoit de leur union, s'étoit trouvé plus en état que
I. Je dirai seulement. (Mi. H^ réd. i «/ a
a. Cette insinuation, sous forme de réticence, marque le moment où la Rochefoucauld, par jalousie et par dëpit , changea complètement de sentiments ù IVgard de Mme de Longueville. Sur ce* choses qui ne se peuvent écrire et sur les désordres qui eurent lieu à Bordeaux, voyez, dans Touvrage cité de V. Cousin, le vi« et dernier chapitre, intitulé : Fin de la Fronde à Bordeaux,
A Toulu. {Ms, H, réd. i «/a
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personne de la maintenir entre eux depuis la guerre de Paris ; mais alors Mme de LongueviUe crut mieux trouver ses avantages en changeant ce plan*, et il arriva néanmoins que les moyens dont elle se servit pour en venir à bout la brouillèrent avec Messieurs ses frères. M. le prince de Conti étoit porté à la paix, par Tennui et par la lassitude qu'il a voit d'une guerre où il ne s' étoit engagé que pour plaire ' à Madame sa sœur, et dont il se repentit aussitôt qu'il fut' mal avec elle ^. Il allégua ' depuis, pour se justifier, que Monsieur son frère, après lui avoir donné un écrit par lequel il lui promettoit de ne point traiter sans lui faire obtenir * le gouvernement de Provence, s'étoit entièrement relâché sur ses intérêts ; mais la véritable cause de son détachement "^ fut cette animosité contre Madame sa sœur, dont je viens de parler, et qui le jetoit dans un emportement de colère et de jalousie contre elle plus excusable * à un amant qu'à un frère*. D'autre côté, Monsieur le Prince", encore qu'il parlât moins que lui des
I. A changer le plan de ces choses. [Ms, if, rid, i.) 3. *Que pour complaire. {Ms, /f, réd, i et a.)
San8 lui faire avoir. (Ms. H^ réd. x et il
7. Les éditions de la première série, mettant ici un passage que nous avons vu plus haut (p. 35 1), tournent ainsi cet endroit : « Mais la véritable cause de son détachement vint de ce que ses gens, gagnés par le cardinal Mazarin, le portèrent à rompre avec éclat avec la duchesse de LongueviUe sur des prétextes que Talliance et les intérêts du sang lui dévoient faire cacher. »
Vojez plus haut, la note 5 de la page
10. U vaut la peine de citer encore ici le texte des plus anciennes
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sentiments de Mme de Longueville et de sa conduite \ n'en étoit pas, dans son cœur, plus avantageusement persuadé ; il savoit ce que rengagement qu'elle avoit ea avec le duc de Nemours avoit pensé produire contre lep intérêts du parti', et il craignoit' qu'elle ne fût capable de prendre de nouvelles liaisons qui pourroient ^eutêtre causer encore de plus grands désordres^.
Ce qui augmentoit rembarras' où se trou voit alors Mme de Longueville, c'est qu'elle ne croyoit pas se pouvoir réconcilier ' avec son mari, par les mauvais offices qu'on lui avoit rendus auprès de lui, et par l'impression qu'il avoit qu'elle n'eût trop de part à cette guerre'. Elle avoit aussi tenté inutilement de se raccommoder
^ditioDB (i 66a- 1688} : c Elle (/a duchesse de longueville) saroit de plas que, si le prince de Condë parloit moins qae lui de sa conduite, il n*en ^toit pas plus arantageusement persuadé. Il ëtoit arerti du dessein qu'elle auroit eu de ruiner son parti, par det Toies fort extraordinaires, pour les intérêts du duc de Nemours, et craignoit que, si une même préoccupation lui prenoit pour un autre, elle ne fût capable de se porter aux mêmes extrémités si celui-là le desiroit. »
I. De sa conduite dans le parti. {Mt, if, réd, i et a.) a. Il saToit son engagement {la liaison qu'elle avoit faite^ réd. i] avec le duc de Nemours, et ce qu'il (ee qu'elle, réd. i) aroit pensé produire contre ses propres intérêts. {Ms, H, réd, i et a.)
Et il craignoit encore. (Bis. H, réd, i W a
4. Capable d^en prendre de nouvelles qui pourroient peut-être causer de plus grands embarras. (Ms. H^ réd. i.) — Voyez, dans Madame de Longueville pendant la Fronde^ le chapitre t intitulé : Ut Fronde à Bordeaux, On sait que le duc de Nemours ne resta que fort peu de temps à Bordeaux, obligé qu^il fut d'aller en Flandre prendre le commandement des troupes d'Espagne ; mais ce bref séjour lui suffît apparemment pour causer an duc de la Rochefoucauld de vifs déplaisirs.
En cette guerre. {Ms. if, réd, i et a
La RociimvouGAUjj>. n a3
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avec la cour ^ par Mme la princesse Palatine. Ainsi', se voyant également ruinée de tous les côtés, elle avoit été contrainte de chercher, pour dernière ressource, l'appui de rOrmée, et de s'efforcer de rendre cette faction* si puissante qu'elle pût s'en servir pour se donner^ une nouvelle considération envers Monsieur le Prince ou envers la cour*. Au contraire, M. le prince de G>nti, pour satisfaire sa vengeance, ne songeoit qu'à ruiner le crédit de Madame sa sœur parmi les plus considérables de cette même faction, pour se les acquérir, en leur permettant' toutes sortes d'excès. Monsieur le Prince, prévoyant'' ce qu'une si grande opposition de sentiments alloit produire dans son parti, et jugeant bien* que l'aigreur et la division augmenteroient encore par son éloignement, avoit laissé le comte de Marchin, comme j'ai dit*, pour remédier, autant qu'il pourroit, à de si grands désordres, ou en empêcher les suites;
I. **Ala cour. (Ms. H^ réi. i.) s. De sorte que. {Ms. H^ réd, i.)
3. L'appui de la faction de l'Ormée, et de s'efforcer de la rendre. {Mt, H^ réd. i tt a.)
4. Qu'elle pât la rétablir et lui donner. {Ms, H y réd, i ef a.)
5. -}- On vers la cour. {Ms. if, réd, i.) — V. Cousin, dans le ■chapitre de la Fronde à Bordeaux (p. a6a), relère Tivement ces ■assertions de la Rochefoucauld : « LVtude sincère des faits, dit-il, réfute aisément cette accusation, et fait Toir que, si Mme de LongucTille a plus on moins favorisé TOrmée, ce qui n'est nullement prouvé, ce n'a pas été par les honteux motifs que lui prête la Rochefoucauld y mais dans l'intérêt bien ou mal entendu de Condé, à sa recommandation, et même par son ordre. »
6. Se les acquérir, leur souffrant et leur permettant. (Mt. if, réd. i .) — - Après excès, le ms. H (réd. i et 1) et les anciennes éditions, postérieures à 1688, ajoutent : « plutôt que de les laisser regagner par nne personne contre laquelle il étoit si fort aigri, s
7. * De sorte que Monsieur le Prince, qui prévojoit. (Ms. H, réd. i .)
Et qui jugeoit encore. (Ms. if, réd. i
:9. Laissa..., comme nous venons de voir. (Ms, H^ réd, jet a.)
et, après avoir réglé*, avec lui et avec M. Lesnet *, ce qui regardoit Tannée de Guyenne, les cabales de Bourdeaux et celles de sa famille, il laissa' M. le prince de G>nti à Agen, et, en lui donnant le titre ^ du commandement, il le pria de suivre les avis du comte de Marchin et de M. Lesnet. Il témoigna aussi, en apparence, beaucoup de confiance au président Viole; mais, en effet il ne croyoit laisser personne à Bourdeaux qui fût vérita blement dans ses intérêts, que les deux que je viens de nommer. Les affaires * étant en cet état, il se prépara à partir d'Agen, pour aller joindre l'armée de M. de Nemours. Ce voyage étoit fort long, et plein de tant de difficultés, qu'on ne pouvoit vraisemblablement se promettre de les surmonter. Le comte d'Harcourt étoit près d'Agen ; il y avoit dans la ville trop de gens gagnés de la cour pour ne donner pas avis * du départ de Monsieur le Prince ; ceux même de son parti avoient soupçonné son voyage, et le bruit en avoit couru avant qu'il fût résolu^. Le chemin étoit de près de six-vingts lieues, qu'il falloit faire sur les mêmes chevaux'. Le comte d'Harcourt pouvoit, non-seulement le faire suivre par des partis, mais encore donner avis à la cour de sa mar-
I . ** A de si grands dësordres, et, en tout événement, empêcher [pour empêcher, r^d. i et anc. ëd.) que M. le prince de Conty et Mme de Longuerille n'entreprissent rien qui lui pût préjudicier durant son ëloignement {son absence, rëd. i et anc. éd.). Après donc {Donc après, rëd. i) avoir rëglë. {Ms, H, réd, i er i.)
9. Dans le ms. H^tEsnet; dans les anc. ëd., Laisné. — Sur Pierre Lenet, le conseiller-ministre de Condë, Tojez ci-dessus, p. 194, note 5.
3. 11 manda. (Ms. H, réd, 2.) — *'I1 fit venir. (Ms. H, réd. i.)
fSur de mêmes chevaax. (Ms, JST, réd. x e/ a
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che par des courriers * , et mander aux villes et aux garnisons de s'opposer à son passage. De plus, il ne pouvoit confier cette affaire à beaucoup de gens, et un petit nombre ne suflisoit pas pour sa sûreté*; il falloit encore persuader à tout le monde qu*il alloit à Bourdeaux, et empêcher les officiers de le suivre, sous des prétextes qui ne leur fissent rien imaginer de son dessein. Pour cet effet, il fit demeurer* M. le prince de G>nti à Agen, et, feignant de vouloir aller à Bourdeaux pour deux ou trois jours seulement, il donna ordre à tous les officiers et à tous les volontaires de Tattendre ^ à Agen, auprès de Monsieur son frère.
Monsieur le Prince partit d'Agen, le jour desRameaux*, à midi, avec le duc de la Rochefoucauld, le prince de Marcillac ', le comte de Guitaut, Gourville, et un valet de chambre. Le marquis de Lévy'' Fattendoit avec des chevaux à Lanquais*, maison du duc de Bouillon, où étoit* Bercenet, capitaine des gardes du duc de la Rochefoucauld, qui fut aussi du voyage; et, conmie le mar-
I . ** Donner en poste aTÎs {avis en poste^ anc. éd.) à la cour de M marche. (Ms. H, rid, 3.)
3. N'étoit pas capable de l'accompagner arec sûretë. (J//. U^ rid. I tf/ a.)
Le a4 mai-s i65a
6. Le prince de Marcillac, son fils. (Ms. ff, réd. let a.) Les mots : le prince de MarcUlac, sont écrits en marge dans le manuscrit D. — n faut ajouter ici Chwaignae, qui est du reste nommé à cette place dans le ms. H (rëd. i et a), et dans les anc. éd. après Guitata,
7. François-Christophe de Lévis Ventadour, comte de Brion, puis (1648) duc d'Anville (ou plutôt de Dampillé)^ lils d'Anne de Léyis, duc de Ventadour, et de Marguerite de Montmorencjr, premier gentilhomme du duc d'Orléans.
8. Bourg du Périgord (Dordogne), à un peu plus de quatre lieues de Bergerac.
ù étoit aussi. {Ms. H, réd, i
quis de Lévy avoit un passe-port du comte d'Harcourt, pour se retirer chez lui en Auvergne, avec son train, Monsieur le Prince et ceux qui Taccompagnoient passèrent, à la suite du marquis de Lévy, pour les mêmes domestiques dont les noms étoient écrits dans son passeport * . Ce qu'il y eut de plus rude dans ce voyage fut l'extraordinaire diligence avec laquelle on marcha jour et nuit, presque toujours sur les mêmes chevaux, et sans demeurer jamais deux heures en même lieu. On logea chez deux ou trois gentilshommes, amis du mar* quis de Lévy, pour se reposer quelques heures, et pour acheter des chevaux; mais ces hôtes soupçonnoient si peu Monsieur le Prince d'être ce qu'il étoit, que, dans la gaieté du dîner, on parla assez librement de ses proches pour lui faire juger qu'on ne le connoissoit pas \. Enfin, après avoir pris son chemin par le vicomte de Turenne et par Charlus en Auvergne', il arriva, le samedi au soir, au Bec d'Ailler*, à deux lieues de la Charité, où ii passa la rivière de Loire, sans aucun empêchement', bien
I. Monsieur le Prince Toyageait sous le nom de la Motheville^ et le duc de la Rochefoucauld sous celui de Beaupré,
3. Cela se passa chez un gentilhomme périgourdin, qui tint, à ce qu'il parait, des propos fort indiscrets sur la liaison de Mme de Longueville ayec la Rochefoucauld. Voyez Guy Joli^ tome II, p. I et a. — L'incident est présente en d'autres termes dans le ms. H (rëd. i et a) : i Que, dans un de ces repas où l'on dit d'ordinaire ses sentiments arec plus de sincérité qu'ailleurs, il put apprendre des nouTelles de ses proches qu'il aroit peut-être ignorées jusqu'alors. »
3. Forteresse peu éloignée des frontières du Limousin. (Diction'' naire géographique de Th. Corneille.)
4. Nous reproduisons l'orthographe du manuscrit D. — c Dans on village, dit Gounrille (p. a59), sur le hord de la Loire (un pea plus bas que la riTière d'Allier tombe dans celle-ci), que l'on appelle le Bec d'Allier » (Cher).
5. Bossj Rabutin (voyez la note suivante) réfute avec humeur, dans ses Mémoires (tome I, p. 164 et a65}, ce passage de la Roche-
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qu*il y eût deux compagnies de cavalerie dans la Charité, commandées par Bussi Rabutin^. Il dépécha, de la Cha-
foocauld, où il voit un blâme à son adresse : c II (/a Rœhrfoucauli/) rapporte, dit- il, que le prince de Condë, accompagné de loi, de son fils Marcillac et quatre autres, passa aux portes de la Charité, quoique y y fusse arec deux compagnies de caTalerie; et, Toulant faire valoir la hardiesse de ce passage, il semble qu*il Teuille en quelque façon blâmer ma rigilance. Mais il faut savoir premièrement, que le Prince aroit passé la Loire entre NeTcri et la Charité, à un bac où il n*y aToit point de gardes ; car on ne dcTinoit pas qu'il y dût passer, et l'on ne garde dans une guerre cirile que les ponts des lieux fermés : de sorte que le Prince passant la nuit aux portes de la Charité, il n'j aroit ni hasard pour sa personne, ni, dans la hardiesse de cette entreprise, tout rhonneur que le duc de la Rochefoucauld en prétend tirer ; de plus, je n*ayois pas un homme de caTalerie dans la Charité, et moi-même j*étois en Puisaje dans le temps que le Prince passa. »
I. Roger de Rabutin, comte de Bussj, dont nous venons de citer les Mémoires^ était cousin germain de Mme de Sévigné; né en 1618, il mourut en 1698. Après avoir pris parti pour la première Fronde, il servait la cause royale contre la seconde. — Gourville nous a eonservé, dans ses Mémoires (p. 354 ^^ suivantes), le détail de ce voyage, où le fils de notre auteur, le prince de Marcillac, donna bien de l'embarras, c et à moi, dit-il, beaucoup de peine a cause de sa jeunesse. » Le lundi, comme on arrivait à Cahusac, maison de la Rochefoucauld, Gourville, qui allait en avant, trouva des soldats et ne put que rapporter à la petite troupe des œufs, du fromage et du vin. Le mercredi, on rencontra un paysan, qui reconnut Monsieur le Prince et le nomma ; on déconcerta cet homme en se moquant de lui et en lui soutenant qu'il se trompait. Le même jour, le jeune Marcillac eut une défaillance, qui embarrassa beaucoup, et l'on dut faire l'achat de deux chevaux, dont l'un fut reconnu pour avoir été enlevé depuis peu à l'écurie de Verteuil. \»e lendemain enfin, Ton s'arrêta dans un château de M. de Lévis, « où, dit Gourville (p. 358 et 359), la plupart de ces Messieurs, pour la première fois depuis le départ, se mirent entre deux draps. M. de la Rochefoucauld ayant eu une première atteinte de goutte, qui le prit assez rudement, je lui fis faire, toute la nuit, un gros bas qui se boutonnoit par les cotés, dont il se trouva fort soulagé pendant le reste du voyage. » Ce fut <c le vendredi sur les quatre heures (de Caprès-midï)^ i suivant Gourville, et non le samedi, comme le dit la Rochefoucauld,
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rite*, Gourville à Paris*, pour avertir M. le duc d'Oriéans* et M. de Chavigny de sa marche. Il passa le jour de Pâques dans Cosne ^, où Ton faisoit garde, et, comme la cour étoit alors' à Gien, il dit partout qu'il alloit avec ses compagnons servir son quartier auprès du Roi. Néanmoins, jugeant bien qu'il ne pouvoit suivre longtemps le grand chemin de la cour sans être connu, il résolut* de le quitter pour prendre celui deChàtillon sur Loing^. Il pensa même avoir sujet de se repentir de ne Tavoir pas fait plus tôt, parce qu'ayant rencontré * deux courriers qui venoient* de la cour, il y en eut un qui reconnut le comte de Guitaut; et, bien qu'il ne s'arrêtât pas pour lui parler, il parut assez d'émotion sur son visage *^ pour faire juger qu'il soupconnoit que Monsieur le Prince étoit dans la troupe". Il s'en éclaircit bientôt après; car, ayant rencontré le valet de chambre de Monsieur le
qae Ton arrÎTa au Bec d*AlIier. Le matin de ce jour, le petit Mar^ cillac ayait pense se noyer en traversant un marais.
I . Une des anciennes copies que nous avons collatiohnëes sub- •titue le Bec d'ÂlIier à la Charité et ajoute quelques mots, dans rîntention, ce semble, de justifier Bussy : c .... par Bussjr Rabutin, lieutenant de Roi dans cette province, qui seul pouvoit lui en donner, ('tant parti, deux jours auparavant, pour quelque d^ordre qui étoit arrive du côté de Saint-F'argeau. Du Bec d*Allier le prince de Condé dépécha Gourville. 9
9. Gourville, qui avait, comme il dit (p. a 60), ordre de brûler la poste, arriva à Paris, à Thôtel de Chavigny, à cinq heures du matin ; il revint le 6 avril auprès de Monsieur le Prince.
II. ** Que Monsieur le Prince fût là. {Ms, H^ réd. i
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Prince, qui étoit demeuré mille pas derrière, il Tarréta, et, faisant semblant de le vouloir tuer, il apprit que son soupçon étoit bien fondé. Cet accident fît résoudre Monsieur le Prince, non-seulement de quitter le grand chemin à rheure même, mais encore de laisser Bercenet dans des masures proche d*un pont , sur le chemin que devoit tenir ce courrier pour retourner à la cour, afin de le tuer, s'il y alloit ; mais la fortune de cet homme lui fit prendre ^ un auti*e chemin pour aller porter, en diligence, à Gien la nouvelle de ce qu'il avoit vu*.
Le Cardinal dépécha', àTheure même, Sainte-Maure, avec vingt maîtres^, pour aller attendre' Monsieur le Prince sur le chemin qui conduisoit de Chàtillon à Tarmée de M. de Nemours'. Un autre accident pensa encore faire prendre' Monsieur le Prince. Étant arrivé^ au canal de Briare', il rencontra les maréchaux des logis
I. Lui fit bien prendre. (Ms. H, réd. i et ^.) 9. Voyez, au sujet de ce courrier, nomme la Bachellerie, les Jtfemoires de Bussy Rabutin^ tome I, p. a63-a65.
n dëpécha. {Ms. H, réd, i et a
4. ^^Avec ringt maîtres choisis. {M*. H^ réd. i.) — Ces quatre mots sont effaces dans la seconde rédaction du ms. H.
5. Selon Mademoiselle {Mémoires^ tome II, p. ai), Sainte-Maure ne manqua le Prince que d^un quart d'heure. Le ms. H (rëd. i et a) et les anciennes éditions, avec quelques variantes, ajoutent ici : « avec ordre de le prendre mort ou Tif {vif ou mort^ anc. ëd.). Mais comme il jugeoit {lui qui jugeait^ réd. i) bien que la rencontre que je riens de dire feroit {que cette rencontre feroit^ réd. i) indubitablement découvrir son passage, il marcha en diligence vers Chàtillon; et parce qu'il lui falloit {mais comme il faUoit^ réd. i) faire ce jour-là trente-cinq lieues sur les {sur </«, réd. i) mêmes chevaux, la nécessité de repaître le fit retarder quelques heures {retarder longtemps^ réd. i) et eût donné à Sainte-Maure le temps dont il avoit besoin [celui qu'ail lui falloit, réd. i) pour le joindre, s'il ne Feût érité heureusement. » Voyez la note i de la page 363.
Ce canal, commencé par Sully, avait été achevé en
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(le deux ou trois régiments de cavalerie qui venoicnt au logement en ce lieu-là, et, comme les corps y arri voient par différents côtés, il étoit encore plus difficile de prendre un chemin assuré. Chavaignac^,qui connoissoit près de là un gentilhomme nommé la Bruslerie, le voulut aller chercher, avec le comte de Guitaut, pour prendre dans sa maison quelque chose à manger, et le porter à Monsieur le Prince, qui cependant n'avoit pu demeurer au lieu où on Tavoit laissé , à cause de l'arrivée de ces troupes. Il avoit déjà envoyé' son valet de chambre à Chàtillon ', pour avertir le concierge de tenir la porte du parc ouverte, et, n'ayant ^ avec lui que le duc de la Rochefoucauld et le prince de Marcillac , ils prirent ' le chemin de Chàtillon. Le prince de Marcillac marchoit
I. Tout ce passage commençant par : « Chayaignac », et finissant, ^5 lignes plus loin (p. 363), par « deux autres gentilshommes », manque dans le ms. H (réd. i). Il est l'objet d'un renvoi à une addition écrite, de la main du correcteur, sur un feuillet attaché à la fin du volume. Nous donnons les variantes qu'offre cette addition, comparée à notre texte.
a. Dans ce récit, la rédaction définitive et la seconde du ms. H sont plus courtes que celle des anciennes éditions, qui rapportent ici un incident de plus : « .... le voulut aller chercher, et mena Guitaut avec lui, pour porter quelque chose à manger au prince de Condé; mais, comme cette journée-là étoit destinée aux aventures, dans l'instant que Chavaignac sortoit de cette maison pour aller chercher le maître et pour dire à Guitaut d^y entrer, un officier des régiments que j^i dit y arriva, et tout ce que put faire la maîtresse de la maison, dans la crainte de voir arriver du désordre chez elle, par la rencontre de gens de différent parti, fut d'envoyer sa fille au-devant de Guitaut, pour Tavertir qu'il étoit entré chez elle un officier des troupes du Roi. Comme cela se passoit ainsi Monsieur le Prince, qui attendoit des nouvelles de Chavaignac et de Guitaut, n'avoit pu demeurer au lieu où ils l'avoient laissé, à cause de l'arrivée des troupes. Il avoit envoyé, etc. »
3 . Il s'agit ici du château de la duchesse de Chàtillon en cette ville.
Ils prirent tous trois. {Ms, U^réd
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cent pas devant Monsieur le Prince, et le duc de la Rochefoucauld alloit après lui, à même distance, afin qu'étant averti par Tun des deux, il pût avoir quelque avantage pour se sauver. Ils n'eurent pas fait grand chemin en cet état, qu'ils entendirent des coups de pistolet du côté où étoit allé le valet de chambre vers CKâtillon, et, en même temps, ils virent paroître* quatre cavaliers, sur leur main gauche , qui marchoient au trot vers eux. Ils ne doutèrent point alors qu'ils ne fussent suivis, et, prenant le parti de les charger, ils tournèrent à eux, dans le dessein de se faire tuer plutôt que d'être pris; mais ils connurent que c'étoient* le comte de Gui-
I. **En même temps virent paroîtrc. (Ms. H, réd. a.) a. Mais ils reconnurent que c'ëtoit. {Ms, H, réd. a.) — A partir d'ici, jusqu'aux mots : c Tinrent au qui-Tive arec lui i (ai lignes plus loin, p. 364), I^ anciennes éditionf raccourcissent d'abord, puis rallongent cette partie du r^cit : c Mais s'en ëtant approches, ils reconnurent Chavaignac, qui les cherchoit arec trois* gentilshommes ; et tous ensemble arrivèrent à Chatillon sans aucun danger. Le prince de Condë y apprit des nouvelles de l'armëe, qu'il vouloit joindre, et sut qu'elle étoit vers Lorj, près de la forêt d'Orléans, & huit Jieues de Chatillon ; il sut encore qu'il y avoit dix ou douze chevaux légers de la garde du Roi et quelques officiers logés dans la ville de Chatillon ; et cela Tobligea d'en partir en diligence, sur la minuit^ avec un guide pour Lorj. Ce guide- pensa être cause de sa perte ; car, après avoir longtemps marché, il reconnut qu'il n'étoit qu'à une petite lieue de Gien : de sorte que, voulant quitter ce chemin- là pour prendre celui de Lory, Monsieur le Prince passa à trente pas du lieu où Sainte-Maure l'attendoit ; et, soit que celui-ci ne le connût pas, ou qu'il n'osât le charger, rien ne s'opposa à son passage, et il arriva à Lory, où il apprit des nouvelles certaines de son armée, qui n'étoit qu'à deux lieues de lui. Bien qu'il se cachât avec les mêmes précautions qu*il avoit fait ailleurs, il fut reconnu, et le duc de la Rochefoucauld aussi, par plusieurs habitants du lieu, desquels il y en avoit beaucoup qui étoient domestiques du Roi et de Monsieur. Mais cela lui servit, au lieu de lui nuire ; car il y en eut quelques-uns qui montèrent à cheval avec lui et l'accompagnè-
' Guitaat n'est pas, comme dans notre texte, nommé à part.
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taut et Chavaignac qui les cherchoient, avec deux autres gentilshommes. Monsieur le Prince', qui jugea bien que la rencontre de ces courriers que je viens de dire feroit indubitablement découvrir son passage, marcha en diligence à Chàtillon ; mais, comme il falloit faire ce jour-là trente-cinq lieues sur les mêmes chevaux, la nécessité de repaître le fit retarder quelques heures, et donna à Sainte-Maure le temps dontilavoit besoin pour le joindre : il ne le rencontra pas néanmoins, et il a dit même depuis qu'il avoit vu passer Monsieur le Prince et qu'il avoit évité de T attaquer.
Ce voyage de Monsieur le Prince fut plein , comme j'ai dit, d'aventures périlleuses, et les moindres l'exposèrent' à être pris par les troupes du Roi, ou à être tué. Il arriva néanmoins heureusement à Chàtillon ', où il apprit des nouvelles de l'armée qu'il vouloit joindre et sut qu'elle étoit à huit lieues de là, vers Lory ^, près
rent jusqu'à Farinée. Il en rencontra TaTant-garde dans le commencement de la forêt d'Orléans; quelques cavaliers Tinrent au quivire avec lui, mais, etc. i
I. Le passage qui suit jusqu^à la fin de Talinéa, se trouve plac^ plus haut, dans les anciennes éditions, de même que dans le ms. H et, par suite, dans l'édition de i8o4> Nous Pavons donné, avec les variantes des deux rédactionar du ms. H, dans la note 5 de la page 36o.
3. Étoit plein sans doute d'aventures si périlleuses que les moindres l'exposèrent. (Ms. H, réd. a.) — Dans la réd. i la phrase commence ainsi : « U est constant que Monsieur le Prince fit un vojrage plein d'aventures périlleuses, dont les moindres l'exposoient. — - Outre les Mémoires de Gourville^ que nous avons cités, mais qui ne rapportent pas ce qui s'est passé entre le départ de Gourville pour Paris et son retour, on peut voir encore sur cette chevauchée aventureuse de Monsieur le Prince : Particularités de la route de Monsieur le prince de Condé et le sujet de son retardement ^ apec le ptusage des troupes du cardinal Mazarin à Gien. Paris, iGSa, in<4^.
3. Et ainsi il (i^ sorte qu'il, réd. i) alla presque toujours de dangers en dangers jusques à Chàtillon. (Ms, H^ réd. i et ^.)
4> Lorris en Câlinais (Loiret), à cinq lieues de Montargis, au sudonest.
de la foret d'Orléans. Ayant marché^, avec toute la diligence possible, pour la joindre, il rencontra Tavantgarde de son armée', dont quelques cavaliers vinrent au qui-vive avec lui*. Mais l'ayant reconnu, ce fut une surprise et une joie pour toute Tannée qui ne se peut exprimer. Jamais elle n'avoit eu tant besoin* de sa présence ', et jamais elle ne Tavoit moins attendue. L'aigreur augmentoit tous les jours entre les ducs de Nemours et de Beaufort, et Ton voyoit périr avec certitude la seule ressource du parti, par la division des chefs, lorsque la présence du Boi et celle de son armée les devoit le plus obliger à préférer l'intérêt général * à leurs querelles particulières^. Il étoit trop important à Monsieur le Prince de les terminer, pour n'y travailler pas avec tout l'empressement imaginable', et il lui fut d'autant plus facile d'en venir à bout, que son arrivée, leur ôtant le commandement, leur ôtoit aussi la principale cause de leur jalousie et de leur haine. Monsieur le Prince fit marcher l'armée à Lory *, où elle se reposa un jour. Il s'en passa encore trois ou quatre, durant lesquels on alla à Montargis, qui se rendit sans résistance. On le quitta de bonne heure, parce qu'il *• étoit rempli de blé et de vin, dont on se pouvoit servir au besoin ", et aussi pour don-
I. Où étant arrivé. {Ms. H, réd, i).^~ A la ligne suivante, pour la foimdre manque dans la rëd. i.
a. Le i*"" avril i65a.
Tout Tempressement inimaginable. (Ms. H, réd. i ef a
9. **Left.choses étant ainsi, l'armée marcha à Lory. (Ms. iT, réd. i .)
10. **0n quitu de bonne heure ce lieu-là, parce qu'il. (Ms. U, réd. I.)
II. « U fit marcher son armée à Montargif, qu'il prit, et le laissa
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ner^ un exemple de douceur qui pût produire quelque effet avantageux pour le parti dans les autres villes.
L'armée, partant de Montargis, alla à Château-Renard*. Gourvilley arriva en même temps de Paris, pour rapportera Monsieur le Princ;^ les sentiments de ses amip sur sa conduite envers Monsieur et envers le Parlement*. Ces avis étoient bien différents * ; car les uns lui conseilloient de demeurer à Farmée, parce que les résolutions* de Monsieur et du Parlement dépendroient toujours des événements de cette guerre , et que , tant qu'il seroit à la tête d'une armée considérable *, la puissance du parti résideroit en ses mains, au lieu qu'allant à Paris, il ôtoit à ses troupes la réputation que sa présence leur avoit donnée , et iF n'en pouvoit laisser le commandement qu'aux mêmes personnes dont la division et la jalousie avoient été sur le point de produire tant de désordres. M. de Chavigny, au contraire, mandoit positivement à Monsieur le Prince que sa présence étoit nécessaire à Paris; que les cabales de la cour et du nouveau cardinal de Retz, auparavant coadjuteur de Paris*,
rempli de blë et de vin pour sVn senrir en un besoin. » (Mémoires
de Mme de Mottetfille, tome III, p. 474-)
Et qu'il. (Ms. H, réd. a
8. Retz avait été promu au cardinalat le 18 février i65a : voyez weê Mémoires, tome III, p. 334 ^^ suivantes, éd. Cb. — Les mots : « auparavant coadjuteur de Paris, i manquent dans le ms. H (réd. 1) et dans les anciemnet éditions.
augmentoîent tous les jours dans le Parlement, et qu'enfin elles entraîneroient sans doute* M. le duc d'Orléans, si Monsieur le Prince lui-même ne venoit le retirer* de la dépendance où il étoit, et mettre M. de Rohan et M. de Chavigny en la pl|ice du cardinal de Retz. La conclusion des avis des uns et des autres étoit qu'O falloit nécessairement entreprendre* quelque chose de considérable sur Tarmée du Roi , et qu'un événement heureux décideroit tout.
En ce même temps, Monsieur le Prince apprit* que le corps d'armée commandé par le maréchal d'Hocquincourt étoit encore dans des quartiers séparés, assez proches de Château-Renard', et que, le lendemain, il se devoit joindre aux troupes de M. de Turenne. Cet avis le fit résoudre à marcher*, dès le soir même '', avec toute son armée, droit aux troupes du maréchal d'Hocquincourt, avant qu'il eût le temps* de les rassembler et de se retirer vers M. de Turenne. Le succès répondit à son attente : il entra d'abord dans deux quartiers, qui don-
I. ** Entraîneroient indubitablement. {Ms,H^ réd. x.) a. ^* Si Monsieur le Prince ne venoit lui-mdme le retirer. (J//. //, réd, I </ a.)
3. Faire entreprendre. {Ms, H, réd. i.) — Dans les anciennes éditions : < La fin des uns et des autres ëtoit, prëfërablement à toutes choses, d'entreprendre (quelque chose^ 1689) sur Tarmëe du Roi, et que tout (et tout, 1689) dëpendoit d'un heureux ëvënement. » — Voyez, à ce sujet , les Mémoires de JUme de Motteçiile, tome III, p. 474.
Dans la nuit du 6 au 7 avril
8. ÀTant qu'il eât eu temps. (3fs. H, réd, 9.) — Devant qu'il eût en temps. (Ms. H^ réd, i.) — Voyes un passage presque textuellement semblable dans Mme de MotteviUe^ tome 111, p. 47$.
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nèrent Talarme aux autres; mais cela n'empêcha pas qu'on n'en enlevât cinq tout de suite. Les quatre premiers ne firent presque point de résistance ^ . Le marechaP d'Hocquincourt, s'étant mis en bataille, avec huit cents chevaux, sur le bord d'un ruisseau qu'on ne pou- Yoit passer qu'un à un, sur une digue fort étroite et fort rompue, fit mine de vouloir disputer ce passage, au delà duquel étoit le cinquième quartier qu'on alloit attaquer ; mais, lorsque ' le duc de Nemours et trois ou quatre autres^ eurent passé le défilé, le maréchal, qui jugea bien que toute l'armée de voit être proche *, se retira derrière le quartier, et le laissa piller, se contentant de se mettre en bataille, pour essayer de prendre son temps de charger pendant le pillage. Ce quartier ne fit pas plus de résistance que les autres; mais, comme les maisons étoient couvertes de chaume, et qu'on y mit le feu*, il fut aisé au maréchal d'Hocquincourt de discerner à la clarté le nombre des troupes qui étoient passées, et voyant qu'il n'y avoit pas plus de cent chevaux , il marcha pour les charger avec plus de huit cents. Mon-
I . Sur la double affaire de Bleneau, voyez les Mémoires de Navailles (édition de M. Moreau, 1861), p. 76 et suivantes, et la i?tflation vérHable de tout ce qui s'est passé entre Formée de Messieurs les Princes et les troupes mazarines, commandées par le maréchal d*Hoc' quineourt, apportée à Son Altesse Royale (le duc d'Orléans) par M, le comte de GÔifcoifr/, Paris, Nicolas Vivenay, i65a, in-4°.
Mais, dès que. {Ms. H, réd, i et a
4' Trois ou quatre autres seulement. {Ms. iT, réd. i.)
5. *Devoit être là. {Ms. if, réd. i et 1.) — Le prince de Condé avait fait sonner la charge par un grand nombre de tambours, de timbales et de trompettes, pour faire croire à la présence de forces considérables.
6. Gourville dit (p. a63) que ce fat le duc de Nemours qui c fit mettre le feu à une maison, pour servir de signal à ceux qui venoient pour joindre. »
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sieur le Prince, voyant fondre sur lui cette cavalerie, fit promptement un escadron de ce qu'il avoit avec lui, et marcha aux ennemis, avec ce nombre si inégal * . Il sembloit que la fortune eût* fait trouver en ce lieu tout ce qu'il y avoit d'officiers généraux dans son armée , pour lui faire voir ce qu'un mauvais événement étoit capable de lui faire perdre d'un seul coup. Il avoit composé le premier rang, où il s'étoit mis, des ducs de Nemours, de Beaufort et de la Rochefoucauld, du prince de Marcillac, du marquis de Clinchant, qui commandoit les troupes d'Espagne, du comte de Ta vannes, lieutenant général, du comte' de Guitaut, de Gaucourt*, et de quelques autres officiers. Les deux escadrons firent leur décharge d'assez près , sans que pas un ne pliât ' ; mais deux autres du maréchal ayant chargé aussitôt après celui de Monsieur le Prince , le duc de Nemours eut un coup de pistolet au travers du corps , et son cheval fut tué. L'escadron de Monsieur le Prince, ne pouvant soutenir deux charges si près à près , se rompit et se retira cent pas en désordre, vers le quartier qui étoit en feu ; mais Monsieur le Prince et les officiers généraux qui étoient avec lui, ayant pris la tète de l'escadron, Tarrê- . tèrent.Les ennemis se contentèrent de Tavoir fait plier
I. **ATec un nombre si inégal. {Ms. H^ réd, a.) ~~ Arec un nombre fort inégal, (dfi. J7, réd, i .) a. ** Avoit. {Ms, H y réd, \ tt i.)
3. Du comte manque dans le ms. H (rëd. i) et dans les anciennes éditions.
4 . C*est ce même comte (Joseph) de Gaucourt qui fut on des signataires de la pièce imprimée a la suite des anciennes éditions des Mémoires de la Roche foueatdd^ sous ce titre : Articles et conditions dont Son Alteue Rojale (le duc d*Orléans) ei Monsieur le Primée sont convenus pour C expulsion du cardinal Mazarin, en conséquence des dé^ ciarations du Roi et des arrêts des parlements de France interwenus sur ieelles,
Sans que pas un pliât. {Ms. B^ réd.i et i
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sans renfoncer, de crainte qu*il ne fût soutenu par Tinfanterie dont ils entendoient les tambours : il y eut seulement quelques officiers et cavaliers qui avancèrent, et le prince de Marcillac , qui se trouva douze ou quinze pas derrière Tescadron qui plioit, tourna à un officier, et le tua d'un coup d'épée entre les deux escadrons. Monsieur le Prince, comme j'ai dit, arrêta le sien , et lui fit tourner tête aux ennemis. Cependant un autre escadron de trente maîtres passa le défilé ; il se mit aussitôt à sa tête, avec le duc de la Rochefoucauld, et, attaquant le maréchal d'Hocquincourt par le flanc, il le fit charger en tête par le premier escadron, où il a voit laissé le duc de Beaufort. Cela acheva de renverser les ennemis '. Une partie se jeta dans Bleneau, et on poussa le reste trois ou quatre Ueues vers Auxerre , sans qu'ils essayassent de se rallier. Ils perdirent tout leur bagage, et on prit trois mille chevaux. La déroute ' eût été plus grande, si Ton n'eût donné avis , à Monsieur le Prince que l'armée de M. de Turenne paroissoit'. Cette nou-
I. Retz (tome III, p. 36 1, éd. Ch.) nomme la Rochefoucauld dans ce combat da 6 avril comme s'ëtant signale. Mme de Motteville (tome III, p. 47$) écrit de son côte : c Le duc de la Rochefoucauld et le prince de Marcillac, son fils, y firent des actions qui auroient été dignes de louanges, s'il ëtoit possible d'en donner à des François qui, au lieu de servir le Roi, travailloient a le perdre. » Mademoiselle nous a conservé dans ses Mémoires (tome U, p. 38 et 39) une lettre que Condé lui écrivit le 8 avril, et où il parle aussi avec éloge, en des termes d'une concision toute militaire, de la conduite de la Rochefoucauld. Ce qui est certain, c'est que la cour, qui était à Gien, fut un instant fort alarmée et se tint prête à plier bagage.
a. ** Cette déroute. (Mf. if, réJ, i «/a.)
3. Turenne s'était borné d'abord à venir au milieu de la nuit, avec quelque infanterie, pour voir les choses par ses jeux et pour soutenir, s'il en était encore temps, le maréchal d'Hocquincourt, sans trop se mettre en peine d^une attaque qu'il croyait faite par le duo de Nemours; mais en apercevant, aux vestiges de la lutte, avec quelle
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vclle le fil retourner à son infanterie, qui s'étoît débandée pour piller, et, après avoir rallié ses troupes, il marcha vers M. de Turenne, qui mit son armée en bataille dans de fort grandes plaines ^ , et plus près que de la portée du mousquet* d'un bois de très-grande étendue, par le milieu duquel F armée de Monsieur le Prince devoit passer pour aller à lui. Ce passage étoit' assez large pour y pouvoir faire marcher deux escadrons de front; mais, comme il étoit fort marécageux, et qu'on y avoit fait plusieurs fossés pour le dessécher, on ne pouvoit arriver à la plaine qu'en défilant. Monsieur le Prince, la voyant occupée par les ennemis, jeta son inftmterie à droit* et à gauche dans le bois qui la bordoit, pour les en éloigner. Cela fit l'effet qu'il avoit désiré ; car M. de Turenne, craignant d'être incommodé par la mousqueterie, quitta son poste pour en aller prendre un qui étoit un peu plus éloigné , et plus élevé que celui de Monsieur le Prince •. Ce mouvement* fit croire à Monsieur le Prince qu'il se retireroit vers Gien, et qu'on le déferoit aisément dans le désordre de sa
hardiesse et quel ensemble rafTaire avait été conduite, il s*écria, ' dit-on : ff Ah ! Monsieur le Prince est arriy^ ; » et il prit alors s<frieosement ses dispositions. Voyez Y. Cousin, Madame de LonguevUle pendant la Fronde^ p. laa.
I. Entre Bleneau (Yonne) et Ozouer-sur-Trëz^e fLoiret), à la limite des départements actuels du Loiret et de T Yonne.
s. D*un mousquet, (iiff. iT, réd, i «f a.)
Renouard a changé à droit en à droite
5. Le maréchal de Tarannes, qui assistait à ce combat, raconte dans ses Mémoires qu'en Tojant Tennemi dans cette position, Condë s'écria : t Si M. de Turendl demeure là, je m'en rais le tailler en pièces ; mais il se gardera bien d'y demeurer. » Monsieur le Prince n^avait pas achevé de parler, que Turenne se mit à op^ rer on mouvement de retraite. Voyez Madame de fjon^evUle pen^ da/U la Fronde, p. ia3.
Mais le mouvement qu'il fit pour. {Mm, /T, réd, i
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retraite, avant qu'il pût y arriver*. Pour cet effet, il fit avancer sa cavalerie, et se hâta de faire passer le défilé à six escadrons, pour entrer dans la plaine ; mais M. de Turenne, jugeant bien le désavantage que ce lui seroit de combattre en pleine campagne Monsieur le Prince, dont les troupes étoient victorieuses* et plus fortes que les siennes', prit le parti de retourner, Tépée à la main, sur les six escadrons, pour défaire ce qui seroit passé, et pour arrêter le reste des troupes au delà du* défilé. Monsieur le Prince, qui jugea de son intention, fit repasser sa cavalerie, et ainsi le défilé les empêcha * de pouvoir aller Tun à l'autre, sans un très-grand désavantage. On se contenta de faire avancer l'artillerie des deux côtés, et de se canonner longtemps* ; mais le succès ne fut pas égal, car, outre que M. de Turenne en avoit plus que Monsieur le Prince, et qu'elle étoit mieux servie*, elle avoit encore l'avantagé de la hauteur sur les troupes de Monsieur le Prince, ce qui faisoit qu'étant serrées dans le passage qui séparoit le bois, elle ne tiroit presque point de coup inutile''. Ainsi Monsieur le Prince* y perdit plus de six-vingts cavaliers et plusieurs
I . Devant qu'il pût y arrirer. (Ms. H, réd, i .) a. *^ Le dësaTantage qu'il auroit de combattre Monsieur le Prince dans la plaine, arec des troupes rictorieuses. (Ms, H, réJ, z ef s.)
3. Le prince de Condé avait douze mille hommes et une cavalerie considérable ; le maréchal de Turenne n'avait avec lui qu'une division de Tannée royale, forte de quatre mille hommes environ; mais il avait, comme nous Talions voir, plus d'artillerie, et mieux établie et mieux servie.
Et il. (Af/. Hj réd. i.) — Et on. {j4ne. éd
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officiers, entre lesquels (ut Mare*, frère du maréchal de Grancey. On passa en cet état le reste du jour *, et, au coucher du soleil, M. de Turenne se retira versGien. Le maréchal d^Hocquincourt, qui Tavoit joint depuis sa dé&ite, demeura à Tarrière-garde ; et étant allé avec quelques officiers pour retirer Tescadron le plus près du défilé, il fut reconnu de Monsieur le Prince, qui lui envoya dire qu'il seroit bien aise de le voir, et qu'il pouvoit avancer sur sa parole. Il le fit, et, s' avançant avec quelques officiers, il trouva Monsieur le Prince avec les ducs de Beaufort et de la Rochefoucauld, et deux ou trois autres. La conversation se passa en civiUtés et en railleries du côté de Monsieur le Prince ', et en justification de celui du maréchal d'Hocquincourt sur ce qui lui venoit d'arriver, se plaignant de M. de Turenne, bien qu'on puisse dire ^ avec vérité ' qu'il fit ce jour-là deux actions belles et hardies , qui furent le salut * de son armée et celui de la cour ^ ; car, dès qu'il sut que les troupes du maréchal d'Hocquincourt, qui le dévoient venir joindre le lendemain , étoient attaquées , il mar-
I. Entre lesquels ëtoit Mare. (9fs, H^ réd. i et ^.) — Le comte de Mare reçut une blessure, dont il mourut quelque temps après. 1. ** Le reste de la journée. {Ms. H, réd. i ef i.)
3. Il y a un rëcit de cette entrevue dans une lettre, d'une authenticité douteuse, de Condé à Monsieur, du lo ayril (^BibUogrûphU dêt Mazarinadet^ tome II, p. i53 et i54)- D^Hocquincourt dit à Monsieur le Prince : c J'ai perdu mon honneur et mon bien ; il 7 va du mien de plus de trois millions. > A quoi Condé répondit : « Vous avez un bon maître que le cardinal Mazarin ; il vous récompensera assez, comme les autres qui le servent. » — La Mme de Loret, livre III, lettre décente^ p. aSi, constate, en effet, que d'Hocquincourt, dans cette journée, perdit non-seulement ses annes, mais encore sa vaisselle d'argent, ses joyaux et des sommes énormes.
Avec justice. {Mt, iT, réd, i
6. **Dont le succès fut cause du salut. (Jfr. jET, réd, 1 et a.)
7. Rapprochez des Mémoires de Retz^ tome III, p. 363, éd. Ch.
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cha, avec très-peu de gens, dans le Heu où on le trouva en bataille, et y attendit tout le jour le reste de ses troupes, s'exposant par là à être inévitablement défait, si Monsieur le Prince eût été droit à lui, au lieu de suivre deux ou trois lieues, comme il fit, les troupes du maréchal d'Hocquincourt qui fuyoient^ Il sauva encore ce même jour les restes de Tarmée du Roi avec beaucoup de valeur et de conduite , lorsqu'il retourna sur les six escadrons de Monsieur le Prince qui avoient passé le défilé, et arrêta par cette action une armée qui, sans doute, Tauroit taillé çn pièces, si elle avoit pu se mettre en bataille dans la plaine où il étoit*.
L'armée du Roi s'étant retirée. Monsieur le Prince fit prendre à la sienne le chemin de Chàtillon , et alla cette nuit loger dans des quartiers , sur le canal de Briare , près de la Bruslerie ; il se rendit le lendemain à Chàtillon, avec toutes ses troupes, dont il laissa, deux jours après, le commandement à Clinchant et au comte de Tavannes, et il alla ' à Paris , avec les ducs de Beaufort et de la Rochefoucauld^.
I. **Qu*il aroit défaites la nuit. (ilf/. iT, réd, i et 2.) s. **Dan8 la même plaine où il ëtoit. {9fs. Hj réd, i,) — Ce fut , on le sait , sur le champ de bataille de Bleneau que Turenne et Condé se trourèrent, pour la première fois, engages Tun contre Tautre. Tous deux se montrèrent, en cette occasion, également admirables, et comme capitaines et comme soldats. Outre le récit de la Rochefoucauld, nous arons cinq autres relations contemporaines de cette affaire, par Tarannes, Gourrille, Navailles, Ramsay et Turenne lui-même. — Voyez, dans la xit« des Réflexions diverses (tome I, p. Sao-Sia), le parallèle de Turenne et de Condé par la Rochefoucauld, et comparez avec le portrait des deux mêmes capitaines par Saint-Évremond , OEuvres mêlées (édition de M. Charles Giraud), tome II, p. 9i33.
3. **Pour aller. ÇMs, H^ réd, i e/ a.) — Condé arrira à Paris le II avril.
4. L'armée, ainsi abandonnée à des capitaines de second ordre, ne pouvait plus rien faire de grand ni d*efBcace. Condé seul, et
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Ce retour à Paris étoit d'une assez grande importance pour être examiné avec plus d'attention qu'il ne le fut; mais le plaisir d'y être reçu avec l'applaudissement que méritoit le succès d'un si périlleux voyage et de cette victoire fit vraisemblablement approuver à Monsieur le Prince le conseil de M. de Chavigny, qui le donnoit moins pour l'intérêt du parti que pour le sien propre. Il vouloit être appuyé de la présence et de l'autorité de Monsieur le Prince pour occuper la place que le cardinal de Retz tenoit auprès de M. le duc d'Orléans, et profiter de la bonne disposition du Parlement, qui avoit donné un arrêt par lequel il mettoit à prix la tête du eardinal Mazarin*. Il espéroit encore de se rendre également considérable à ces deux princes, en persuadant à Tun et à l'autre qu'il étoit le véritable moyen de leur union ; mais, ce qui le flattoit le plus, c' étoit l'espérance secrète de réussir dans les vues que Fabert lui avoit données, et dont j'ai déjà parlé*. Enfin Monsieur le Prince suivit l'avis de Chavigny, et il fut reçu à Paris avec tant de démonstration de joie, qu'il ne crut pas avoir sujet de se repentir de son voyage '.
encore ! était capable d'achever ce qu'il avait commencé. Cette faute militaire de Monsieur le Prince était, du reste, la conséquence nécessaire de la faute politique énorme qu'il commettait en s'éloignant de la Loire sans avoir écrasé Turenne, et en quittant les champs de bataille, où était sa force, pour s'engager dans cet c abime de négociations » dont parle plus loin la Rochefoucauld (p. 378), et dans des intrigues pour lesquelles il n'était point fait.
Voyez p
3. Tout cet alinéa est différent dans le ms. H (réd. i et s) : c Ce Toyage méritoit d'être plus considéré qu'il ne le fut (ne le fut alars^ réd. i). L'envie d'aller à Paris et d'y recevoir l'applaudissement général que méritoit le succès d'un si périlleux voyage et de cette ▼ictoire fit vraisemblablement approuver à Monsieur le Prince les
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Les affaires* demeurèrent quelque temps en ces termes; mais, comme Tarmée manquoit de fourrage vers Chàtillon et Montargis, et qu'on n'osoit ni Féloigner, ni rapprocher de Paris, on la fit marcher à Étampes*, où Ton crut' qu'elle pourroit séjourner* un temps considérable avec sûreté et abondance de toutes choses. Le duc de Nemours n'étoit pas encore guéri* de sa blessure, lorsqu'on vint donner avis à Monsieur le Prince que quelques troupes du Roi, commandées par le comte de Miossens et le marquis de Saint-Mesgrin , lieutenants généraux, marchoient de Saint-Germain à Saint-Qoud avec du canon, à dessein de chasser cent hommes du régiment de Condé qui s'étoient retranchés sur le pont,
raisons de M. de Chavigny, qui ëtoient toujours les mêmes, c'està-dire pour être appuyë de sa présence et de son autorité, afin d'occuper {pour occuper^ réd. i) la place que le cardinal de Retz tenoit auprès de M. le duc d'Orléans, et pour profiter de la bonne disposition du Parlement , qui aroit donné un arrêt qui mettoit à prix la tête du cardinal Mazarin ; outre cela, M. de Charigny etpéroit de se rendre également considérable à ces deux princes, en persuadant à l'un et l'autre qu'il étoit le rentable moyen {le véri^ table sujets anc. éd.) de leur union. Il se flattoit aussi de Tespéranee de réussir dans le projet qu'il avoit fait avec Fabert. Mais, quelque jugement que Monsieur le Prince fît de l'avis qu'il lui aroit donné, il ne laissa pas de le suivre, et il fut reçu {et de quelque façon que Monsieur le Prince fût persuadé des avis.,., donnés^.,, les suivre^ et fut reçu, réd.. i) à Paris avec tant de démonstrations de joie publique, qu'il ne crut pas avoir sujet de se repentir de son voyage. » Le texte des anciennes éditions, sans être entièrement conforme à celuici, s'en rapproche plus que du nôtre.
Ce mot est écrit gory^ dans le ms. H (réd. i et a
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et qui en avoient rompu une arche. Cette nouvelle fit aussitôt monter à cheval Monsieur le Prince, avec ce qu*il rencontra auprès de lui ; mais , le bruit s'en étant répandu par la Ville, tout ce qu'il y a voit de personnes de qualité le vinrent trouver au bois de Boulogiie, et furent suivis de huit ou dix mille bourgeois en armes. Les troupes du Roi se contentèrent de tirer quelques coups de canon, et se retirèrent sans avoir tenté * de se rendre maîtres du pont; mais Monsieur le Prince, pour profiter' de la bonne disposition des bourgeois, leur donna des officiers, et les fit marcher à Saint-Denis', où il avoit appris qu'il y avoit une garnison de deux cents Suisses. Ses troupes* y arrivèrent à l'entrée de la nuit, et ceux de dedans en ayant pris l'alarme, ils la donnèrent aussi ' aux assiégeants ; car Monsieur le Prince, étant au milieu de trois cents chevaux, composés de tout ce qu'il y avoit de personnes de qualité dans le parti, s'en vit abandonné dès qu'on eut tiré* trois mousquetades'', et il demeura, lui septième *, le reste s' étant renversé en désordre sur l'infanterie des bourgeois, qui s'ébranla et qui eût sans doute suivi cet exemple *, si
I. **Sans avoir essaye. (Ms. H, réd. i.) «. ** VoulaDt profiter. {Ms. H, réd. i.)
3. **Leur ayant donne des officiers, les fit marcher rers Saint- Denis. {Ms. H^ réd, i.) — Le samedi 11 mai.
Dès qu'on tira. {Ms. H, réd. 1 et a
7. Cette panique est une de celles auxquelles a pu songer la Rochefoucauld lorsqu'il ëcrivit sa maxime ai 5, sur le courage et la poltronnerie, tome I, p. ii5 et 116.
8. Voyez les Mémoires de Mme de Motteville^ tome IV, p. 3 et 4, et ceux de Mademoiselle^ tome II, p. 6a-65.
9. Suivi un tel exemple. {Ms. /T, réd. i.) — Dans les anciennes éditions : c suivi l'exemple de la noblesse. 1
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Monsieur le Prince et ce qui étoit demeuré auprès de lui ne les eussent arrêtés, et ne les eussent fait entrer dans Saint-Denis par de vieilles brèches^ qui n^étoient point défendues. Alors tout ce qui Tavoit abandonné le vint retrouver, chacun alléguant une raison particulière pour s'excuser*, bien que la honte leur dût être commune *. Les Suisses voulurent défendre quelques barricades dans la ville ; mais, étant pressés, ils se retirèrent dans TAbbaye, où ils se rendirent, deux heures après, prisonniers de guerre. On ne fit aucun désordre aux habitants ni aux couvents ^, et Monsieur le Prince se retira à Paris, laissant Deslandes, capitaine de Condé*, avec deux cents hommes, dans Saint-Denis*. La ville fut reprise ', dès le soir même *, parles troupes du Roi ; mais Deslandes se retira dans Téglise, où il tint trois jours. Quoique cette action ne ftit pas considérable', elle ne laissa pas de disposer le peuple ^^ en faveur de Monsieur le Prince : la plupart des bourgeois se vantoient de
I. **Par desTieilIes brèches. {Jds. H^ réd. i et ^.) a. *Poiir excuser sa fuite. {Mt.H^ réd, i.)
3. Mme de Motte^ille (tome IV, p. 4) s'exprime, à ce sujet, en termes presque textuelleroeot conformes à ceux de la Rochefoucauld, à tel point que son récit semble calque sur celui de ce dernier; nous avons eu déjà d'autres occasions de remarquer de tels rapports.
4. f Aux convents. {Ms. H, réd. i «/ 1.) — Dans les éditions postérieures à 1688 : « aux couYentsi.
Les bourgeois. (Ms, iT, réd» 1 et a
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ravoir suivi à Saint-Denis S et Os lui donnoient d*aatant plus volontiers des louanges, qu'ils en attendoient de lui, en le prenant pour témoin de leur courage dans un péril imaginaire, et où personne n'avoit été exposé*. Cependant le duc de Rohan et M. de Qiavigny voulurent suivre leur premier projet', et profiter d'une conjoncture si favorable pour faire des propositions d'accommodement. Ils crurent trop facilement que * la cour accompliroit de bonne foi' tout ce' dont Fabert'^ ne leur avoit peut-être fait des ouvertures que pour les conduire insensiblement à servir aux desseins du Cardinal', et à lui donner moyen d'entraîner' M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince dans cet abîme de négociations^' dont on n'a jamais vu le fond, et qui a toujours été
I. Ce membre de phrase ne se troure pas dans le ms. H (réd. I et a), ni dans les anciennes éditions.
a. **Et ils lui donnoient des louanges d'autant plus Tolontiers, que chacun le prenoit pour témoin de son courage et da péril que personne n'avoit couru {qu^il croyoU apoir couru, anc. éd.) dans cette occasion. (Ms, if, réd, 1 et a.)
Ils croyoient que. (Ms. H, réd. i et
5. c Ce que je sais de science certaine, dit Retz dans ses Mémoires (tome IV, p. ao, éd. Ch.), est que M. le Cardinal faisoit espérer tout ce que Ton prélendoit, et qu'il ne fut jamais un instant dans la pensée d*en tenir quoi que ce soit. > — C'est ici le lieu de rappeler que, dans ses Lettres à la Reîne^ publiées par M. Ra- Tenel, Mazann désigne sourent le prince de Condé par le terme ironique et transparent de : les crédules, les embarrassés , les incertains. Quant à la Rochefoucauld, il le nomme le Rocher , ce qui ne pourrait guère s'expliquer que par antiphrase, s'il fallait prendre cette désignation au sens moral.
De négociation. {Ms, Hj réd, 1 et a
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son salut et la perte ^ de ses ennemis '.En effet, dès que les premiers jours de Tarrivée de Monsieur le Prince furent passés', les intrigues et les cabales se renouvelèrent de tous côtés ; et, soit qu'il fût ennuyé de soutenir* une guerre si pénible, ou' qu'il désirât la paix, il quitta, pour un temps, toute autre pensée, pour chercher les moyens de faire un traité aussi avantageux qu'il se Tétoit proposé'. M. de Rohan et M. de Chavigny lui en donnèrent de grandes espérances, pour TobUger à se reposer sur eux du soin de cette négociation. Ils lui proposèrent de les laisser aller à Saint-Germain, avec Goulas, secrétaire des commandements de M. le duc d'Orléans, et de les charger seuls des intérêts '^ de ces deux princes. On proposa aussi d'y envoyer le duc de
I. Son salut comme la perte. {Ms, H, réd» i
a. Retz parle (tome IV, p. i5, ëd. Ch.) de la c démangeaison de négociation comme de la maladie qui rëgnoit dans le parti des Princes. » Il dit en outre (p. 17) qu*il y eut alors « un tissu » de négociations, c que MM. de Rohan, de Chavigny, Goulas, Goarrille et Mme de Chatillon tinrent à différentes reprbes sur le métier. » Vojez aussi un passage d*un factum daté du 7 août i65a, la Vérité toute nue {Choix de M€utarinades, tome U, p. 433 et suivantes).
3. Vojez dans les Souvenirs du règne de Louis JT/^, de M. le comte de G>snac (tome II, p. ii8-ia8], des détails circonstanciés, d'après tous les mémoires du temps, sur la façon dont Condé fut accueilli au Parlement, à la chambre des comptes, à la cour des aides et à l'Hôtel de Ville.
4* ** Lassé d'avoir soutenu. (Ms, H, réd, i ef a.)
Dans le manuscrit D, «/, pour ou
6. ** Ou que le séjour de Paris lui donnât l'envie et l'espérance de la paix, il quitta enfin, pour un temps, toute autre pensée, pour chercher les moyens de la faire aussi avantageuse qu'il l'avoit projetée. (Ms, J/, réd, I et %.) — Dans les anciennes éditions : « toutes (/ej, 1689) autres pensées i.
7. De cette négociation, et à les laisser aller seuls avec Goulas, secrétaire des commandements de M. le duc d'Orléans (de Monsieur^ réd. i), à Saint-Germain, chargés des intérêts de ces deux princes. (ilfj. H, réd, l et 2,)
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la Rochefoucauld, et Monsieur le Prince le souhaitoit pour beaucoup de raisons ; mais il s'en excusa, croyant ^ ou que la paix étoit déjà conclue entre Monsieur et la cour, par Tentremise secrète de M. de Chavignj, sans la participation de Monsieur le Prince, ou, si cela n^étoit pas', qu'elle ne se concluroit point alors, non-seulement parce que les prétentions de Monsieur le Prince étoient trop grandes, mais encore parce que M. de Rohan et M. de Chavigny vouloient, préférablement à tout, assurer les leurs propres. Ainsi ces Messieurs allèrent avec Goulas à Saint-Germain*, avec charge expresse, en apparence, de ne point voir le cardinal Mazarin, et de ne rien traiter avec lui. Les demandes de Monsieur consistoient principalement en Téloignement* du Cardinal ; mais celles de Monsieur le Prince étoient plus étendues, parce qu'ayant engagé dans son parti la ville et le parlement de Bourdeaux et un grand nombre de personnes de qualité, il avoit (ait des traités particuliers avec chacun d'eux, où il s'engageoit de n'en point faire avec la cour, sans les y comprendre en la manière que je dirai ci-après*. Peu de gens doutoient du succès du voyage de ces Messieurs, parce qu'il n'y avoit point* d'apparence qu'un homme habile comme M. de Chavigny, et qui connoissoit ^ la cour et le cardinal Ma-
I. Croyant de deux choses Tune. (ilff. i7, réJ, i e/ a.) a. Ou, cela n*ëtant pas. (M*. H^ réd. i et a.)
3. Cette df^putation se rendit à Saint-Germain le a6 arril; la cour Tenait d'j arrirer; elle était partie de Gien le i8. Vojrez la Jfiue historique y lettre /i/ie, du a8 avril , p. a 87 :
a Gaston, de nos manx étant las.
Députa Rohan et Goulas. »
Et connoissant. {Ms, H^ réd. i
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zarin par tant d*expériences, se fût engagé à une négociation d^untel poids \ après l'avoir ménagée trois mois, sans être assuré de l'événement . Cette opinion ne dura pas longtemps : on apprit', par le retour de ces députés, que non-seulement ils avoient traité avec le cardinal Mazarin, contre les ordres publics qu'ils en avoient, mais même qu'au lieu de demander pour Monsieur le Prince ce qui étoit porté dans leur instruction, ils n'avoient insisté principalement que sur l'établissement d'un conseil nécessaire, presque en la même forme de celui que le feu Roi avoit ordonné en mourant ' : moyennant quoi ils dévoient porter Monsieur le Prince à consentir que le cardinal Mazarin, suivi de M. de Chavigny, allât traiter la paix générale au lieu de Monsieur le Prince ^, et qu'il pût revenir en France après sa conclusion. G>mme ces propositions étoient fort éloignées des intérêts et des sentiments de Monsieur le Prince, il les reçut avec aigreur contre M. de Chavigny, et se résolut de ne lui donner plus aucune connoissance de ce qu'il traiteroit secrètement avec la cour*. Pour cet effet. Monsieur le Prince chargea Gourville, qui étoit au duc de la Rochefoucauld, d'une instruction dressée en présence de Mme la duchesse de Qiàtillon, et des ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, dont voici la copie : I . Premièrement, qu'on ne veut plus de négociation,
I. **Du poids de celle-là. (Jtfi. H,réd. i.) a. **Et on apprit. (Ms. iT, réJ, i e/ a.)
Voyez plus haut, p. 5a
4. On conçoit fort bien que la cour et surtout Mazarin, qui te* nait à couronner lui-même TœuTre diplomatique commencée à Munster, n'admissent pas la prétention de Condë à négocier la paix générale : qui donc ignorait que Monsieur le Prince était lié areo TElspagne par un traité ?
5. Consultez sur cette première négociation, où les Frondeurs eurent un rôle de dupes, Mme de MotteviUe^ tome IV, p. 5 et sairantet.
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passé aujourd'hui, et qu'on veut une réponse positive de oui ou de non sur tous les points, n'étant pas possible de se relâcher sur aucun : on veut agir sincèrement, et, comme cela, on ne veut promettre que ce qu'on veut exécuter, et aussi on veut être assuré des choses promises.
a. On souliaite que M. le cardinal Mazarin sorte présentement du Royaume, et qu'il aille à Bouillon.
3. Qu'on donne pouvoir à Monsieur et à Monsieur le Prince de faire la paix c^énérale, et qu'ils y puissent tra- TaiUer présentement.
4. Qu'à cet efifet, on tombe d'accord des conditions justes et raisonnables de la paix, et que Monsieur le Prmce puisse envoyer en Espagne pour les ajuster, et arrêter le lieu de la conférence.
5. Qu'on fasse un conseil composé de personnes qui ne seront pas suspectes, et dont on conviendra.
€. Qu'on ôte le surintendant, et qu'on règle semblablement les finances par un bon conseil.
7. Que tous ceux qui ont servi Monsieur ou Messieurs les Princes soient rétablis dans leurs biens et dans leurs charges et gouvernements, pensions et assignations, et qu'ils soient réassignés sur de bons fonds, et Messieurs les Princes aussi *■ .
8. Que Monsieur soit satisfait sur les choses qu'il peut désirer pour lui, et pour ses amis et serviteurs.
I. « U assignation, en termes de finances, ëtait un mandement ou ordonnance aux trésoriers pour payer une dette sur un fonds détermine. C'était, ayant Colbert surtout, l'occasion de beaucoup d*abus. Les assignations données aux créanciers de l'État portaient quelquefois sur un fonds déjà épuisé ; le créancier qui ne pourait le faire payer vendait à vil prix son assignation à quelque financier qui arait assez de crédit pour la faire réassigner sur un autre fonds et en obtenir le payement. » (Dictionnaire des Institutions de la France^ par M. A* Chéruel.)
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9. Que les troupes et officiers^ qui ont suivi Messieurs les Princes seront traitées comme elles l'étoient auparayant, et auront le même rang qu'elles avoient*.
10. Qu'on accorde à Messieurs de Bourdeaux les choses qu'ils demandoient avant cette guerre, et pour lesquelles ils avoient des députés à la cour.
1 1 . Qu'on accorde quelque décharge des tailles dans la Guyenne, selon qu'on conviendra de bonne foi.
12. Qu'on accorde à M. le prince de G)nti la permission de traiter du gouvernement de Provence avec M. d'Angouléme, et de lui donner la Giampagne en échange, ou de vendre ce gouvernement-là à qui il voudra, pour en donner l'argent à M. d'Angouléme, et le surplus lui sera baillé par le Roi.
i3. Qu'on donne à M. de Nemours le gouvernement d'Auvergne.
14. Qu'on donne à M. le président Viole la permission de traiter d'une charge de président au mortier ou de secrétaire d'État, et parole que ce sera la première, et une somme d'argent dès cette heure, pour lui en faciliter la récompense.
i5. Qu'on accorde à M. de la Rochefoucauld le brevet qu'il demande', pareil à celui de MM. de Bouillon et de Guemené pour le rang de leurs maisons, et six-vingt mille écus, pour traiter du gouvernement de Xaintonge et d'Angoumois, si on le veut vendre, ou de tel autre qu'il voudra.
Qu'on donne. (Afi. H, réd» i et a
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brevet pour son rang, pareil à celui de M. de Bouillon, duquel on le mettra en possession, et une somme de deniers pour le dédommagement^ des pertes qu^îl a souffertes à la prise et rasement de Taillebourg, suivant le mémoire qu'il en donnera.
17. Qu'on fasse MM. de Marchin et du Doignon maréchaux de France.
Qu'on assure M. le marquis de Silleiy de le faire
I. Pour le dédommager. (Ms. fT, réd, i ef 9.) s. Le Pont-de-Cë ou les Ponts-de-Cë, petite Tille d* Anjou (Maine-et-Loire), à un peu plus d'une lieue d*Angers.
3. Le maréchal Jacques-Nompar de Caumont , plusieurs fois nommé, qui mourut à peu près sur ces entrefaites, le 10 mai i65s.
4. Sainte -Foy-la-Grande, petite Tille de Guyenne (Gironde), •ur la rive gauche de la Dordogne, à une dizaine de lieues est de Liboume.
5. Sur Henri-Nompar de Caumont , marquis de Castelnau, second fils du maréchal Jacques de la Force, voyez ci-dessus la note 4 àe la page 3 39. — Mme de ChatUlon, non mentionnée dans cet acte officiel, n'était pourtant pas oubliée : MadewuHselU (tome H, p. 85) dit qu'elle devait toucher cent mille écus. Mme de Longueville, il faut le dire à son honneur, ne fit, pour sa part, aucun marché. — Sur ces demandes des Frondeurs, voyez un passage de la pièce déjà citée : la Vérité toute nue {Choix de Mazarinades^ tome II, p. 439 et suivantes) : c Cela se peut-il nommer, y est-il écrit (p. 43 1), un accommodement de Monsieur le Prince avec le Roi ? Et ne seroit-ce pas plutôt un véritable partage de TÉtat entre le Roi et Monsieur le Prince, puisqu'il deviendroit par ce moyen duc de Guyenne, comte de Provence, . . . distributeur des gouvernements,... également puissant sur la terre et sur la mer, etc.? »
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chevalier de TOrdre à la première promotion, dont il lui sera donné un breveta
Moyennant tout ce que dessus, on promet de poser les armes, et consentir de bonne foi à tous les avantages de M. le cardinal Mazarin, à tout ce qu'il pourra faire pour sa justification, et à son retour même dans trois mois, ou dans le temps que Monsieur le Prince, après avoir ajusté les points de la paix générale avec les Espagnols, sera arrivé au lieu de la conférence avec les ministres d'Espagne, et qu'il aura mandé que la paix sera près d'être signée, laquelle néanmoins il ne signera qu'après le retour de M. le cardinal Mazarin; cependant, que l'argent mentionné par le traité sera donné avant son retour.
Le drdinal écouta les propositions de Gourville, et y parut très-facile' , soit qu'il eût véritablement l'intention de les accorder*, ou qu'il voulût^ découvrir les sentiments du duc de Bouillon sur ce qu'on lui proposoit, particulièrement sur l'article de sa sortie hors du Royaume : il vouloit juger' par là si le duc de Bouillon essayeroit de se prévaloir de son absence, ou s'il demeureroit ferme dans ses intérêts; mais le duc de Bouil-
I. Les anciennes éditions ajoutent : « avec une somme de cinquante mille écus pour acheter un gouTemement. i
3. « Le Cardinal écouta les propositions de Gounrille, et y parut facile. » (Mémoires de Mme Je Motteville^ tome IV, p. 8.)
3. Mademoiselle dit (tome II, p. 85 et 86) que les Frondeurs, tout occupés de leurs négociations, ne songeaient plus c .... à faire des recrues ni des troupes nouvelles, » et que Mazarin « amusoit toujours ces zélés pour leur intérêt plus que pour le parti et pour Monsieur le Prince, quoiqn*il les honorât de ses bonnes graeet, et cependant il faisoit Tenir des troupes de tous côtés. »
4. Ce passage est fort abrégé dans les anciennes éditions : f oa quUl Youlât que les difficultés vinssent d'ailleurs; mais le duc de Bouillon, qui craignoit que la paix, etc. »
Du Rojaume, et juger, (âf/. if, réd, 1 et a
La Rochefoucauld, ii i5
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Ion pénétra son intention, et, craignant * que la paix ne se fît sans qu il eût pour lui la duché* d'Albret, qu^on devoit retirer de Monsieur le Prince pour faire une partie de la récompense de Sedan, il dit au Cardinal ' que, puisqu'il trouvoit juste de faire des grâces à tous les amis def Monsieur le Prince, qui étoient ses ennemis déclarés, il croyoit qu'il étoit encore plus raisonnable de faire justice à ses amis, qui Favoient assisté et maintenu contre Monsieur le Prince; qu'il ne trouvoit rien à dire à ce qu'on vouloit faire pour les ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, Marchin et les autres ; mais qu'il pensoit* qu'ayant un intérêt aussi considérable que la duché d'Albret, on ne devoit rien conclure sans obliger Monsieur le Prince à le satisfaire là-dessus. De quelque esprit que partissent les raisons du duc de Bouillon, elles empêchèrent le Girdinal de passer outre, et il renvoya Gourville vers Monsieur le Prince, pour lever cette difficulté; mais, comme dans les grandes affaires les retardements sont d'ordinaire très-considérables*, ils le iîirent* particulièrement dans celle-ci, qui étoit mêlée ^, non-seulement de tant d'intérêts différents,
I. Qui pënëtra ton intention, et qui craignoit de plus. (Ms. H, réd, t et n.)
s. Ici encore Renouard substitue le masculin an fëminin, comme font aussi les éditions les plus anèiennes (i66a-88).
Mais qu*il pensoit aussi. {M*, H, réd, 1 et
5. Rapprochez de ce que dit Mme de Motterille (tome IV, p. 9) : «c Cette demande (du duc de BouUlon) arrêta la D^ociation chimérique de Gourville, et le Cardinal se contenta de le renrojer a Monsieur le Prince pour lui exposer cette difficulté, afin d*7 trouver du remède. Comme les grands desseins sont «ouTent traversés par les fantaisies et les intérêts des particuliers,
6. **lls le dévoient être. {Èb. if, réd, i et a.) 7* **Qui étoit composée. (Ms, if, réd. i et a.)
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et traversée par tant de cabales^, mais encore qui étoit conduite' par Monsieur le Prince d'une part et par le cardinal Mazarin de Tautre. Bien qu'ils aient des qualités directement opposées, ils ne laissoient pas de convenir alors en la manière de traiter cette affaire ; aucun d'eux n'avoit de prétentions limitées : lorsqu'on leur accordoit ce qu'ils demandoient, ils croyoient toujours en pouvoir obtenir davantage, et les moindres changements dans les affaires changeoient tellement leurs prétentions, que, la balance ne pouvant demeurer .assez longtemps égale, ils ne trouvèrent jamais le moment de résoudre un traité et de le conclure'.
D'autres obstacles se joignirent encore à ceux-ci. L'intérêt du cardinal de Retz étoit d'empêcher la paix^,
I . ** Et retardée par tant de cabales opposées, qui la vouloient rompre. [9ù. H, réd, i et a.)
a. **Mais qui, par-dessus cela {tout cela, anc. ëd.), i^toit conduite. (Jfr. H, réd. I.)
3 Mazarin de l'autre, lesquels, pour avoir tant de qualités
directement opposées, ne laissoient pas, dans la conjoncture présente, de convenir en la manière de traiter cette affaire l'un et l'autre sans y avoir de prétention limitée : ce qui fit que, lorsque l'on leur accordoit ce qu'ils demandent, ils croient toujours en pouvoir obtenir davantage, et se persuadoient tellement que tout étoit possible à leur bonne fortune, que la balance ne peut jamais être assez égale ni demeurer assez longtemps en cet état pour leur donner loisir de résoudre un traité et de le conclure. (Ms. H, réd. a.) — .... Mazarin de Tautre, lesquels, pour avoir plusieurs qualités directement opposées, ne laissoient pas de convenir en quelques-unes et particulièrement en celle-là, de traiter les plus grandes affaires sans y avoir de prétention limitée, ce qui fait que, lorsque l'on leur a accordé ce qu'ils demandent, ils croient toujours.... et se persuadent tellement que tout est du à leur bonne fortune, que la balance ne peut jamais être assez égale entre eux, ni demeurer assez longtemps en cet état-là pour, etc. (Ms. ff, réd. i .) — Il y a dans la seconde rédaction quelques temps de verbes que le correcteur a oublié de changer.
4. Voyez les Mémoires de Retz (tome IV , p. 17 et suivantes, éd. Ch.}, et son pamphlet, on peu postérieur à ces événements, in-
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parce qu'étant faite sans sa participation, et M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince étant unis avec la cour, ildemeuroit* exposé et sans protection . D'ailleurs M. de Qiavigny, en suite du mauvais succès de sa négociation, et piqué contre la cour et contre Monsieur le Prince, aimoit mieux que la paix se rompit que Je la voir faire par d'autres voies que la sienne. Je ne puis dire si cette conformité d'intérêts, qui se rencontra alors entre M. le cardinal de Retz et M. de Chavigny, les fit agir de concert pour empêcher le traité de Monsieur le Prince, ou si l'un des deux fit agir M. le duc d'Orléans; mais j'ai su depuis, par une personne que je dois croire, que, dans le temps que Gourville étoit à Saint-Germain, Monsieur manda au cardinal Mazarin, par le duc d'Ânville *, qu'il ne conclût rien avec Monsieur le Prince ; que Monsieur Youloit avoir, vers la cour, le mérite de la paix, et qu'il étoit prêt d'aller trouver le Roi, et de donner par là un exemple qui seroit suivi du peuple et du parlement de Paris. Cette proposition étoit trop avantageuse au Cardinal pour n'être pas écoutée préférablement à toutes les autres. De moindres espérances l'auroient empêché de conclure la paix, quand même il l'auroit sincèrement désirée, et quand il n'auroit pas eu le dessein de se servir des négociations comme d'un piège, pour surprendre ses ennemis. Les choses' fiirent si brouillées et si éloi-
titillé : le FraîsemblahU sur la conduite de Mgr le cardinal de Retz , 4 juillet i65s (Choix de Mazarinades^ tome U, p. 386 et suiTantes).
Voyez ci-dessus la note 7 de la page
3. U 7 avoit apparence qu'une proposition comme celle-là seroit ëooutëe préférablement à toutes les autres [à toutes autres^ réd. i), et en effet, soit par cette raison, soit par celles <{ue j'ai dites de la disposition où étoient Monsieur le Prince et M. le cardinal Mazarin, ou soit, comme j'ai toujours cru, que le Cardinal n*ait jamais voulu cette paix, et quUl sVst seulement serri des négociations comme d'un
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gnécs en peu de temps, que le duc de la Rocliefoucauld ne voulut plus contribuer ^ à des négociations qui ruinoient son parti. Il ordonna * à Gourville de tirer une réponse positive du Cardinal, la seconde fois qu'il alla à Saint-Germain*, sans y plus retourner.
Cependant , outre que Tesprit de Monsieur le Prince n'étoit pas, de soi-même, toujours constamment arrêté* à vouloir la paix, il étoit combattu sans cesse par les divers intérêts de ceux qui l'en vouloient détourner: les ennemis du cardinal Mazarin ne se croyoient pas vengés, s'il demeuroit en France; et le cardinal de Retz jugeoit bien que l'accommodement de Monsieur le Prince lui ôtoit toute sa considération, et l'exposoit à ses ennemis, au lieu que la guerre ne pouvoit durer* sans perdre ou sans éloigner Monsieur le Prince, et qu'ainsi, demeurant seul auprès de M. le duc d'Orléans, il pourroit se rendre considérable a la cour, pour en tirer ses avantages. D^ailtre part, les Espagnols oQroient à Mon* sieur le Prince tout ce qui étoit le plus capable de le tenter, et mettoient tout en usage pour faire durer la guerre civile. Ses plus proches parents, ses amis, et ses domestiques mêmes, appuyoient ce sentiment pour leur intérêt particulier*. Enfin tout étoit partagé en cabales
pi^ge pour surprendre {ttun piège ou il a cru surprendre^ réà. i) ses ennemis; enfin les choses, etc. .. . (Ms. H^ réd, i e/ a.) — Le texte de» anciennes éditions a beaucoup de rapport avec celui-ci. Nous n'j relèverons que cette variante : c soit par celle que j*ai déjà dite de la manière de Tesprit de Monsieur le Prince et du cardinal Mazarin. »
I . ** Ne voulut plus que ses gens eussent part. (>/>. H^ réd, i ^z a.)
a. Et ordonna, (il//. H^ réd. i et a.)
3. Gourville ne parle pas, dans ses Mémoires (voyez p. a65 et a66), de cette seconde mission.
Par leur intérêt particulier. (Ms, H, réd, i et t
390 MÉMOIRES. [i65!i]
pour faire la paix, ou pour continuer la guerre^, et tout ce qu*il y a de plus raffiné dans la politique' étoit exposé aux yeux de Monsieur le Prince, pour l'obliger à prendre Tun de ces deux partis, lorsque Mme de Chàtillon' lui fit naître te désir de la paix par des moyens plus agréables. Elle crut qu'un si grandbiendevoitétrerouvrage de sa beauté; et, mêlant de l'ambition avec le dessein de faire une nouvelle conquête, elle voulut en même temps triompher du cœur de Monsieur le Prince, et tirer de la cour les avantages de la négociation. Ces raisons ne furent pas les seules qui lui donnèrent ces pensées. Un intérêt de vanité et de vengeance y eut autant de part ^ que le reste. L'émulation que la beauté et la galanterie produisent souvent parmi les dames, avoit causé une aigreur extrême entre Mme de Longueville et Mme de Chàtillon. Elles a voient longtemps caché leurs sentiments; mais enfin ils parurent avec éclat de part et d'autre; et Mme de Chàtillon ne borna pas seulement sa victoire à obliger M. de Nemoiu*s de rompre la liaison' qu'il avoit avec Mme de Longueville : elle voulut ôter aussi à Mme de Longueville* la connoissance des affaires, et disposer seule de la conduite et des intérêts de Monsieur le Prince. Le duc de Nemours, qui avoit beaucoup d'engagements avec elle, approuva ce dessein. Il crut que, pouvant régler la conduite de Mme de Châ-
I. Pour faire continuer la guerre. (Mt, JST, r^d, i.) a. ** De plus raffine et de plus sërieux dans la politique. {Ms. //,
Voyez la note 3 de la page aSg
4 . ** Il 7 aToit un intérêt de yanité et de vengeance qui j eut autant de part. (Jftfjr. H^ réd, i et i.)
5. A rompre la liaison. {Ms.H^réd, let 9.) ^- Dans les anciennes éditions : « de rompre, par des circonstances très-piqoantes et trèspuhliques, tout le commerce quUl avoit arec Mme de Longueville.»
Elic voulut encore lui dtcr. (Mt, H^ réd, i
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tillon envers Monsieur le Prince*, elle lui inspireroit les sentiments qu'il voudroit', et qu'ainsi il disposeroit de Tesprit de Monsieur le Prince, par le pouvoir qu'il avoit sur celui de Mme de Chàtillon. Le duc de la Rochefoucauld, de son côté, avoit alors plus de pari que nul autre * à la confiance de Monsieur le Prince, et se trou* voit en même temps dans une liaison étroite avec le duc de Nemours et Mme de Chàtillon. Il connoissoit l'irrésolution de Monsieur le Prince pour la paix; et, craignant, ce qui arriva depuis^, que la cabale des Espagnols et celle de Mme de Longueville ne se joignissent ensemble pour éloigner Monsieur le Prince de Paris, où il pouvoit traiter tous les jours sans leur participation, il crut que l'entremise de Mme de Chàtillon pouvoit lever tous les obstacles de la paix. Dans cette pensée, il porta Monsieur le Prince à s'engager avec elle, et lui donner la terre de Marlou en propre *. Il disposa aussi Mme de Chàtillon à ménager Monsieur le Prince et M. de Nemours, en sorte qu'elle les conservât tous deux, et il fit approuver à M. de Nemours cette liaison, qui ne lui devoit pas être suspecte, puisqu'on vouloit lui en rendre * compte, et
I. •{•Vers Monsieur le Prince. (IkÊs. H, réd, i et a.) a . ** Qu41 lui Youdroit donner. {Ms. H^ réd, i .) 3. **Plu» de part que personne. {M*. H, réd. t et a.) 4- Ce qui est arriva du depuis. (Mt, H^ réd, i rf i.)
5. Marlou, Mario ou Merlou, aujourd'hui MeUo, est un bourg situé sur le Thërain, près Vie Clermont en Beauyaisis (Oise). La princesse de Condë, morte en décembre iH5o, avait donne par testament à Mme de Chàtillon la jouissance viagère de ce domaine. Mademoiselle [tome n, p. 7a), parlant du don par lequel Monsieur le Prince renchérit sur la libéralité de sa mère, dit que c'est c ce qui persuadoit à tout le monde qu'il y avoit de Tamour. i Elle ajoute (p. 73) que, si l'on parla beaucoup de ce don, c'est que c cela arrive si peu aux Bourbons, que, quand ils font des libéralités, Ton les applique toujours à mal. »
Puisqu'on lui en vouloit rendre. [Ms, Xf, réd. i ef s
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ne s'en servir que pour lui donner la principale part aux affaires.
Ce plan, étant conduit et réglé ^ par le duc de la Rochefoucauld, lui donna ^ la disposition presque entière de tout ce qui le composoit', et ainsi ces quatre personnes y trouvant également leurs avantages, les choses eussent eu sans doute à la fin le succès qu'on desiroit*, si la fortune ne s'y fût opposée par divers accidents* qu'il fut impossible d'éviter*.
Cependant Mme de Chàtillon voulut paroitre à la cour avec l'éclat que son nouveau crédit lui de voit donner^ ; elle y alla avec un pouvoir si général de disposer des intérêts de Monsieur le Prince, qu'on le prit plutôt pour un effet de sa complaisance envers elle*, et une envie de flatter sa vanité, que pour une intention véritable de faire un accommodement. Elle revint à Paris avec de grandes espérances * ; mais le Cardinal tira des avantages
I. ** Cette machine étant conduite et réglée. (Mt, il, réd. i et i.) — Voyez, au sujet de ce plan, V. Cousin, Madame de LonguevlUe pendant la Fronde^ p. 146 et suivantes. Il est certain que le ressentiment entraîna ici la Rochefoucauld a des manœuTret indignes d*un loyal gentilhomme. Mme de Motteville (tome IV, p. 10) dit que Mme de Chàtillon « se servit du duc de la Rochefoucauld et de ses passions; » et elle ajoute que ce dernier lui « a dit que la jalousie et la vengeance le firent agir soigneusement, et qu^il fit tout ce qu^elle voulut. «>
a. ** Lui donnoit. {M*, H^ réd. i et 2.)
I^ composoit. (JMJr. H, réd, i et a
4. **Elle eût eu sans doute â la fin le succès qu'il s'ëtoit (^i/i7f iéloient, 166a) proposé. [Ms. H, réd. i et a.)
5. N'y eût été opposée par plusieurs accidents. {Mt, H^ réd. i.) fi. Qu'il ne fut pas possible d'éviter. (Ms, H^ réd. i rr a.)
7. a EUIe alla donc à la cour, dit Mme de Motteville (tome IV, p. 10), et y parut avec Téclat que lui devoit donner une si grande apparence de crédit sur l'esprit de Monsieur le Prince. »
J- Vers elle. {Ms. H, réd. i «/ a
9. Avec de grandes apparences. (Ms, H y réd. i.) — Voyez la Mute historique^ p. a37, lettre du a8 avril, déjà citée.
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solides de cette négociation ^ : il gagnoit du temps y il augmentoit le soupçon des cabales opposées, et il amusoit Monsieur le Prince à Paris, sous T espérance d'un traité, pendant qu on lui ôtoit la Guyenne, qu'on prenoit ses places*, que Tarmce du Roi', commandée parM.de Turenne et par le maréchal d'Hocquincourt, tenoit la campagne, lorsque la sienne ^ étoit retirée dans Étampes. Elle ne put même y demeurer longtemps sans recevoir une perte considérable; car M. de Turenne ayant avis que Mademoiselle, revenant d^Orléans, et passant par Étampes, avoit voulu voir Tarmée en bataille, il' fit marcher ses troupes', et arriva au faul)ourg d'Etampes^, avant que celles de Tarmée des Princes fussent rentrées, et en état de défendre le faubourg ' . Il fut forcé et pillé', et M. de Turenne et le maréchal d'Hocquincourt se retirèrent en leur quartier, après avoir tué mille ou douze cents hommes des meilleures troupes
I. c Qui rcssembloit, dit une note de Tëdition de 1688, à celle de la poule avec le renard. »
a. ** Qu^on lui prenoit ses places. (Ms. H^ réd, i.)
Et que la sienne. {^Ms, H, réd. i et
5. Cet il superflu manque dans le ms. H (rëd. x et a) et dans les anciennes éditions de la première série.
6. De Chastrcs-sous-Montlbëry (aujourd'hui Arpajon), où elles étoient cantonnées, coupant ainsi a Tarmée des Princes les communications avec Paris.
7. « Je partis le a de mai d^Orléans, dit Mademoiselle (tome II, p. 47 et 48), et j'allai à Étampes... . A un quart de lieue d'Étampes tous les généraux et quantité d^ofBciers vinrent au-devant de moi.... J'y voulus voir toute l'armée en bataille; mais les officiers en ûrent quelque difficulté, disant que les ennemis pourroient par ce moyen savoir au vrai le nombre qu'ils étoient : ce qui arrêta fort court ma curiosité, aimant mieux me priver de cette satisfaction que de faire la moindre chose qui put nuire au parti. »
Aussi fut-il forcé et pillé. {Mt, H, réd
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de Monsieur le Prince, et emmené plusieurs prisonniers*. Ce succès augmenta les espérances de la cour, et fit naître le dessein d'assiéger dans Étampes toute Tarmée des Princes, qui y étoit enfermée* : quelque difficile que parût cette entreprise, elle fut néanmoins résolae, sur r espérance de trouver des troupes étonnées, des chefs divisés, une place ouverte en plusieurs endroits, fort mal munie, et hors d'état d'être secourue que par M. de Lorraine, avec lequel' la cour croyoit avoir traité*. Il semble aussi que Ton considéra moins' l'événement du siège que la réputation qu'un si grand dessein devoit donner aux armes du Roi'. En effet, quoiqu'on continuât avec empressement de négocier, et que Monsieur
I . Sur ce combat , qui eut lieu le 4 Q^i i ▼oyez les Mémoires de NavaïUes (édition de M. Moreau, 1861), p. 8s.
Ayec lequel néanmoins. (Ms. H, réd. i
4 . Le duc Charles III (ou IV) de Lorraine, beau-frère de Monsieur, s*ëtait en effet offert et rendu aux deux partis en yëritable condottiere qu'il était, sans se piquer de plus de fidélité envers Tun qu'envers Tautre. Tandis que la cour traitait arec lui, ce prince, qui n'avait plus d'États, mais qui avait toujours une armée, s'engageait, par un autre arrangement, en date de janvier i65a, à mettre au service de Condé et du duc d'Orléans ses vieux régiments, moitié allemands, moitié lorrains. On verra plus loin par quel biais il sortit d'embarras.
5. Par-dessus tout cela, il semble que l'on considéra encore moins. {fils. H, réd. I.)
6. Les troupes du Roi attaquèrent Etampes dès le 96 mai, par la rive gauche de la Juine; mais toute la rive droite demeura libre. Mademoiselle dit (tome II, p. 70) que Turenne assiégea cette place contre son gré, son armée n'étant pas assez forte pour la pouvoir investir dans les formes, et les troupes des Princes qui s'y trouvaient, sous le commandement de Tavannes et de Qinchamp, n'étant composées que de soldats d'élite. — Voyez, au sujet de ce fait d'armes, les Mémoires de Aavailles, p. 83, et dans la Bibliographie des Mazarinades (tome III, p. 364 ^^ ^^S) la liste des pièces relatives au siège d'Étampes.
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le Prince eût alors ^ un extrême désir de la paix, on ne la pou voit raisonnablement attendre ', jusques à ce que le succès d'Étampes en eût réglé les conditions. Les partisans de la cour se servoient' de cette conjoncture pour gagner le peuple, et pour faire des cabales dans le Parlement ; et bien que M. d'Orléans parût ^ très-uni avec Monsieur le Prince, il avoit tous les jours* des conférences particulières avec le cardinal de Retz , qui s'attachoit principalement à détruire toutes les résolutions que Monsieur le Prince lui faisoit prendre.
Le siège d'Ëtampes continuoit toujours, et, quoique les progrès de Tannée du Roi ne fussent pas considérables, les bruits qui se répandoient* dans le Royaume lui étoient avantageux, et Paris attendoit M. de Lorraine'' comme le salut du parti. Il arriva enfin, en suite de plusieurs remises * , et après avoir donné beaucoup de soupçon de son accommodement avec le Roi ; sa présence dissipa* pour un temps cette opinion, et on le reçut
Parût alors. {Mm. H, réd. i
5. **I1 aToit néanmoins tous les jours. {Ms. H, réd. i et ^.)
6. •{* Les bruits néanmoins qui se rëpandoient. {Mt. H^ réd, i et a.)
7. ** Attendoit le secours de M. de Lorraine. {Ms. H, réd, i et ^.)
8. ** Après tant de remises. (Ms, H, réd, i.) — Il arriva c tout de bon, > comme dit Mademoiselle (tome II, p. 78), le i*** juin ou plutôt le 3i mai lôSs, avec une armée de buit mille bommes. Voyez au sujet de ces c remises » dont parle ici la Rocbefoucauld, une lettre de Tabbé Foucquet à Mazarin, citée par M. Chéruel dans son édition des Mémoires de Mademoiselle^ tome II, p« 76. C'est Mme de Cherreuse, alors au mieux arec la cour, qui servit en ces circonstances d^intermédiaire officieux entre le Cardinal et le due de Lorraine.
Toutefois sa présence dissipa. {Ms. if, réd. i
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avec une extrême joie^ Ses troupes campèrent près de Paris, et on en souffrit les désordres sans s'en plaindre '. Il y eut d'abord quelque froideur entre Monsieur le Prince et lui pour le rang; mais, voyant que Monsieur le Prince tenoit ferme, il relâcha de ses prétentions d'autant plus facilement, qu'il n'avoit iait ces difficultés que pour gagner le temps de faire un traité * secret avec la cour pour la levée du siège d'Étampes, sans hasarder un combat^. Néanmoins, comme on n'est jamais si facile à être surpris* que quand on songe trop à tromper tes autres*, M. de Lorraine, qui croyoit trouver ses avantages et toutes ses sûretés'' dans les négociations continuelles qu'il ménageoit avec la cour, avec beaucoup de mauvaise foi pour elle et pour le parti des Princes, vit tout d'un coup l'armée du Roi marcher à lui', et il fut sur-
I. Consultez à ce sujet, à la date du i^' juin i65a, le Journal tU DuhuUson-j4ubenay^ manuscrit, déjà cite, de la biblioth^ue Mazarine, où se trouyent relates, au jour le jour, tons les bruits de la cour et de la ville.
1. Et on en souffrit le désordre sans plainte. {Ms. H^ réd, 1 0/ a.) — Le duc de Lorraine passa six jours à Paris, songeant plus à se divertir qu*à secourir Étampes et les Princes : vojrez encore les Mémoires de Mademoiseife, tome II, p. 74 ^^ suivantes.
3. Gagner du temps pour faire un traite. (Ms. Hj réd. i et a.)
4. Ce traité d'accommodement fut en effet signe par le garde des sceaux Châteauneuf; la retraite de Tarmëe royale, puis, comme conséquence, celle du duc de Lorraine y étaient formellement stipulées. — La suite manque dans les anciennes éditions de la première série, jusqu'à : c lui voulut imposer » (seize lignes plus loin). Elles reprennent ainsi : « Il fut conclu par M. de Lorraine sans rien dire ni à Monsieur. >
Si aisé à surprendre. (Ms. H, réd. i
6. Rapprochez de la maxime 117 (tome I, p. 81), où la Rochefoucauld dit : c On n'est jamais si aisément trompé que quand on songe à tromper les autres. »
7. Qui croyoit rencontrer tous ses avantages et toutes ses sûretés. (Ms. H, réd. i <rf a.)
8. A Villeneuve-Saint-Georges, où il s'était arrêté, revenant
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pris lorsque M. de Turenne lui manda qu'il le cliargeroit, s'il ne décampoit et ne se retiroit en Flandres*. Les troupes de M. de Lorraine n'ctoient pas inférieures à celles du Roi *, et un homme qui n'eût eu soin que de sa réputation eût pu raisonnablement hasarder un combat; mais, quelles que fussent les raisons de M. de Lorraine, elles lui firent préférer le parti de se retirer avec honte, et de subir ainsi le joug que M. de Turenne lui voulut imposer'. Il ne donna aucun avis de ce qui se passoit à M. le duc d'Orléans ni à Monsieur le Prince, et les premières nouvelles qu'ils en eurent leur apprirent confusément que leurs troupes étoient sorties d'Etampes, que l'armée du Roi s'en éloit éloignée, et que M. de Lorraine s'en retoumoit en Flandres *, prétendant avoir pleinement satisfait aux ordres des Espagnols, et à la parole qu'il avoit donnée à M. le duc d'Orléans de faire lever le siège d'Etampes. Cette nouvelle surprit tout le
d'Etampes. Voyez McuUmouelle^ tome II, p. 78-81, et D^sormeaux, Histoire du prince de Condé^ tome III, p. 178.
I . Tout d*im coup marcher M. de Turenne à lui arec toute Tarmf^e, et il fut surpris lorsqu^il lui manda qu'il le chargeroit, s*il ne dëcampoit et ne se retiroit en Flandres. {Ms. H, réd. a.) — *Tout d'un coup marcher M. de Turenne à lui, avec toute l'armée, qui lui manda de décamper de (à, anc. éd.) l'heure même et de («V/i, anc. éd.) retourner en Flandres. {Ms, H, réd. i.)
a. Il arait cinq mille hommes à cheyal, trois mille fantassins, et une excellente artillerie, t Sa cavalerie ëtoit fort belle, dit Mademoiselle (tome II, p. 79); mais pour son infanterie, elle ne l'étoit pas trop : il avoit des Irlandois, qui, pour l'ordinaire, ne sont ni de bonnes ni de belles troupes; tout ce quUls ont de recommandable sont leurs musettes. »
3. Lui Touloit imposer. (Ms, H^ réd, i e/ a.) — Voyez les Jtfemoires de Ret%^ tome IV, p. ag-Si, éd. Ch.
4. Turenne lera le siège d^Étampes le 7 juin, après y aroir fait de très-grosses pertes; la retraite du duc Charles eut lieu le 16 juin. Voyez, dans M. Moreau [Bibliographie^ tome III, p. 366 et 367), la liste des nombreuses Maxarinades imprimées k cette occasion .
398 MÉMOIRES. [i652]
mondée et fit résoudre Monsieur le Prince* d^aller joindre ses troupes, craignant que celles du Roi ne les chargeassent en chemin. Il sortit de Paris avec douze ou quinze chevaux, s' exposant ainsi à être rencontré par les partis des ennemis. Il joignit son armée à Linas', et Tamena loger vers Yillejuive*; elle passa ensuite à Saint- Qoud, où elle fit un long séjour, pendant lequel, nonseulement la moisson fut toute perdue*, mais presque toutes les maisons de la campagne furent brûlées ou pillées, ce qui commença d'aigrir les Parisiens', et Monsieur le Prince fut près d*en recevoir les funestes marques en la journée de Saint-Antoine^, dont nous allons parler.
Cependant Langlade * alloit et venoit de la part du
I. D*après Mademoiselle, ce fut plut que de la torprise. c Tout Paris, dit-elle (tome II, p. 81), ëtoit dans des dëchainements horribles contre les Lorrains : personne ne s*osoit dire de cette nation, de peur d'être noyë. »
9. ^* Et fit prendre résolution à Monsieur le Prince. (Ms. B, réd, I et 1.)
La moisson fut perdue. {Ms, if, réd:' i et a
6. **Ceqai commença Taigreur des Parisiens. (Mt. H, réd. let a.) «- Vojez le Journal contenant ce qui te paua de plus remarquaùle dans le Royaume pendant cette guerre ehile à Paris (Bibliographie des ^axarinadeSf tome I, p. 81-84). — Les bourgeois de Paris allèrent en corps au Luxembourg se plaindre des toIs et des violences de Tarmëe des Princes ; il y eut même des rixes entre bourgeois et soldats. Il est certain que, dès le mois de juin, la fatigue était générale à Paris ; tous les pamphlets de cette période de la Fronde en témoignent. Voyez, entre autres , F Esprit de paix^ en date du aS juin i65a, où Ton conseille aux Parisiens d'aller au palais d'Orléans demander le Roi et la paix sans condition {Chois de Mazari» nadesy tome II, p. 875 et suivantes).
7. ** Dont Monsieur le Prince fut près de recevoir de funestes marques à la journée de Saint- Antoine. (Ms. ff, réd, i et %.)
8. Sur Jacques de Langlade, alors secrétaire du duc de Bouillon, voyez ci-dessus, la note 6 de la page i83.
Cardinal à Monsieur le Prince ^ On étoit déjà convenu' des principales conditions; mais plus le Cardinal insistoit ' sur les moindres, et plus on devoit croire qu'il ^ ne vouloit pas traiter. Ces irrésolutions donnoient de nouvelles forces à toutes les cabales, et de la vraisemblance à tous les divers bruits qu^on vouloit semer; jamais Paris n'a été plus agité, et jamais Tesprit de Monsieur le Prince n'a été plus partagé pour se résoudre à la paix ou à la guerre. Les Espagnols le vouloient éloigner de Paris, pour empêcher la paix, et les amis de Mme de Longueville contribuoient à ce dessein, pour l'éloigner aussi de Mme de Chàtillon. D'ailleurs Mademoiselle a voit tout ensemble le même dessein qu'avoient les Espagnols et celui qu*avoit Mme de Longueville * : car, d'un côté, elle vouloit la guerre comme les Espagnols, afin de se venger* de la Reine et du Cardinal, qui ne vouloient pas qu'elle épousât le Roi, et, de l'autre, elle desiroit, comme Mme de Longueville, de rompre'' la liaison de Monsieur le Prince avec Mme de Chàtillon, et avoir plus de part qu'elle à sa confiance et à son estime. Pour y parvenir'
I. Au lieu de cette phrase, on lit dans le mt. H (réd. i) : « Cependant Gaucourt avoit des confërences secrètes arec le Cardinal, qui lui témoignoit toujours de désirer la paix avec empressement.
a. Il étoit déjà conrenu. [Ms. H^ réd, a.) — **I1 étoit convenu. (Ms, H, réd, I.)
Et même pour y parvenir. (!&• H^ réd, i
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par ce qui étoit le plus sensible ^ à Monsieur le Prince, elle leva des troupes en son nom, et lui promit de fournir de l'argent pour en lever d'autres. Ces promesses, jointes à celles des Espagnols et aux artifices des amis de Mme de Longueville, firent perdre à Monsieur le Prince les pensées qu'il avoit^ pour la paix. Ce qui l'en éloigna encore davantage fut', non-seulement le peu de confiance qu'il crut devoir* prendre en la cour*, mais il se persuada que, puisque M. de Lorraine*, dépouillé de ses États et avec des qualités beaucoup au-dessous des siennes'', s' étoit rendu si considérable par son armée et par son argent, il feroit * aussi des progrès à proportion plus avantageux, et seroit cependant maître de sa conduite*. C'est apparemment ce motifs* qui a entraîné Monsieur le Prince avec les Espagnols, et pour lequel il a bien voulu exposer tout ce que sa naissance et ses
Pouvoir. {Mt. H, réd, a
5. ** Qu'il crut devoir prendre désormais à («n, anc. éd.) la cour. (Ms.Hj réd, i.)
6. Mais ce que je trouve de plus difficile à croire d*une personne de sa qualité et de son mérite, ce fut une envie d'imiter M. de Lorraine en plusieurs choses de sa façon de vie libre et indépendante, et particulièrement en la manière de traiter ses troupes, et il se persuada que si M. de Lorraine. {Ms, H^ réd, i.) — Vojes ci«dessus, la note 4 de la page 894*
Avec de bien moindres avantages que les siens. {Ms, J
8. **Par son argent, qu'ajant les {de*^ anc. éd.) qufdités infiniment au-dessus de lui, il feroit. {Ms. H, réd. i.)
9. Et seroit cependant entièrement maître de sa conduite. {Ms. i/, réd. a.) — ** Et mèneroit cependant, pour y parvenir, une vie entièrement conforme à son humeur. [Bù. H^ réd. i.)
10. C*est ce qu'on a cru être (aussi Sire y réd. i] le véritable motif. {Ms. //, réd. l et 2.)
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services lui avolent acquis dans le Royaume. Il cacha^ ce sentiment autant qu'il lui fut possible, et fit paroître le même désir de la paix, qu'on traitoit toujours inutilement. La cour étoit alors à Saint-Denis, et le maréchal de la Ferté' avoit joint l'armée du Roi avec les troupes qu'il avoit amenées de Lorraine'. Celles de Monsieur le Prince étoient plus foibles que le moindre de ces deux corps ^ qui lui étoient opposés, et elles avoient tenu jusque-là le poste de Saint-Cloud, afin de se servir du pont pour éviter un combat inégal ; mais l'arrivée du maréchal de la Ferté, donnant moyen aux troupes du Roi de se séparer, et d'attaquer Saint-Cloud par les deux côtés', en faisant un pont de bateaux vers Saint-Denis, fit résoudre Monsieur le Prince à partir de Saint-Goud dans le dessein de gagner Giarenton, et de se poster dans cette langue de terre où se fait la jonction de la rivière de Marne avec la Seine *. Il eût pris sans doute un autre parti s'il eût eu la liberté de .choisir, et il lui eût été bien plus sûr^ et plus facile de laisser la rivière de Seine à sa main gauche, et d'aller, par Meudon et par Yaugirard, se poster sous le faubourg Saint-Germain, où on ne l'eût peut-être pas attaqué, de peur d'engager
Le moindre des deux corps. {Ms, H^ réd. i
5. Entre Épinaj, d*un côté, et la plaine de Gennevilliers et de Colombes, de l'autre. Voyez, dans \es Mémoires de Tavannes (p. i53 et suÎTantes), le conseil de guerre tenu en cette occasion par Condé, et où assista le duc de la Rochefoucauld.
6. Rapprochez encore de Mme de Motteville^ tome IV, p. 16 et 17. — Les éditions anciennes de la première série ont ici une nouvelle lacune. Elles reprennent à l'alinéa suivant : « Il fit marcher i.
Et il eût été bien plus sur. (il/Sr. if, réd, i e/ a
La Rochefoucauld, ii " 16
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par là les Parisiens à le défendre; mais M. le duc d'Orléans ne voulut jamais y consentir^, par la crainte qu'on lui donna de r événement d'un combat' qu'il pouvoitvoir des fenêtres de ' Luxembourg, et parce qu'on lui fit croire aussi ^ que l'artillerie du Roi y feroitde continuelles décharges pour l'en chasser. Ainsi, par l'opinion ' d'un péril imaginaire, M. le duc d'Orléans exposa la vie* et la fortune de Monsieur le Prince à l'un des plus grands dangers qu'il courut jamais^.
Il fit donc marcher ses troupes, à l'entrée de la nuit*, le i*' de juillet' lôSa, pour arriver à Charenton avant que celles du Roi^° le pussent joindre. Elles passèrent par le G)urs de la Reine mère" et par le dehors de Paris, depuis la porte de Saint-Honoré jusques à celle de Saint- Antoine **, pour prendre de là le chemin de Charenton. Il voulut éviter de demander passage dans
X. *N*y Toulut jamais consentir. (Ms. H^ réd. i ef i.) 9. *Qu^on lui donna non-seulement de révënement d'un combat. (Mr. H, réd. i.)
3. L*ëditeur de 1804 a change de en du, 4* Croire encore. {Ms. if, réd. i et a.)
Le premier juillet. {Ms. H^ réd. i et a
10. Auparavant que celles du Roi. {Ms, H, réd, a.) — Aupararant que les ennemis. (Ms. /f, réd. t .)
11. Mère n'est pas dans le ms. H (rëd. i et a), mais il est dans toutes les anciennes éditions. — Vojez ci-dessus la note 4 de la page a63.
la. La porte Saint-Honorë, détruite en 1733, se trouvait à peu près à Tendroit où la rue Saint-Florentin coupe aujourd'hui la rue Saint-Honoré. — La porte Saint-Antoine, abattue en 167 1 et remplacée par un arc de triomphe, s'élevait au bout de la rue du même nom, là où est aujourd'hui la place de la Bastille.
MEMOIRES. [i65a] /,o3
la Ville, craignant de ne le pas obtenir, et qu'un refus, dans une telle conjoncture^, ne (ït paroitre le mauvais état de ses affaires; il craignoit aussi que, s*il Tobtenoit', ses troupes ne se dissipassent dans la Ville, et qu'il ne pût les en faire sortir s'il en étoit besoin'.
La cour fut aussitôt avertie de la marche de Monsieur le Prince, et M. de Turenne partit à rheure même avec ce qu*il avoit de troupes, pour le suivre et pour Tarréter ^, jusques à ce que le maréchal de la Ferté, qui avoit eu ordre de repasser le pont et de marcher' avec les siennes, eût le temps de le joindre '. On fit cependant aller le Roi à Giaronne ^, afin d'y voir, comme de dessus un théâtre, une action' qui, selon les apparences, de voit être la perte inévitable de Monsieur le Prince, et la fin de la guerre civile, et qui fut en effet Tune' des plus hardies et des plus périlleuses occasions^' de toute cette guerre'^, et celle où les grandes et extraordinaires qualités de Monsieur le Prince parurent avec le plus d'éclat^*. La fortune même sembla se réconcilier avec lui
I. **Dans un temps comme celui-là. (Ms. H, réd, i.) a. **Que, Tayaut obteuu. {Ms. H, réd, i 0/1.)
Le temps d'arriver, {dis. H^ réd. i
7. Ce fut du camp de Charonne que le Roi écrivit, le a juillet, au prévôt des marchands et aux ëchevins de Paris, pour défendre qu'on laissât pénétrer dans l'intérieur de la Ville les troupes des Princes, une lettre qui se trouve dans les Registres de CHétel de fille pendant la Fronde, tome III, p. 89 et 40.
8. ** Afin que de ce lieu {tle ce lieu^là, anc. éd.), comme de dessus un théâtre, il fut témoin d'une action. {Ms. H, réd, i.)
Périlleuses actions. {Ms. H, réd. i
II. Qu'on ait vu {sic) dans la guerre. {Ms,H, réd. i et a.) la. Ont le plus avantageusement paru. {Ms. H, réd, i.)
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en cette rencontre, pour avoir part ^ à un succès dontrun et Tautre parti ont donné la gloire à sa valeur et à sa conduite'; car il fut attaqué' dans le faubourg Saint-Antoine^, où il eut moyen de se servir des retranchements que les bourgeois y avoient faits quelques jours auparavant, pour se garantir d^étre pillés par les troupes de M. de Lorraine, et il n'y avoit que ce seul lieu, dans toute la marche qu'il vouloit (aire, qui fût retranché, et où il pût éviter' d'être entièrement défait. Quelques escadrons ' de son arrière-garde furent chargés dans le faubourg Saint-Martin, par des gens que M. de Turenne avoit détachés pour F amuser, et se retirèrent en désordre dans le retranchement du faubourg Saint-Antoine, où il s'étoit mis en bataille. Il n'eut que le temps qui lui étoit nécessaire pour cela, et pour garnir d'infanterie et de cavalerie tous les postes par lesquels il pouvoit être attaqué. Il fut contraint de mettre le bagage de son armée'' sur le bord du fossé de Saint-Antoine, parce qu'on avoit refusé de le laisser entrer dans Paris ' ; on avoit même pillé quelques chariots*, et les partisans de la cour
I. **Et voulut aYoir part. (ilfj. H^ réd, i
a. Mme de Motteville (tome IV, p. 19) et Retz (tome IV, p. 4a, ëd. Ch.) donnent de semblables ëloges à la conduite de Condë en cette journée.
3. Attaque prëcisëment. [Ms. iT, rid, i.) — Dans les anciennes éditions : a car il fut attaqué précisément dans le temps auquel il se put servir des retrancbements que les bourgeois du fiiubonrg Saint- Antoine avoient faits pour, etc. 9
4- Condé arriva sur les sept heures du matin au faubourg Saint* Antoine ; c'est en suivant le chemin appelé depuis lors chemin de la Révolte qu'il fut atteint par Turenne. On accourut de tout côt^ pour voir le combat du haut des remparts.
A Paris, (ifi. J^, réd. i et a
9. On lit en effet ce qui suit, dans nne relmtion du temps (Ai-
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avoient ménagé qu'on y verroit, comme d'un lieu neutre, Tévénement de cette affaire. Monsieur le Prince retint* auprès de lui ce qui s'y trouva de ses domestiques, ou de personnes de qualité qui n' avoient point de commandement, et qui étoient au nombre de trente ou quarante, et en forma un escadron'. M. de Turenne disposa ses attaques avec une extrême diligence', et avec toute la confiance ^ que peut avoir un homme qui se croit assuré de la victoire; mais, lorsque' ces gens détachés iurent à trente pas du retranchement, Monsieur le Prince sortit avec l'escadron que j'ai dit, et, se mêlant l'épée à la main, défit entièrement le bataillon qui étoit commandé, prit des officiers prisonniers , emporta les drapeaux, et se retira dans son retranchement. D'un autre côté, le marquis de Saint-Mesgrin ' attaqua le poste qui étoit défendu par le comte de Tavannes, lieutenant général, et par Lanques'', maréchal de camp. La résitance y fut si grande, que le marquis de Saint-Mesgrin, voyant que toute son infanterie mollissoit, emporté de chaleur
bliographie des Mazarimuies, tome III, p. 79) : c N^est-il pat ^tnmge que les bourgeois aient fait piller aux crocheteurs le bagage de Messieurs les Princes , pendant qu'ils s*occupoient à faire tirer le canon et essuyer les canonnades ennemies, et qu'ila basardoient leurs vies pour leur serrice. 3
Mais, comme. (Ms. H, réd. i
6. Sur le marquis de Saint-Mesgrin, royez ci-dessus, la note 4 de la page 143.
7. Cleriadus de Cboiseul, dit le marquis de Lanques {CEnques dans le ms. D de la Rocbe-Guyon; Toyez le P. Anselme^ tome IV, p. 8a8), «c un fort galant bomme et bon officier », dit Mademoiselle (tome II, p. 87) ; il commandait Tayant-garde de Tarmëe des Princes.
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et de colère, avança avec la compagnie des chevaux légers du Roi, dans une rue étroite, fermée d'une barricade^, où il (ut tué avec le marquis de Nantouillet^, le Fouilloux',et quelques autres. Manchiny, neveu du cardinal Mazarin, y fut blessé, et mourut peu de jours après ^. On continuoit de toutes parts les attaques avec
I. On ne Toit pas bien, dans le rëcît de la Rochefoucauld, quel lîit le théâtre du combat. U y faut suppléer à Taide des Mémoires de Tayannes (p. i55 et suÎT^ntes). L'action se Hyra dans l'espèce de patte d'oie formée par les trois rues principales du faubourg, la rue de Charonne , à gauche , celle du Faubourg-Saint-Antoine , au milieu, celle de Charenton, à droite, et par les petites mes adjacentes. L'armée de Turenne occupait une ligne courbe depuis Charonne jusqu^à la Seine, de sorte qu'en cas de défaite, Condé n'avait d'autre issue que la riWère ou Paris fermé.
1. François du Prat, marquis de Nantouillet, était Tolontaire. Saint-Mesgrin, dit Mademoiselle (tome II, p. ii4)f mourut «c en très-galant homme comme il étoit ; il 7 avoit longtemps qu'il ser- ▼oit, et avoit beaucoup acquis. >
3. Plusieurs maisons ont porté cenom.Ils^agit ici, non des Pouilioux auxquels appartenait l'auteur bien connu du Traité de la vénerie, Jacques du Fouilloux, mais de Charles de Meaux, seigneur du Fouilloux en Arvert (Saintonge), capitaine enseigne des gardes du corps d'Anne d'Autriche, et parent des Comminges par sa mère. Ce fut son cousin, oncle à la mode de Bretagne, François de Comminges, le capitaine des gardes, qui le présenta à Mazarin. On prétend qu'il fut tué, dans Paffaire du faubourg Saint- Antoine, par Condé lui-même. V Extrait du livre des choses mémorables de V abbaye de Saint-Denis^ qui se trouve à VJppendice du tome III des Registres de r Hôtel de faille pendant la Fronde^ le mentionne , parmi les Tictimes du combat, sous le nom de M, de Pouillon (p. 418 et 419)1 et donne (p. 433, 436 et 437) quelques détails sur les derniers moments de c ce jeune homme de vingt-six à vingt-sept ans, fort accompli selon le corps et l'esprit du monde et bien aimé du Roi. s Sa sœur, Bénigne de Meaux du Fouilloux, devint fille d'honneur d'Anne d'Autriche en 1657, ^^ marquise d'Alluye en 1667, par son mariage avec Paul d'Escoubleau, neveu du oudinal de Sourdis [Mémoires de Mademoiselle^ tome III, p. 114 f et Appendice^ p. 589 et suivantes).
4. « Mancini n'avoit que seize ans : cVtoit un fort joli garçon
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une extrême vigueur, et Monsieur le Prince chargea une seconde fois', avec même succès qu'à la première*. Il se trouvoit partout, et, dans le milieu du feu et du combat, il donnoit les ordres avec cette netteté ' d'esprit qui est si rare et si nécessaire en ces rencontres*. Enfin ' les troupes du Roi avoient forcé la dernière barricade de la rue qui va de celle du G>urs' à Charenton, et qui étoit ' quarante pas au delà d'une fort grande
et de grande espérance ; il fit des merreilles à la tête du rëgiment de la marine dont il ëtoit mestre de camp ; il fut fort regrette. » (^a^moîie//^, tome II, p. it4)- Voyez aussi le Livre^ cite ci-dessus, de* choses mémorables de V abbaye de Saint-Denis (p. 4iS et 419, et p. 4>9 et suivantes). Plusieurs Mazarinades furent composées à l'oo» casion de la mort de Paul Mancini. On trouvera, entre autres, dans Mailly, Esprit de la Fronde (tome Y, p. 49^)1 Tanaljse du pamphlet qui a pour titre : Les entretiens de Saint-Maigrin et de Mastcini aux Champs-Élf siens ^ et F arrivée du due de Nemours au mime lieu^ avec la description de Pappartement qu'on prépare à Mauwin dans les enfers.
Avec une netteté. {Ms. H^ réd. i et
4. En ces rencontres-là. (Jlff. H^ réd, i ef a.) — Dans ces lieux« là. (Ane. éd.)
5 . Les anciennes éditions donnent ici, sur la reprise d'une barricade par Condé, quelques détails qui manquent dans la rédaction définitive : a Elnfin les troupes du Roi avoient forcé la dernière barricade de la rue du Cours qui va au bois de Vincennes, et elles étoient entrées en bataille jusques à la halle du faubourg Saint-Antoine, lorsque le prince de Condé j accourut, les chargea, et, taillant en pièces tout ce quUl rencontra, regagna ce poste et en chassa les ennemis. Ils étoient néanmoins maîtres d'une seconde barricade qui {laquelle y i66a) étoit dans la rue qui va à Charenton, étant quarante pas au delà d'une fort grande place qui est sur cette même rue. Le marquis de Noailles (i/c, voyez ci'dessus, p ao3, note 3) s'en étoit rendu maître, etc. »
6. Le Cours dont il s'agit est le Cours de la porte Saint-Anloine, qui faisait le pendant, comme promenade, de ce côté de Paris, au Cours de la Reine mère, de l'autre côté.
f Laquelle étoit. {Ms, JST, réd, i ef a
4o8 MEMOIRES. [i65a]
place qui aboutit à cette même rue. Le marquis de Navailles s'en étoit rendu maître', et, pour la mieux garder, il avoit fait percer les maisons proches, et mis des mousquetaires partout. Monsieur le Prince avoit dessein de les déloger avec de F infanterie, et de faire percer d'autres maisons, pour les chasser par un plus grand feu, comme c' étoit en effet le parti qu'on devoit prendre ; mais le duc de Beaufort, qui ne s'étoit pas rencontré auprès de Monsieur le Prince au commencement de Fattaque, et qui sentoit quelque dépit de ce que le duc de Nemours y avoit toujours été, pressa Monsieur le Prince de faire attaquer la barricade par deTinfanterie, et, comme cette infanterie étoit déjà lassée et rebutée, au heu d'aller aux ennemis, elle se mit en haie ' le long des maisons sans se vouloir' avancer. Dans ce temps ^, un escadron des troupes de Flandres, posté' dans une rue qui aboutissoit au coin de cette place*, du côté des troupes du Roi ^, ne pouvant y demeurer longtemps*, de peur d'être coupé quand on auroit gagné les maisons voisines*, revint dans la place. Le duc de Beaufort, croyant
I. Navailles avait op^rë un mouTement tournant par la Rap^e, afin de couper, en passant par des rues intermédiaires, les troupes de Condé de la porte Saint-Antoine, et de s'emparer du carrefour des trois rues, près duquel se trouvait une halle (voyez la note 5 de la page 407), et qui est probablement la « grande place > dont parle ici la Rochefoucauld.
s. ** De faire attaquer cette barricade par de Tinfanterie déjà ]MM»ée et rebutëe, laquelle, au lieu d'aller aux ennemis, se mit en haie. (Ms, H, réd. i.)
3. **£t ne voulut pas. {Ms. H, réd, i tt a.) Dans ce temps-la. {Ms, H^ réd, 1 ei ^,) Avoit été poste. (Ms. H, réd. i.) Au bout de cette place. {Ms, H, réd. i e/ a.) Du côté des ennemis, et. {Ms, H^ réd. i .] Davantage. [Ms. H, réd. i et i.) Les maisons proches de lui. (Ms, 17, réd. i.)
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que c'étoit les ennemis, proposa aux ducs de Nemours et de la Rochefoucauld, qui arrivoient en ce lieu-là, de les charger * . Ainsi, étant suivis ' de ce qu'il y avoit de gens de qualité et de volontaires, on poussa à eux, et on s'exposa inutilement' à tout le feu de la barricade et des maisons de la place ^ ; mais voyant en même temps quelque étonnement parmi ceux qui gardoient*^ la barri* cade, les ducs de Nemours, de Beaufort, de la Rochefoucauld et le prince de Marcillac y poussèrent, et la firent quitter aux troupes du Roi. Ils mirent ensuite pied à terre, et la gardèrent eux seuls, sans que Tinfanterie, qui étoit commandée, voulût les soutenir. Monsieur le Prince fit ferme dans la rue, avec ce qui s' étoit rallié auprès de lui de ceux qui les avoient suivis. Cependant les ennemis, qui tenoient toutes les maisons de la rue, voyant la barricade gardée seulement par quatre hommes, Teussent sans doute reprise, si Tescadron de Monsieur le Prince ne les eût arrêtés*; mais n'y ayant point d'infanterie qui les empêchât de tirer par les fenêtres, ils recommencèrent à faire feu de tous côtés, et voyoient en revers depuis les pieds jusques à la tête ceux qui tenoient la barricade. Le duc de Nemours reçut treize coups sur lui ou dans ses armes, et le duc "^ de la Rochefoucauld une mousquetade ' c[ui, lui perçant * le visage
I. **De les aller charger. {Ms. JH, rid. i.) a. -J-Et étant suivis. {Ms. H^ réd. i et ^.)
Perça. (Ms. H, réd. i e/ a
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au-dessous des yeux, lui fît à Tinstant perdre la vue*, ce qui obligea' le duc de Beaufort et le prince de Marcillac à se retirer pour emmener les deux blessés*. Les ennemis
I. GoorviUe raconte dans ses Mémoires (p. 166) que la Rochefoucauld tourna lui-même son malheur en plaisanterie. « Au sujet de cet accident, dit-il, il fit graver un portrait de Mme de Longuerille, avec ces deux vers au bas :
Faisant la goerre an Roi, j'ai perdu les deux jeux ; Mais, pour un tel objet, je Paorois faite aux Dieux. »
Cet extrait de Gourville se trouve en note, sans indication de source, dans Tëdition de 1688. — Les vers sont imités de VMcjronée de du Ryer (acte III, scène v).
1. ** Au-dessous des deux jeux, et qui lui faisant à l'instant perdre la vue, obligea. {Ms. H, réd. i.) — Au-dessus^ au lieu de audessous^ dans les anciennes éditions.
3. Mademoiselle, qui vit le défilé des blessés en cette journée, raconte ce qui suit (tome II, p. 97) : « Je trouvai dans la rue de la Tixeranderie le plus affreux spectacle qui se puisse regarder : c*étoit M. le duc de la Rochefoucauld, qui avoit un coup de mousquet qui lui prenoit au coin de l'œil d*un côté et lui sortoit par Tautre, entre [l'œil] et le nez, de sorte que les deux yeux é^oient offensés; il sembloit qu'ils lui tombassent, tant il perdoit de sang par là. Tout son visage en étoit plein, et même il souffloit sans cesse, comme s'il eût eu crainte que celui qui entroit dans la bouche ne [rétouffat]. Son fils le tenoit par une main, et Gourville par Tautre ; car il ne voyoit goutte. Il étoit à cheval, et avoit un pourpoint blanc aussi bien que ceux qui le menoient, qui étoient tout couverts de sang comme le sien. Ils se fondoient en larmes; car, à le voir en cet état, je nVusse jamais cru qu'il en eât pu échapper. Je m'arrêtai pour parler à lui; mais il ne me répondit pas : c*étoit tout ce qu'il pouvoit faire que d'entendre.» — Mademoiselle ajoute plus loin (p. 98) : c Beaucoup de personnes dirent sur la blessure de ces Messieurs que Dieu les avoit punis, et que leurs négociations, étant cause qu'on avoit tout négligé, avoient été celle de ce combat, où ils avoient été étrillés ; et, quoique cette pensée me fût venue aussi bien qu'à d'autres, je ne laissai pas d'avoir beaucoup de pitié de M. de la Rochefoucauld. » Bientôt après Mademoiselle vit Monsieur le Prince lui-même : t II étoit, dit-elle (p. 99), dans un état pitoyable : il avoit deux doigts de poussière sur le visage, ses cheveux tout mêlés; son collet et sa chemise étoient tout pleins de sang, quoiqu'il n'eût pas été blessé ; sa cuirasse étoit toute pleine de
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avancèrent pour les prendre; mais Monsieur le Pimce s'avança aussi pour les dégager, et leur donna le temps de monter à cheval. Ainsi ils laissèrent' aux ennemis le poste qu'ils venoient de leur faire quitter, et presque tout ce qui les avoit suivis * dans la place fut tué ou blessé. Monsieur le Prince perdit' en cette journée les marquis de Flammarins ^ et de la Rochegifart ', les comtes de Castres et de Bossu', des Fourneaux'', la Martinière*, la Mothe-Guyonnet, Bercenet, capitaine des gardes du duc de la Rochefoucauld ', de THuillière, qui étoit aussi à lui,
coups, et il tenoit son ëpëe à la main, ayant perdu le fourreau. »
Le vainqueur de Rocroi pleurait comme un enfant sur le sort de
ses amis tues ou blesses.
On perdit. {Ms, H, réd, i
4. Voyez ci-dessus, p. i38, note 5. — c Le marquis de Flama» rin fut tuë, dont j*eus beaucoup de dëplaisir.... L'on lui avoit prë-
dit qu'il mourroit la corde au cou, et il l'avoit dit souvent comme
une chose ridicule.... Comme Ton alla chercher son corps, on le trouva la corde au cou en la même place où quelques annëes auparavant il avoit tuë Canillac en duel, n {àfademoiselle, tome II, p. 11 3.)
5. Henri de la Chapelle, marquis de la Roche-Giffart, mestre de camp d'infanterie; il ëtait protestant : « ce qui est de pis, c'est qu'il ëtoit de la religion, » dit Mademoiselle, tome II, p. 100. Voyez sur lui le P. Anselme, tome IX, p. 453.
6. Le comte de Castres et le comte de Bossu. {Ms, /f, réd, i et a.) — Le comte de Castres, de la maison de Montfort l'Amauiy. — AJbert-Maximilien de Hesnin, comte de Bossu, qui avait ëpoutë Honorëe de Glimes de Grimberghen, ëtait un Flamand, colonel de cavalerie dans les troupes de Clinchamp.
7. Des Fourneaux, de la famille de Fumée (JP. Jnulme, iome VI, p. 4a5 et 4a6), alliée par mariage à celle de la Rochefoucauld, branche des seigneurs de Neuilly le Noble {ibidem, tome IV, p. 458).
8. De la famille de Chabot, capitaine au rëgiment de Brezë. Il est parle de lui dans les Mémoires de Lenet, tome I, p. 160 et p. 179.
9. Bercenet ne mourut qu'au bout de soixante-dix jours, des suites de sa blessure. Voyez la lettre de la Rochefoucauld à Lenet en date du 4 septembre i65a.
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et beaucoup d'autres, dont on ne peut mettre ici les noms*. Enfin le nombre des officiers morts ou blessés fut si grand de part et d'autre*, qu'il sembloit' que chaque parti songeât plus à réparer ses pertes qu'à attaquer ses ennemis. Cette espèce de trêve étoit avantageuse * aux troupes du Roi, rebutées de tant d'attaques où elles avoient été repoussées'. Durant ce temps', le maréchal de la Ferté avoit marché en diligence, et il se préparoit à faire'' un nouvel effort avec son armée fraîche et en-* tière, lorsque les Parisiens, qui jusque-là avoient seulement été spectateurs' d'une si grande action, se déclarèrent en faveur de Monsieur le Prince. Ils avoient été si prévenus des artifices de la cour et du cardinal de Retz, et on leur avoit tellement persuadé que la paix particulière de Monsieur le Prince étoit faite sans y comprendre leurs intérêts, qu'ils avoient considéré le commencement de ce combat comme une comédie qui se jouoit de concert avec le cardinal Mazarin. M. le duc d'Orléans même les confirma dans cette pensée, en ne donnant aucun ordre dans la Ville pour secourir Monsieur le Prince. Le cardinal de Retz, qui étoit auprès de
I. Tous les noms. {Ms. U^ réd, i et a
3. M Tout ce jour-là se passa a ne Toir antre chose que des morts et des blesses, et je m^aperçus à la fin de ce que disent les gens de gaerre, que la quantité que l'on en voit y accoutume tellement, que l'on n'a pas tant de pitié pour les derniers que pour les premiers, et surtout pour les gens que Ton ne connoit point. » {Mademoiselle^ tome II, p. loo et loi.)
Se préparoit de faire. {Ms. Jï, réd. i et a
8. Qui aToient été jusque-là spectateurs. {Ms, H^ réd, i e/ a.) — Vojez ci -dessus, la note 4 de la page 404 •
lui, augmentoit* encore rirrésolution et le trouble de son esprit, en formant des difficultés sur tout ce qu'il proposoit * ; d'autre part, la porte Saint- Antoine étoit gardée par une colonelle de bourgeois *, dont les officiers, qui étoient gagnés de la cour, empéchoient presque également de sortir de la Ville et d'y entrer *. Enfin tout y étoit mal disposé pour y recevoir Monsieur le Prince et ses troupes, lorsque Mademoiselle, faisant un effort sur l'esprit de Monsieur son père, le tira delà léthargie où le tenoit le cardinal de Retz'. Elle alla porter ses ordres à la Maison de Ville pour faire prendre les armes aux bourgeois; en même temps, elle commanda au gouverneur de la Bastille ' de faire tirer le canon sur les troupes du Roi"', et, revenant à la porte Saint- Antoine, elle disposa non-seulement tous les bourgeois à recevoir Monsieur le Prince et son armée, mais même à sortir et à escarmoucher, pendant que ses troupes rentreroient. Ce qui acheva encore d'émouvoir le peuple en faveur
I. **Le cardinal de Retz ëtoit auprès de lui, qui augmentoit. {3/j. H^ réd. I et a.)
a. « liC duc d'Orlëans ëtoit au Luxembourg, dit Mme de Motte^ ville (tome IV, p. ai et aa), obséda par le cardinal de Retz, qui vouloit se défaire du prince de Condë et le laisser périr. Il disoit qu'il avoit fait son accommodement avec la cour, et que ce combat ëtoit une comédie. » Voyez aussi Retz^ tome IV, p. 4^ ^^ 4^1 éà. Ch.
3. On appelait proprement colonelle, dans la milice bourgeoise, et dans l'infanterie en général, la compagnie qui était directement commandée par le colonel.
C'était alors Louvière, fils de Broussel
7. c L*on tira de la Bastille deux ou trois volées de canon, comme je Pavois ordonné lorsque j*en sortis. » (Mademoiselle, tome II, p. III.) On connaît le mot de Mazarin : « Voilà un coup de canon, dit-il, qui a tué son mari, » faisant ainsi allusion à l'espoir que nourristait Mademoiselle d'épouser le Roi
i4 MÉMOIRES. [i65a]
de Monsieur le Prince fut de voir remporter tant de gens de qualité morts ou blessés. Le duc de la Rochefoucauld voulutprofiter de cette conjoncture pour son parti, et, quoique sa blessure lui fît presque sortir les deux yeux hors de la tête, il alla à cheval, du lieu où il avoit été blessé', jusqu'à Thôtel de Lyencourt, au faubourg Saint-Germain', exhortant le peuple à secourir Monsieur le Prince, et à mieux connoître à T avenir F intention de ceux qui Tavoient accusé d'avoir traité avec la cour. Cela fit, pour un temps, TefTet qu on desiroit, et jamais Paris n'a été mieux disposé ' pour Monsieur le Prince qu'il le fut alors. Cependant le bruit du canon de la Bastille produisit deux sentiments^ bien différents dans l'esprit du cardinal Mazarin ; car d'abord il crut que Paris se déclaroit contre Monsieur le Prince, et qu'il alloit triompher de cette ville et de son ennemi ; mais, voyant qu'au contraire on tiroit ' sur les troupes du Roi, il envoya ses ordres aux maréchaux de France pour retirer l'armée et retourner à Saint-Denis*. Cette journée peut
Intentionné. {Mi, H, réd. i
4. ** Produisit en même temps deux sentiments, (àfs. H^ réd. x et a.)
5. Mais voyant en effet qu^on {qu^en effet on, anc. ëd.) tiroit. (Ms. if, réd. I.)
6. « J^ai appris d'un homme qui ëtoit avec le Roi que, comme Sa Majesté entendit tirer le canon de la Bastille, le Cardinal dit : c Bon, ils tirent sur les ennemis! » ....Comihe le canon tira encore plusieurs fois, quelqu'un dit : c J*ai peur que ce soit contre c nous. M D'autres dirent : c C'est peut-être Mademoiselle qui est « allée à la Bastille, et l'on a tiré à son arrivée. » Le maréchal de Villeroj dit : c Si c'est Mademoiselle, ce sera elle qui aura fait c tirer sur nous. » Ils furent quelque temps sans en être éclaircis. » [Mademoiselle^ tome II, p. 114 et 11 5.)
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passer pour Tune ' des plus glorieuses de la vie de Monsieur le Prince. Jamais sa valeur et sa conduite n'ont eu plus de part à la victoire ^ . L'on peut dire ' que jamais tant de gens de qualité n'ont fait combattre un plus petit nombre de troupes; mais jamais troupes aussi n'ont mieux fait leur devoir^. On fit porter les drapeaux des régiments des Gardes, de la marine, et de Turenne, à Notre-Dame, et on laissa aller, sur leur parole, tous les officiers prisonniers* .
Cependant, les négociations ne laissoient pas de continuer' : chaque cabale vouloit faire la paix ou empêcher que les autres ne la fissent, et Monsieur le Prince et le Cardinal étoient également résolus de ne la pas faire. M. de Chavigny s'étoit bien remis en apparence avec Monsieur le Prince, et il seroit malaisé de dire dans quels sentiments il avoit été jusques alors, parce que sa légèreté naturelle lui en inspiroit sans cesse d'entièrement opposés''. Il conseilloit de pousser les choses à l'extrémité, toutes les fois qu'il espéroit de détruire le Cardinal,
I. ** Cette journée fut une. {Ms. H^ réd, i
a. « Les ennemis ont dit qu'à moins d^étre un dëmon, il ne pouToit pas humainement faire tout ce qu*il avoit fait. » {Mademoi-selle ^ tome II, p. io3.) — « Le fameux combat de Saint-Antoine, sérieusement considéré, dit à son tour Y. Cousin {Madaine de LoH' gueville pendant la Fronde^ p. i55), n*est qu'un acte de désespoir, une héroïque et yaine protestation du courage contre la fortune : le succès ne remédiait à rien, et on devait s'attendre à une défaite où Condé pouvait laisser sa gloire et sa vie. »
Et on peut dire aussi. {Ms. H^ réd. i et
4. Ce membre de phrase : « mais jamais troupes, etc.... », n*ett pas dans le ms. H (réd. i et a), ni dans ]es anciennes éditions.
5. Mademoiselle dit Ctome II, p. ii6) qu'on prit treize drapeaux, la plupart du régiment des Gardes, mais quVlle envoya prier qu'on n'en fit pas « trophée », parce qu'ils étaient au Roi, « a qui nous devions tous respect. *
Néanmoins on continua les négociations. {Ms. H, réd. i
7. **Tous les jours de directement opposés. {^Ms. H, réd, i.)
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^t de rentrer dans le ministère; et il vooloit qu'on demandât la paix à genoux, toutes les fois qu'il s'imaginoit qu'on pilleroit ses terres et qu'on raseroit ses maisons. Néanmoins, dans cette rencontre*, il fut d^avis, comme tous les autres' , de profiter de la bonne disposition du peuple et de proposer une assemblée à l'Hôtel de Ville pour résoudre que Monsieur seroit reconnu' lieutenant général de l'État et couronne de France ; qu'on s'uniroit inséparablement pour procurer l'éloigné ment du Cardinal ; qu'on pourvoiroit le duc de Beaufort du gouvernement de Paris, en la place du maréchal de l'Hospital, et qu'on établiroit Broussel en la charge de prévôt des marchands^, au lieu du Fevre*. Mais cette assemblée *, où l'on croyoit trouver la sûreté du parti, fut une des principales causes de sa ruine ^, par une violence qui pensa faire périr tout ce qui se rencontra à l'Hôtel de Ville, et qui fit perdre à Monsieur le Prince tous les avantages que la journée de Saint- Antoine lui avoit donnés*. Je ne puis dire qui fut l'auteur d'un si pernicieux dessein, car tous l'ont également désavoué; mais enfin, lorsque l'assemblée se
I. Dans ce rencontre. {Ms, H^ réd. i et a.) 3. Comme les autres. {Ms. if, réd. i 0/1.)
Fïît reconnu. {Ms. /f, réd, i
4. **Qu*on ëtabliroit Broussel prëvât des marchands. (JMs, H^
5. Dans le ms. H (rëd. i et s) : du Fébure; dans les anciennes éditions : de Febvre ou de le Febpre, Ce le Ferre, ëlu une première fois prëvôt des marchands le 16 août i65o, en remplacement de le Fëron, ayait ëté rëëlu le 16 août i65i. Voyez les Registres de PHôtel de y'ilU pendant la Fronde^ tome III, Appendice^ p. 457 et 458.
Loi aroit apportes. (JMr. H^ réd» i
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tenoit, on suscita des gens armés ^ qui vinrent crier, aux portes de la Maison de Ville, qu il falloit^ que tout s'y passât, non-seulement selon l'intention de Monsieur et de Monsieur le Prince, mais qu'on livrât, dès Theure même, tout ce qui étoit attaché au cardinal Mazarin. On crut d'abord que ce bruit n'étoit qu'un effet ordinaire de l'impatience du menu peuple ; mais, voyant que la foule et le tumulte augmentoient, que les soldats et même les officiers ' avoient part à la sédition , qu'on mit le feu aux portes, et que l'on tira ^ aux fenêtres, alors tout ce qui étoit dans l'assemblée se crut perdu*. Plusieurs, pour éviter le feu, s'exposèrent à la fureur du peuple. Il y eut beaucoup de gens tués, de toutes conditions et de tous les partis *, et on crut très-injuste-
T. Des gens en armes. (Aff. H^ réd. i et a.)
Se crut gënéralement perdu. (Mj, i/, réd. i
6. Voyez sur cette journée les Mémoires de Conrart, p. ii3 et suivantes, le rëcit de Mademoiselle^ tome II, p. 117 et suivantes, celui de Guy Joli^ tome II, p. 17-33, le Journal de Dubuisson- Aubenay, à la date du 4 juillet i653, et surtout les Registres de r Hôtel de Ville pendant la Fronde ^ tome III, p. 5i et suivantes. Le feu fut mis en deux endroits, du côte de Tëglise Saint-Jean. Cet violences durèrent six heures ; le sieur Miron du Tremblay, maître des comptes, qui essayait de calmer Témeute et d'empêcher le pillage, le Gras, maitre des requêtes, Ferrand, conseiller au Parlement, Yon, ancien échevin, et le Boulanger, auditeur des comptes, Pressant, marchand, etc., furent tués surplace, c en sorte que la plupart de notre assemblée, dit le procès-verbal {Registres de fHdtel de Ville^ p. 63)» se mit en état de bien mourir en se confessant à Mes* sieurs les curés et autres ecclésiastiques et religieux qui étoient mandés, et qui se dispersèrent en divers endroits de THôtel de Ville pour vaquer à ce bon ouvre. » Enfin la violence fut telle que la multitude se rendit maîtresse de l'Hôtel, fit ouvrir les prisons et sortir les prisonniers. Chose remarquable! aucune des personnes
La Rochefoucauld, ir 37
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ment^ que Monsieur le Prince avoit sacrifié ses amis, afin de n'être pas soupçonné d'avoir fait périr ses ennemis. On n'attribua rien de cette action ^ à M . le duc d'Orléans ; toute la haine en fut rejetée sur Monsieur le Prince, qui ne la méritoit pas. Pour moi , je pense que l'un et l'autre ' s'étoient servis de M. de Beaufort pour faire peur à ceux de l'assemblée qui n'étoient pas dans leurs intérêts, mais qu'en effet pas un d'eux n'eut dessein de faire mal a personne. Ils apaisèrent prompte-
qui composoient une si grande assemblée n^eut assez de crédit dans Paris c pour émouvoir les gens de bien à leur donner secours et assistance, le partage des esprits excitant le père contre le fils, la femme contre le mari, le voisin contre son Toisin, et les serviteurs contre leurs maîtres > {ibidem, p. 68). Les compagnies bourgeoises elles-mêmes , mandées pour garder les avenues de la place de Grève, lâchèrent pied ou tirèrent sur THôtel. Les ëmeutiers en voulaient à l'argent des rentes; heureusement on rétablit Tordre, avant qu'ils eussent pu trouver le chemin de la caisse. L'édifice était en danger de périr par le feu ; les pierres de la voûte éclataient déjà ; jusqu'à neuf heures du matin, il fallut travailler à éteindre rincendic. Toutes les portes étaient consumées , les tonneaux de vin défoncés ou enlevés; la tapisserie avait été volée; la figure de Henri le Grand, qui était à cheval au-dessus de la grande porte, détériorée par le feu et par les coups de mousquet, et tous les tableaux étaient troués à coups d'arquebuse : c ce qui, ajoute le procès- verbal (p. 71), devroit tirer des larmes de sang à tous les bons bourgeois et habitants de Paris. » — Tons les contemporains ont jeté un biume sévère sur la conduite des chefs de la Fronde dans cette fatale journée, qu'Omer Talon (tome III, p. 416) appelle a la plus farouche, la plus brutale et la plus sauvage qui ait été faite depuis la monarchie. » — Voyez encore, dans le tome II du Choix de Mazarinades (p. Syg-SSa), le Récit d'un témoin oculaire et (p. 383-386) la Liste générale des gens tués ou blessés en cette circonstance ; et surtout ime lettre de Marigny citée par V. Cousin dans Madame de Longueçille pendeint la Fronde^ j4ppendice^ p. 44^~448. I. Très-injttstement manque dans le ms. H(réd. i) et dans les anciennes éditions.
a. On ne donna nulle part en cette action. {Ms, H, réd. i.) 3. ** Et on rejeta toute la haine sur Monsieur le Prince, bien que je croie {je crois^ anc. éd.) que l'un et l'autre. {Ms, U^ réd, i.)
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ment le désordre ; mais ils n'effacèrent pas l'impression qu'il avoit faite dans tous les esprits^. On proposa ensuite de créer un conseil, composé de Monsieur, de Monsieur le Prince, du chancelier de France, des princes, ducs et pairs, maréchaux de France et officiers généraux du parti qui se trouvoient à Paris ; deux présidents au mortier dévoient aussi y assister de la part du Parlement, et le prévôt des marchands de la part de la Ville, pour juger définitivement de tout ce qui concernoit la guerre et la police.
Ce conseil augmenta le désordre au lieu de le diminuer, à cause des prétentions du rang qu'on y devoit tenir, et il eut, comme avoit eu l'assemblée de l'Hôtel de Ville, des suites funestes ; car les ducs de Nemours et de Beaufort, aigris par leurs différends passés ' et par l'intérêt de quelques dames, se querellèrent pour la préséance au Conseil ; ils se battirent ensuite à coups de pistolets', et le duc de Nemours fut tué dans ce combat par le duc de Beaufort, son beau-frère *. Cette mort donna de la compassion et de la douleur à tous ceux
I. Mme de Motteville (tome IV, p. 37-29) parle ici comme la Rochefoucauld. Aetz dit (tome IV, p. 44 ^^ 4^» ^^* ^^0 ^I"^ tout ce tapage, occasionné à dessein par Condé, avait pour but de Tenlever, lui, le Coadjuteur.
a. Sur les antécédents de cette querelle de Nemours et de Beaufort, voj'cz ci-dessus, p. 344* ^^ ^^ note 5.
3. Pistolet, au singulier, dans le ms. H (réd. x et 3) et dans les anciennes éditibns.
4. Ce duel, où Nemours garda jusqu'au bout le rôle de provocateur, eut lieu le 3o juillet, place des Petits-Pères, près le marché aux chevaux, derrière Phûtel de Vendôme. Les témoins qui s'alignèrent, suivant la coutume du temps, étaient, du côté de Nemours, Villars, la Chaise, Campan et Luserche ; du côté de Beaufort, le comte de Bury, de Ris, Brillet et Héricourt. Presque tous les combattants furent blessés, de Ris et Héricourt si grièvement, qu'il» moururent danï les vingt-quatre heures. Nemours fut tué raide de trois balles qui étaient dans le pistolet de Beaufort. — Vojes
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qui connoissoient ce prÎDce. Le public même eut sujet de le regretter ; car, outre ses belles et agréables qualités \ il contribuoit à la paix de tout son pouvoir; et lui et le duc de la Rochefoucauld, pour apporter plus de facilité à la conclure, avoient renoncé aux avantages* que Monsieur le Prince leur devoit faire obtenir par son traité; mais la mort de Tun et la blessure de Fautre laissèrent aux Espagnols et aux amis de Mme de Longueville toute la liberté qu'ils desiroient pour entraîner Monsieur le Prince. Ils n'appréhendèrent plus que les propositions qu'ils lui faisoient d'aller' en Flandres fussent contestées. Ils lui promirent tout ce qu'il desiroit^^ et il sembla que Mme de Châtillon même lui parut moins aimable, depuis qu'il n'eut plus à combattre un rival' digne de lui*. Cependant il ne rejeta pas d'abord
Mme de MoUevîlle^ tome IV, p. 29 et 3o; Mademouelle ^ tome II, p. i33 et i34; et Orner Talon, tome III, p. 436 et suirantes.
I. Mademoiselle (tome H, p. i35) parle «également des belles et agréables qualités de Nemours, c mais, ajoute-t-elle, il y auroit eu à craindre que cette bumeur ne lui fût pas demeurée en vieillissant. » Elle dit encore qu^il était « chagrin quand les affaires n*alloient pas à sa fantaisie, et laissoit aisément ses amis sans savoir pourquoi. > — Mazarin, dans ses Lettres à la Reine, désigne d*ordinaire Nemours par le terme : ie Joli.
a. Avoient renoncé tous deux aux avantages. (Ms. if, réJ. i.) — L'incise : « pour apporter plus de facilité à la conclure », est renvoyée, dans cette première rédaction et dans les anciennes éditions, après le mot traité, et à sa conclusion y tient la place de à /c conclure.
Les propositions de Temmener. {Ms. H, réd. \ et :k
4- Ils l'éblouirent d'apparence. {Ms. H, réd. i.) — D^espéramces, dans les anciennes éditions.
5. De rival. {Ms. H, réd, i et a.) — Dans la l'éd. i, à combattre est rejeté à la fin de la phrase. — Dans les anciennes éditions : « parce qu'il ne trouva plus de rival illustre à combattre dans son coeur. M
6. Mademoiselle raconte (tome II, p. zo8) que la première fois que G)ndé, après le combat du faubourg Saint-Antoine, rencontra
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les propositions de paix; mais, voulant prendre aussi ses mesures pour faire la guerre, il ofirit au duc de la Rochefoucauld le même emploi qu'avoit le duc de Nemours, et, comme il ne le put accepter *, à cause de sa blessure ', il le donna ensuite au prince de Tarente.
Pans étoit alors plus divisé que jamais * ; la cour gagnoit tous les jours quelqu'un dans le Parlement et parmi le peuple; le massacre de FHôtel de Ville ^ avoit donné de rhorreur à tout le monde*; l'armée des Princes* n'osoit tenir la campagne ; son séjour à Paris augmentoit l'aigreur contre Monsieur le Prince, et ses affaires étoient réduites en de plus mauvais termes qu'elles n'avoient encore été ''^ lorsque les Espagnols, qui vouloient égale-
Mme de Chatillon, il lui fît « les plus terribles yeux du monde.... et la mine la plus méprisante. » Cette colère dura peu.
I . Qu*aToit eu le duc de Nemours, qu'il ne put accepter. (Ms, By réd, I e/ a.)
a. Voyez, à ce sujet, la lettre de la Rochefoucauld à Lenet, en date du 4 &oût i65a.
Le meurtre de THôtel de Ville. {Ms. iT, réd. i
5. De l'horreur, et aussi de la défiance, à cause de l'obscuritë dont cette sanglante affaire était et resta enveloppée. — La misère d'ailleurs était effroyable à Paris, comme en témoigne la Requête présentée au Parlement, le 19 juin lôSa, par les marchands, bourgeois et artisans (voyez les Variétés kutorlquet de M. Éd. Foumiery tome Vni, p. 3i3). Ce qu'on avait vu en 1649 n'était rien à côté de ce qu'on voyait en i653; plusieurs milliers de pauvres moururent littéralement de faim. Consultez encore, à ce sujet, le Franc bowr^ geois de Paris montrant les véritables causes et marques de la destruc^ tion de la ville de Paris, et les devoirs du magistrat et de tous les Bons citoyens pour y remédier [Bibliographie des Matarinades , tome I, p. 4io~4i3)f î^ Mémoires du P. Berthod, p. 3oi-3o3; et surtout le livre de M. A. Feillet, Saint Vincent de Paul et la misère au tempi de la Fronde,
6. Des Princes aanque dans le ms. H (réd. i) et dans les anciennes éditions.
7. **Ses affaires étoient réduites aux plus mauvais termes {au plus mauvais terme, anc. éd.) où elles euisent été. {Ms. F, rid, i.)
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ment^ empêcher la ruine et Féléyation de Monsienr le Prince, afin de perpétuer la guerre, firent marcher encore une seconde fois M. de Lorraine à Paris, avec un corps considérable*, pour arrêter Tarmée du Roi*; il la tint même investie à Villeneuve-Saint-George, et HKinda à P^ris qu'il la contraindroit de donner bataille, ou de mourir de faim dans son camp*. Cette espérance * flatta Monsieur le Prince, et il crut tirer de grands avantages de Tévénement de cette action, bien qu^il soit vrai* que M. de Turenne ne manqua jamais de vivres, et qu'il eut toujours la liberté de se retirer à Melun, sans hasarder un combat ; et il s'y retira enfin sans rencontrer d'obstacles', pendant que M. de Lorraine étoit venu à Paris, et que Monsieur le Prince étoit malade d'une fièvre continue*.
Le corps que commandoit le comte de Palluau joignit ensuite Tarmée du Roi®, après avoir prisMourond**. Il y avoit bloqué, avec assez peu de troupes, le marquis de
Un corps assez considérable. (3/f. H^ réd, i et a
3 . Le duc de Lorraine arriva dans les premiers jours de septembre ; Yoyez deux lettres de la Rochefoucauld à Lenet en date du 4 septembre i652; les Mémoires de 3fademoiseile, tome II, p. i58-i6a, i63 et suivantes; et ceux du P. Berthod^ p. 3a3 et 3a4-
4. ** Manda à Paris que les ennemis scroicnt contraints de doiuier bataille ou de mourir de faim dans leur camp. {Ms. H, réd. i.)
Bien qu'il soit vrai toutefois. [Ms. H, réd. i
7. ** Comme il se retira enfin sans jr rencontrer d'obstacle. (3fs. H^ réd. a.) — Enfin, manque dans les anciennes éditions. — Il le fit aussi à la fin sans trouver de résistance. {Ms. Hj réd. i.)
8. Cette inaction forcée de Condé, pendant tout le mois de sep> tembre, acheva de ruiner les affaires de son parti.
9. **Ce fut en ce temps-là que les troupes de Palluau joignirent l'armée du Roi. [Ms. H, réd. i.)
10. A la fin d'août, après un siège de près d'un an. (Mémoires de BussY Rahutiny tome I, p. 3ao et suivantes.)
Persan, dès le commencement de la guerre; mais', lorsque sa garnison fut aObibiie par les maladies', on Tattaqua de force, et on le prit avec moins de résistance qu'on n'en devoit attendre de si braves gens, dans une des meilleures places du monde, si on n'y eût manqué de rien. Cette perte' dut être d'autant plus sensible à Monsieur le Prince, qu'elle étoit arrivée en partie * pour n'y avoir pas apporté les remèdes qui étoient en son pouvoir, puisque, dans le temps que l'armée du Roi étoit vers 0>mpiègne, il lui fut souvent assez facile de secourir' Mourond, au lieu que ses troupes, en ruinant' les environs de Paris, augmentèrent la haine qu'on lui portoit'.
Il ne fut pas plus heureux ni mieux servi en Guyenne : la division' de M. le prince de Conti et de Mme de Longue ville, en faisant accroître les partialités dans Bourdcaux, servit de prétexte à tout ce qui voulut quitter son parti'. Plusieurs villes, à l'exemple d'Agen, avoieni ouvert les portes aux troupes du Roi, et le peuple de Périgueux avoit poignardé Chanlost*', son gouverneur, et
I . ** Le marquis de Persan avoit été bloque^ dedans, dès le commencement de la guerre, par le comte de Palluau, avec assez peu de troupes ; mais. (Ms, H, rid. i .)
Oii la division. {Ms. H, réd. i
9. Voyez, sur les bruits semés alors dans cette ville au détriment de la réputation de la Rochefoucauld, ses lettres à Lenet en date des i3 et a3 octobre et du 11 novembre lôSa. — Voyez aussi, sur Conti et les affaires de Bordeaux a cette époque, le Portefeuille ma-' nuserit du prince de Condé, f*** 3^7 et suivants.
Louis Piédefer, baron de Chanlost, tué le 16 septembre
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chassé la garnison. Villeneuve d'Agénois, où le marquis de Téobon * s'étoit jeté, fiit la seule qui résolut de se défendre, et elle le fit avec tant de vigueur, que le comte d'Harcourt fut contraint de lever le siège. Il séjourna peu en Guyenne, après cette petite disgrâce ; et, soit qu'il eût de véritables défiances de la cour, ou qu^il crût que se rendant maître de Brisac, de Philisbourg et de TAlsace, il pourroit y jeter les fondements d^on établissement assuré et indépendant, il partit de son armée comme un homme qui craignoit d'y être arrêté prisonnier, et se rendit à Philisbourg, avec toute la diligence possible*.
I. Rochefort de Saint-Angel, marquis de Thëobon, était on gentilhomme protestant. Il përit glorieusement au passage du Rhin, en 1672 : yo^ez les Lettres de Madame de Se'ptgné, tome III, p. i43.
9. Cet alinëa manque dans les anciennes éditions de la i'* sërie (i66a-88), dont le texte, pour la fin des Mémoires, diffère notablement, en plusieurs endroits, du nôtre et de celui des éditions de la 3* série. -» D'Harcourt était gouyemeur de Philipshourg ; en joignant à cette place celle de Brisach, qu*on lui avait refusée à la mort d*Erlach, il se constituait un grand établissement sur les frontières de la France et de rAllemagne. Cette place du Brisgau, aujourd*hui dans le grand-duché de Bade, cédée à la France par le traité de Westphalie, était fort enviée; Mazarin lui-même avait désire de ravoir pour soi, comme lieu de refuge ; ce fut même un des griefs dont la Fronde, en 1649, s*arma contre lui. En i65o, Tilladet, beaufrère de te Tellier, avait été nommé par le Cardinal gouverneur de Brisach ; mais Charlevoix, qui commandait à titre provisoire dans la place, s'était révolté, en mars i653, contre le nouveau gouverneur. Fait prisonnier et conduit à Philipshourg, il y trouva des officiers du comte d'Harcourt, par lesquels il fit proposer au commandant de l'armée royale de Guyenne de se rendre maître de Brisach au moyen de la garnison, toute dévouée à Charlevoix. D'Harcourt, qui était alors en train d'assiéger Villeneuve-d'Agen, accepta Foffre, quitta son armée (10 juillet) et, traversant clandestinement toute la France, comme avait fait Condé trois mois auparavant, il se rendit à Brisach, dont la garnison reconnut son autorité. Il ne tarda pas néanmoins à faire sa paix avec la cour, qui lui donna le gouvernement de l'Anjou, où il se retira.
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Cependant la maladie de Monsieur le Prince augmentoit, et, bien qu'elle fût très-violente, elle ne Ait funeste qu'à M. de Chavigny^; car, dans un éclaircissement fort aigre qu'il eut avec Monsiem* le Prince, il en sortit avec la fièvre, qu'il prit de lui, et mourut peu de jours après'. Son malheur ne finit pas avec sa vie, et la mort, qui doit terminer toutes les haines, sembla avoir réveillé ' celle de ses ennemis. On lui imputa presque toute sorte de crimes ; on l'accusa même d'avoir écouté des propositions que la cour lui avoit fait faire par l'abbé Foucquet^, sans la participation de Monsieur le Prince*, et d'avoir promis de le faire relâcher sur des articles dont il ne se pouvoit départir. Il est vrai néanmoins que M. de Chavigny n'avoit vu l'abbé Fouccpiet que sur
T. Elle ne lui fut pas si funeste pour lui' qu^à M. de Chayignj. {Ms. J/, réd, a.) — **Elle fut toutefois moins funeste pour lui que pour M. de ChaTignjr. (Ms. H, réd, i.)
a. Et dont il mourut peu de jours après. (Ms. H, réd. i.) — Il mourut le 1 1 octobre, à Tâge de quarante-quatre ans. « Beaucoup ont dit, écrit Mademoiselle (tome II, p. i88), que cVtoit de saisissement de quoi Monsieur le Prince Favoit gourmande. >
Avoir réveille contre lui. (Ms. iT, réd. i
4. Il s^agit ici de Basile Foucquet, abbë commendataire de Barbeau (Seine-et-Marne) et frère du fameux surintendant des finances, Nicolas Foucquet.
5. On lui imputa presque toutes sortes de crimes; et Monsieur le Prince, pour se justifier des soupçons que les Espagnols et les Frondeurs conçurent d'un traite secret avec la cour, par l'entremise de Tabbë Foucquet, accusa M. de Chavignj d'avoir ëcoutë des propositions sans sa participation. (3ts, H^ réd. s.) — On lui imputa quasi toutes sortes de crimes ; mais Monsieur le Prince particulièrement se voulut justifier à ses dépens des soupçons.... de l'abbé Foucquet. Monsieur le Prince accusa donc, etc. (Ms, H, réd, i.) — Le texte des anciennes éditions postérieures à 1688 se rapproche beaucoup de celui de la réd. i du ms. H, tant pour cette variante que pour celles que contiennent les deux notes suivantes.
* Le correcteur a sans doote ooblié d*effacer pour lui.
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Tordre de Monsieur le Prince. On fit courir aussi des copies d'une lettre interceptée de Fabbé Foucqnet, par laquelle il mandoit à la cour que Coulas^ porteroit Monsieur à se détacher de Monsieur le Prince, s'il n^acceptoit les conditions de paix qu'on lui offroit ; et, comme Coulas dépendoit entièrement de M. de Chavigny, on soupçonna ce dernier d'avoir part à cette négociation et de tromper en même temps Monsieur le Prince vers la cour et vers M. le duc d'Orléans*.
I. Ne se pouvoit départir. Il le crut ahisi peut-être sur ce qu'on fît courir des copies d'une lettre interceptée de Tabbé Foucquet, par laquelle il mandoit à la cour, dans l'original, que Goulas. (Mt. B, réd. a.) — Ne se pouvoit départir; et, pour le prouver, on fit coa-> rir des copies d'une lettre interceptée de l'abbé Foucquet, où il mandoit à la cour, dans le vrai original que j'ai vu, que Goulas. {Ms,H,réd. i.) — Vojezdans les Mémoires de Mademoiselle (tome II, p. 173-177) le texte de cette lettre, dont il est parlé, comme contenant « un assez important caquet », dans la Muze historique de Loret, à la date du 5 octobre, p. 394 ; voyez aussi les lettres de la Rochefoucauld à Lenet en date des i3 et t6 octobre i653.
9 Qu'on lui offroit. Mais, dans les copies qu'on en vit {qu*on
en donna ^ réd. i), on avoit mis le nom de M. de Ghavigny à la place de celui de Goulas; et ainsi on Taccnsoit de trahir en même temps Monsieur le Prince, tant à l'égard de la cour qu'à l'égard de M. le duc d'Orléans {vers la cour et vers M. le duc d'Orléans^ réd. i), quoiqu' {en effet ^ réd. i) il soit véritable que Monsieur le Prince traitoit lui-mc^me {traitait tous les Jours ^ réd. i) avec l'abbé Foucquet, et qu'il en rendoit compte à M. de Ghavigny : ce qui fait que je ne puis attribuer la cause de ce procédé qu'à d'autres mécontentements particuliers que Monsieur le Prince avoit de M. de Ghavigny, et à l'envie qu'il avoit alors de faire la guerre, qui, étant combattue par ses amis, lui fit changer de conduite avec eux et avec M. de Ghavigny, et donner toute sa confiance aux Espagnols, auxquels il lui importoit {de ce procédé qu*à Vextréme envie que Monsieur le Prince avoit alors de faire la guerre y laquelle étant combattue par ses amisj lui fit changer de conduite avec eux et donner.,., aux Espagnols^ à qui il importoit j réd. i) de cacher ses conférences avec l'abbé Foucquet. {Ms. H, réd. 1 et ik.) — Voyez, sur cette négociation, les Mémoires de RetZy tome IV, p. 109 et iio, éd. Gh.
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Dans le temps* que M. de Chavigny mourat à Paris', le duc de Bouillon mourut à Pontoise*. Ce fut une perte considérable pour les deux partis. Il étoit en état de contribuer à la paix, et il pouvoit plus que personne établir la confiance entre Monsieur le Prince et le cardinal Mazarin, dans le traité que Langlade, secrétaire du cabinet, ménageoit*. Cette mort du duc de Bouillon" devroit seule * guérir les hommes de l'ambition , et les dégoûter de tant de plans qu'ils font pour réussir dans leurs grands desseins ''. L'ambition^ du duc de Bouillon étoit soutenue de toutes les qualités* qui dévoient** la rendre heureuse. Il étoit vaillant, et savoit parfaitement tous les ordres de la guerre. Il avoit une éloquence facile, naturelle, insinuante; [son esprit étoit net, fertile
I . Dans le même temps. {Ms. H^ réd. 3 .) — Cet alinëa et le sui- Tant manquent dans les anciennes éditions de la première série (i66a-88).
a. A Paris manque dans le ms. H (réd. i).
3. * Mourut aussi à Pontoise. {^s. H^ réd, i.) — Les anciennes éditions de la seconde série omettent les deux phrases suivantes, et reprennent par cette apposition : « mort qui devroit guérir, etc. 1
4 A Pontoise. On peut dire que ce fut pour le malheur de
la France, parce qu'apparemment il eût fait la paix ; car Monsieur le Prince Tavoit demandé pour garant des conditions du traité que Langlade négocioit ; et il n'y avoit que lui qui pût le rassurer contre la défiance qu'il avoit du Cardinal. (Ms. H, réd. 3.)
5. Du duc de Bouillon manque dans le ms. H (réd. i). — Le duc de Bouillon mourut le 9 août i65a. Voyez dans le Nouveau siècle de Louis XIV ^ tome I, p. i49i son épitaphe satirique.
Poovoient. {Ms. H, réd. i et
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en expédients *,] et capable de démêler* les affiuros les plus difficiles; son sens étoit droit, son discernement' admirable, et il écoutoit les conseils qu^on lui donnoà avec douceur, avec attention, et avec un certain égard obligeant dont^ il faisoit valoir les raisons des autres, et sembloit en tirer ses résolutions. Cependant* de â grands avantages' lui furent souvent inutiles ^, par Fopiniàtreté de sa fortune, qui s^opposa presque toujours* à sa prudence, et il mourut dans le temps que son mérite et le besoin que la cour avoit de lui, auroient apparemment* surmonté son malheur.
Les Espagnols se vengeoient, par une longue et rude prison, de Tentreprise ** que le duc de Guise avoit £adte sur le royaume de Naples^', et se montroient depuis
I. Les mots que nous mettons entre crochets manquent dans le manuscrit D de la Roche-Gujon; le copiste les a probablement sautes. Ils sont également omis dans les anciennes éditions. Noot les donnons d'après le ms. H.
I. U avoit Tesprit net, fertile en expédients, et propre à soutenir. (Ms. Hj réd. i.)
3. Outre qu'il avoit un sens droit et un discernement. (J£f. if,
Qui s'opposa toujours. (Ms. H, réd. i et
9. Et il mourut précisément dans le temps que cette même prudence et le besoin qu'on en eut à la cour avoient apparemment surmonté son malheur. (Ms. J?, réd. i.) — Ce membre de pbrase manque dans les anciennes éditions.
10. * Les Espagnols vengeoient par une longue et dure (ni^<, anc. éd.) prison l'entreprise. (Ms, /f, réd. i.)
II. Sur Henri II duc de Guise, le même dont la Rochefoucauld a raconté plus haut le duel avec le comte de Coligny, voyez les Mémoires de Mademoiselle^ tome I, p. 169, et ci-dessus la note i de la page 91. U était enfermé, depuis quatre ans, dans les prisons de Ségovie.
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longtemps inexorables à toutes les instances qu'on leur faisoit* pour sa liberté; ils Taccordèrent facilement néanmoins à Monsieur le Prince *, et renoncèrent, en cette occasion ', à Tune de leurs principales maximes, pour le lier encore plus étroitement à leur parti par une déférence qui leur est si peu ordinaire^. Le duc de Guise se vit donc en liberté ' lorsqu'il Tespéroit le moins, et il sortit de prison engagé par reconnoissance et par sa parole* dans les intérêts'' de Monsieur le Prince. Il le vint trouver à Paris, et, croyant peut-être avoir satisfait à ses obligations par quelques compliments et par quelques visites*, il s'en alla bientôt après au-devant de la cour, pour offrir au Roi ce qu'il devoit à Monsieur le Prince*.
I . * Et ils se montroient inexorables depuis longtemps à tous ceux qui les pressoient. (3ù. H, réd. 1 .)
a. Ils raccordèrent néanmoins à la première que leur en fit Monsieur le Prince. (Ifr. H, réd, a.) — Us l'accordèrent pourtant aux premières instances qu>n fit Monsieur le Prince. (Ms, H, réd, i.) — c Monsieur le Prince, dit Mademoiselle (tome II, p. aai), sans aToir aucune habitude ayec lui, par pure gënérositë, le demanda aux Espagnols, au lieu de sommes fort considérables qu'ils lui de- Toient. » Le Portefeuille du prince de Condé contient (P> iio) le texte du plein pouvoir donné, dans cette yne, par Condé au prince de Conty et à Lenet, en mai lôSa.
Aux intérêts. {Ms. H, réd, i
8. *Et, croyant peut-être s'être acquitté par quelques compliments et {par, réd. i) quelques visites de ce qu'il lui devoit. {Ms. H, réd, i et %.)
9. Il s'en alla bientôt après au-devant de la cour, pour offrir au Roi ce qu'une si grande obligation lui faisoit devoir à Monsieur le Prince. {Ms. H, réd. s.) — *Ce que de si grandes obligations lui faisoient, etc. {JUs. H^ réd. i.) — Mademoiselle (tome II, p. aai) signale celte ingratitude du duc de Guise envers Condé dans « le chapitre des manqaementi de ses proches envers Monsieur le Prince. »
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Cependant * Monsieur le Prince commença dès lor» à prendre toutes ses mesures pour partir avec M, de Lorraine, et il est vrai que Tétat* de ses affaires a voit rendu ce conseil si nécessaire qu'il ne lui restoit plus de parti à prendre que celui-là seul. Il voyoit que la paix* étoit trop généralement désirée à Paris*, pour y pouvoir demeurer en sûreté, avec dessein de F empêcher, et M. le duc d'Orléans, qui Tavoit toujours souhaitée, et qui' craignoit le mal que la présence de Monsieur le Prince lui pou voit attirer, contribua d'autant plus volontiers à son éloignement qu'il se voyoit par là en liberté de faire son traité particulier. Mais, encore que les choses fussent en ces termes, la négociation ne laissoit pas de continuer ^ ; car, dans le temps que le cardinal Mazarin, afin de faire cesser le prétexte de la guerre civile et faire connoître ' que Monsieur le Prince avoit d'autres intérêts que son éloignement, sortit pour la seconde fois du Royaume, il envoya Langlade vers le duc de la Rochefoucauld*, soit qu'il eût véritablement des-
1. Cet alinëa commence ainsi dans les anciennes éditions de la première série : c Je ne puis attribuer la cause d'un procède si injuste et si extraordinaire qu'à l'extrême envie que Monsieur le Prince avoit de faire la guerre, laquelle étant combattue par ses amis, lui fit changer de conduite avec eux et donner toute sa confiance aux Espagnols. Il commença, etc. »
Que celui-U; car la paix. {Ms. H^ réd, i et a
4. Voyez, dans le Choix de Mazarinades (tome II, p. 375-378J» la pièce, déjà citée, intitulée : VEsprit de paix.
5. -J-M. le duc d'Orléans {M, d^ Orléans, sluc. éd.) de son côté, qui l'avoit toujours désirée, et qui. {3Is. H, réd. i et ^.)
6. Mais encore que les choses fussent en ces termes, cela n'aroil pas arrêté le cours ordinaire de la négociation; car, etc. {Ms. H,réd. i.)
Ou pour faire voir. (Ms, H, réd. i
8. Car, dans le temps que le cardinal Mazarin sortit pour la seconde fois du Royaume, afin de faire cesser {pour faire cesser, réd. i), etc., il envoya Langlade, secrétaire du cabinet, vers le dac de k
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sein de traiter pour faciliter son retour, ou qu'il prétendit tirer quelque avantage en faisant paroître qu'il desiroit la paix. Les conditions qu'apporta Langlade étoient plus amples que toutes celles que l'on avoit proposées jusques alors *, et conformes à ce que Monsieur le Prince avoit demandé ; mais elles ne laissèrent pas d'êti'C refusées', et sa destinée, qui l'entraînoit en Flandres, ne lui a permis de connoîlre ' le précipice que lorsqu'il n'a plus été en son pouvoir de s'en retirer*. Il partit enfin' avec M. de Lorraine*, après avoir pris de vaines mesures avec M. le duc d'Orléans, pour empêcher que le Roi ne fût reçu à Paris. Mais le crédit de Son Altesse Royale n'étoit pas capable alors' de balancer celui de la cour : il eut ordre lui-même de sortir de Paris, le jour que le Roi y devoit arriver, et il obéit aussitôt, pour n'être pas témoin de la joie publique et du triomphe de ses ennemis*.
Rochefoucauld. {Ms. /f, réd. i et a.)— Mazarin s^ëloigua, pour la seconde fois, le 19 août lôSa, et se rendit à Sedan. Voyez, dans les Mémoires de Tavannes (p. 174 et suivantes), la mise en scène officielle qui précéda ce départ; consultez aussi le P, Berthod^ p. 839 et suivantes.
1 . ** Enfin Langlade vint avec les {des^ anc. éd.) conditions beaucoup plus amples que toutes les autres. {Ms, H^ réd. i.)
2. **Mais elles furent également refusées. (frU. //, réd. i.)
Il part donc enfin. {Ms. H, réd. a
6. Condé et le duc de Lorraine quittèrent Paris le i3 octobre. Voyez, à ce sujet, la lettre de la Rochefoucauld à Lenet, portant cette date, les Mémoires de Mademoiselle, tome II, p. 190 et suivantes, et la Muze de Loret, lettre du 19 octobre, p. 298.
7. N'étoit pas lors capable. {Ms. H, réd. 2.) — **NVloit pas lors {alors ^ anc. éd.) en état. {Ms. U, réd, i.)
8. ^ Pour n'être pas témoin du triomphe de ses ennemis, aussi bien que de la joie publique. {Ms. H, réd. i.) — Il « fut se reposer de ses fâcheuses et inutiles sollicitudes en son château de Blois,
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où le dëtrompement des yaines fantaisies de la grandeiir et de l'ambition produisit en lui le désir des yëritables et solides biens qui durent éternellement. > (Ifme de Motteville, tome IV, p. 34 et 35.]
Ce fut le ai octobre au soir qu*eut lieu la rentra solennelle do Roi et d'Anne d'Autricbe ; vojcz le Journal du Parlement (p. s3o et suivantes). Mazarin, qui, nous Tarons tu, s'était ëloignë une seconde fois, pour ne pas entraver par sa présence rœuvre de réconciliation générale, ne revint que six mois après, le 3 février i653. L'accommodement de Gaston eut lieu en i656. Lie i3 no- Tembre, fut enregistrée en lit de justice par^evant le Roi une déclaration portant que les princes de Condé et de Conty, la duchesse de Longueviile, le duc de la Rochefoucauld, le prince de Tarente et leurs adhérents, ayant rejeté avec mépris et obstination les effets de la clémence rojale (voyez les lettret de notre auteur k Lenet en date des i3, i6 et 33 octobre i65a), avaient définitivement encouru les peines portées contre « les rebelles, criminels de lèse-majesté, perturbateurs du repos public et traîtres à leor patrie. » [Journal du Parlement^ p. aSa-aSQ.) Condé, devenu général des armées espagnoles, ne devait rentrer en France qu'en janrier i66o. Son frère Contj, retiré d'abord à la Grange, près de Pézenas, se réconcilia dès l'année suivante (octobre i653) avec le Cardinal, dont il épousa une des nièces, Anne-Marie Martinoizi. Mme de Liongueville, persévérant avec plus d'opiniâtreté dans sa fière attitude, finit toutefois par retourner (novembre i654) ^^ Normandie, auprès de son mari, en attendant Paustère expiation de Port-Royal. Quant à Retz, il fut arrêté au Louvre, le 19 décembre i659, par ordre de Mazarin, et conduit au bois de Vincennes. Reaufort sVtablit à Chenonceaux, Mademoiselle à Saint-Fargeau , où elle écrivit ses Mémoires, Les Parisiens, pour leur part, embrassèrent la paix avec joie, comme le prouve la seule rue des titres de Maxarinades k cette époque, et ce fut une émulation générale à qui profiterait le plus tôt de l'amnistie. Le a4 novembre, Broussel donna sa démission de prévôt des marchands, et les anciennes autorités municipales reprirent possession de l'Hôtel de Ville. La Fronde était finie. — Pour la suite de la vie de la Rochefoucauld, voyez ses Lettres^ à partir du 16 octobre i653, et la Notice biographique ^ au tome I.
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NOTICE
* Cest à Victor Cousin que nous devons la découverte de ce prëcieux mémoire. U Apologie du prince de Marcillac a été publiée pour la première fois en i855, dans la 3« édition de la Jeunesse de Madcune de Longueville [Appendice^ p. 47^-490), d'après une copie conservée dans le tome XXII (p. 531-568) du Recueil de Conrart^, sur laquelle nous avons collationné notre texte.
L'authenticité de ce morceau, où la Rochefoucauld, alors prince de Marcillac, énumère, avec une amertume et une enflure de cœur singulières, tous les prétendus griefs qui l'ont jeté dans le parti des Frondeurs, n'a pas besoin d'être démontrée. Il a été composé peu de temps après la déclaration solennelle rendue, en février 1649, par le parlement de Paris contre le cardinal Mazarin. Dans ce mémoire paraît nettement, comme aurait dit Retz, l'envers de la Rochefoucauld. « Ici plus de faux semblants de patriotisme et d'intérêt général : les masques sont ôtés ; on n'est plus sur la scène, on est dans la coulisse; il n'est question que d'intérêts particuliers, et la Rochefoucauld ne fait pas difficulté d'exposer, avec l'élégante effronterie d'un grand seigneur, mal couverte sous les sophismes laborieux d'un bel esprit, les blessures encore saignantes que sa vanité et son ambition ont reçues de la Reine et de Mazarin depuis le commencement de la Ré-
I. Bîbliothèqae de 1* Arsenal, Belles4ettres françaises ^ n® 3817. ^ V. Cousin n*a pas réimprimé ce mémoire dans les éditions suivantes de la Jeunuse de Madame de Lonptevtlle. Il s'est glissé dans son texte un petit nombre de leçons faatives ; nous indiquons en note les principales.
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gence : ses diverses prétentions éludées, les emplois et les honneurs par lui vainement sollicités, surtout ce tabouret pour st femme brigué si passionnément, et qui, n'ayant pas été obtenu, était bien fait, il faut en convenir, malgré le gouvernement du Poitou rendu à sa famille et remis entre ses mains, pour triompher de sa philosophie et lui faire tirer l'épée contre une reine si peu reconnaissante et un ministre si peu complaisant*. »
H Apologie est, en effet, un commentaire piquant et détaillé de certaines parties des Mémoires; mais encore et surtout c'est un monument littéraire de grande importance. Venu trèspeu de temps après les Lettres de Balzac (i6a4 et i636) et le Discours delà Méthode de Descartes (1637), cet écrit est, avant les Provinciales de Pascal (i656 et 1657), un des premiers modèles de la prose française du dix-septième siècle, naturelle, nerveuse, de ferme et libre allure. L'auteur, âgé alors de trente-six ans, n'est pas encore un lettré amoureux de la fine pensée ou du beau style ; c'est tout simplement un ambitieux déçu, un gentilhomme offensé, ou se tenant pour tel, qui excelle déjà dans l'art d'aiguiser sa plume en la maîtrisant, et dont le discours, plein d'énergie naturelle et de malice calculée, annonce bien les diverses qualités d'esprit et de langage du futur auteur des Maximes.
Le précieux manuscrit A, conservé dans les archives de la famille de la Rochefoucauld-Liancourt, et qui renferme, à la suite de la rédaction primitive d'une partie des Mémoires que nous donnons à V Appendice de ce volume (p. 471-481), un texte autographe des Maximes^ porte, à sa première page, un avertissement, d'une écriture ancienne, commençant par ces mots : ce Ce manuscrit contenoit originairement trois ouvrages, dont le premier, écrit de la main du secrétaire de M. le duc de la Rochefoucauld, occupoit une vingtaine de feuillets, qui ont été arrachés, comme on peut le voir ci à côté. » Ce premier ouvrage était Y Apologie : on ne peut conserver aucun doute à cet égard en lisant, comme premier titre, au dos de la reliui*e de parchemin du manuscrit, le mot Apologie. La perte de
I. Y. Cousin, la Jeunesse de Madame de LanguevlUe^ 3^ édition , p. 479 et 473.
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ce texte, qui eût mérité toute confiance, est regrettable. Il est bien possible que la Rochefoucauld ait voulu lui-même cléti*uire cette défense, qui fait moins d*honncui* à l'homme qu'à l'écrivain, et qui rappelait des souvenirs dont il n'avait plus sujet ni envie de se vanter. Nous aimons à croire que la copie de l'Arsenal est exacte et fidèle.
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Je ne présume pas assez de ma vertu pour oser répondre que j'aurois haï le cardinal Mazarin, quand il m'auroit aimé; peut-être qu'il eût fait des choses pour mes intérêts qui m'auroient déguisé tout ce qu'on lui a vu faire contre ceux de F État, et une mauvaise honte me feroit possible périr dans une mauvaise cause où des obligations signalées m'auroient engagé insensible- 'ment. Je consens donc qu'il die que je serois son ami, si mon malheur avoit voulu qu'il eût été le mien ; que j'aurois défendu ses crimes, s'il y avoit eu lieu de croire que je m'en iusse prévalu, et qu'enfin j'aurois pu commettre de grandes injustices, de peur qu'il ne me semblât que j'eusse commis de grandes ingratitudes. Mais que peut-il conclure de tout cet aveu? Falloit-il que je me sacrifiasse pour lui, parce qu'il n'y avoit rien à quoi il n'eût été capable de me sacrifier? Devois-je mon épée à l'affermissement d'une autorité que je n'ai connue, en mon particulier, que par les dommages quej'en ai reçus? Et serai-je un ingrat et un traître pour n'avoir pas pris, contre ma patrie et contre mon Roi, le parti de celui qui causoit ma ruine aussi bien que la leur? Sans mentir, si l'honneur et la conscience veulent qu'on^ se dévoue au salut de ses oppresseurs et de ses tyrans, c'est
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avec raison qu^il S6 plaint de moi, et, par cette même raison, il ne doit avoir guère moins de gardes que cette couronne a de sujets, puisqu'il en faudroit faire le dénombrement pour savoir combien sa conduite a fait de malheureux. Mais, quoiqu^il n'ait jamais été soupçonné de trop de pudeur, je lui en crois assez pour n'entreprendre pas de nous débiter une si étrange doctrine ; et je prévois que pour renverser ce que je dis de lui, fl prétendra qu'il lui suffit de ne Tavouer pas. A la vérité, s'il ne faut que nier les maux qu'on a faits pour en être justifié, on ne le convaincra pas même des plus évidents ; car c'est bien peu de lui avoir ouï dire, ou de lui avoir vu faire quelque chose, pour s'oser promettre de l'en faire demeurer d'accord; et ce n'est qu'à se démentir soi-même, à toute heure, qu'on peut assurer que la hardiesse ne lui manque point. Af&is veut-il nous persuader qu'il est innocent? Qu'il nous remette en l'état que nous étions quand la paix générale fut entre les mains de M. Servien, et que M. le duc de Longueville, qui l'y avoit mise, vit arracher des siennes la gloire d'un service qui n'auroit rien dû à ceux du premier comte de Dunois ^ ; qu'il rende à cette monarchie la réputation que l'injuste opiniâtreté de nos armes lui a fait perdre, chez nos alliés mêmes, depuis ce temps-là; et qu'il nous rende enfin tant de milliers d'hommes qu'une
I . Le prince de MarcilJac cherchait alors à gagner au parti des Frondeurs le duc de Longuerille. Nous aYops dit ailleurs (p. 96, note 5) que ce dernier descendait de Dunois, bâtard d^Orléans; il prétendit toute sa vie à se faire reconnaître comme prince du sang, et c^est surtout par cette prétention , habilement caressée, qu*on l'entraina dans la faction, dont, outre le rôle éclatant qa*y jouait sa femme, sa propre indécision de caractère devait le tenir éloigné. — Sur Abel Servien, qui fut à Munster le véritable dépositaire de la pensée diplomatique de Mazarin, voyez la note a de la page i55 des Mémoires^
guerre continuée de gaieté de cœur a encore immolés avec moins de (ruit que de nécessité. Car de lui proposer de rendre ce sang dont il a achevé d'épuiser les veines de TÉtat, et de croire qu'il fasse ' repasser les monts et les mers à tous ces millions de quoi T Italie est la receleuse, ce seroit espérer ridiculement qu'il voulût commencer à se repentir de ses crimes par celui pour lequel tous les autres ont été commis. Que si tous ces moyens de justification sont également impossibles, et si son avarice ne met pas moins les uns hors de sa puissance que les autres sont hors de celle de la nature, qu'il me pardonne d'avoir eu des yeux pour apercevoir en son ministère ce que tout le monde y apercevoit, et qu'il trouve bon que je rende à ses actions la justice qu'il a fait si injustement dénier aux miennes; car de le garantir de la peine due à ses forfaits, parce qu'il m'a frustré de la récompense due à mes services ', je ne sais quel raisonnement ni quelle morale exigeroit cela de moi , quand je le pourrois. Mais pour lui faire la guerre plus généreusement qu'il ne me l'a faite, je ne lui veux rien ôter de tous les avantages qu'il peut prendre légitimement, quoique je pusse les lui disputer avec succès ; et s'il croit afifoiblir mes dépositions par les sujets que j'ai de lui nuire, je lui en vais* avouer plus qu'il n'en oseroit avouer lui-même.
Lorsque la Reine se vit en état de penser sérieusement à la Régence, il y a voit dix ans qu'elle me tenoit particulièrement pour son serviteur, et six ou sept qu'on me nommoit tout publiquement son martyr. Ma fortune
Dans la i^** édition : veux
44o APOLOGIE DE M. LE PRINCE
avec raison qu'il se plaint de moi, et, par cette même raison, il ne doit avoir guère moins de gardes que cette couronne a de sujets, puisqu'il en faudroit faire le dénombrement pour savoir combien sa conduite a fait de malheureux. Mais, quoiqu^il n*ait jamais été soupçonné de trop de pudeur, je lui en crois assez pour n'entreprendre pas de nous débiter une si étrange doctrine; et je prévois que pour renverser ce que je dis de lui, il prétendra qu'il lui suffit de ne l'avouer pas. A la vérité, s'il ne faut que nier les maux qu'on a faits pour en être justifié, on ne le convaincra pas même des plus évidents; car c'est bien peu de lui avoir ouï dire, ou de lui avoir vu faire quelque chose, pour s'oser promettre de l'en faire demeurer d'accord; et ce n'est qu'à se démentir soi-même, à toute heure, qu'on peut assurer que la hardiesse ne lui manque point. Mais veut-il nous persuader qu'il est innocent? Qu'il nous remette en l'état que nous étions quand la paix générale fut entre les mains de M. Servien, et que M. le duc de Longueville, qui l'y avoit mise, vit arracher des siennes la gloire d'un service qui n'auroit rien dû à ceux du premier comte de Dunois ^ ; qu'il rende à cette monarchie la réputation que l'injuste opiniâtreté de nos armes lui a fait perdre, chez nos alliés mêmes, depuis ce temps-là; et qu'il nous rende enfin tant de milliers d'hommes qu'une
I . Le prince de MarciJIac cherchait alors à gagner au parti des Frondeurs le duc de Longuerille. Nous avops dit ailleurs (p. 96, note 5) que ce dernier descendait de Dunois, hatard d'Orléans; il prétendit toute sa vie à se faire reconnaître comme prince du sang, et c'est surtout par cette prétention , habilement caressée, qu'on l'entraina dans la faction, dont, outre le rôle éclatant qu^y jouait sa femme, sa propre indécision de caractère devait le tenir éloigné. — Sur Abel Servien, qui fut a Munster le véritable déposiuire de la pensée diplomatique de Maxarin, voyez la note a de la page i55 des Mémoires^
guerre continuée de gaieté de cœur a encore immolés avec moins de fruit que de nécessité. Car de lui proposer de rendre ce sang dont il a achevé d'épuiser les veines de TÉtat, et de croire qu'il fasse ' repasser les monts et les mers à tous ces millions de quoi Tltalie est la receleuse, ce seroit espérer ridiculement qu'il voulût commencer à se repentir de ses crimes par celui pour lequel tous les autres ont été commis. Que si tous ces moyens de justification sont également impossibles, et si son avarice ne met pas moins les uns hors de sa puissance que les autres sont hors de celle de la nature, qu'il me pardonne d'avoir eu des yeux pour apercevoir en son ministère ce que tout le monde y apercevoit, et qu'il trouve bon que je rende à ses actions la justice qu'il a fait si injustement dénier aux miennes; car de le garantir de la peine due à ses forfaits, parce qu'il m'a frustré de la récompense due à mes services ', je ne sais quel raisonnement ni quelle morale exigeroit cela de moi , quand je le pourrois. Mais pour lui faire la guerre plus généreusement qu'il ne me l'a faite, je ne lui veux rien ôter de tous les avantages qu'il peut prendre légitimement, quoique je pusse les lui disputer avec succès ; et s'il croit affoiblir mes dépositions par les sujets que j'ai de lui nuire, je lui en vais* avouer plus qu'il n'en oseroit avouer lui-même.
Lorsque la Reine se vit en état de penser sérieusement à la Régence, il y avoit dix ans qu'elle me tenoit particulièrement pour son serviteur, et six ou sept qu'on me nommoit tout publiquement son martyr. Ma fortune
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avec raison qu'il se plaint de moi, et, par cette même raison, il ne doit avoir guère moins de gardes que cette couronne a de sujets, puisqu'il en faudroit faire le dénombrement pour savoir combien sa conduite a fait de malheureux. Mais, quoiqu'il n'ait jamais été soupçonné de trop de pudeur, je lui en crois assez pour n'entreprendre pas de nous débiter une si étrange doctrine ; et je prévois que pour renverser ce que je dis de lui, il prétendra qu'il lui suffit de ne l'avouer pas. A la vérité, s'il ne faut que nier les maux qu'on a £uts pour en être justifié, on ne le convaincra pas même des plus évidents ; car c'est bien peu de lui avoir ouï dire, ou de lui avoir vu faire quelque chose, pour s'oser promettre de l'en fidre demeurer d'accord; et ce n'est qu'à se démentir soi-même, à toute heure, qu'on peut assurer que la hardiesse ne lui manque point. Af ais veut-il nous persuader qu'il est innocent? Qu'il nous remette en l'état que nous étions quand la paix générale fut entre les mains de M. Servien, et que M. le duc de Longueville, qui l'y avoit mise, vit arracher des siennes la gloire d'un service qui n'auroit rien dû à ceux du premier comte de Dunois *■ ; qu'il rende à cette monarchie la réputation que l'injuste opiniâtreté de nos armes lui a fait perdre, chez nos alliés mêmes, depuis ce temps-là; et qu'il nous rende enfin tant de milliers d'hommes qu'une
X . Le prince de MarcilJao cherchait alors à gagner au |>aru des Frondeurs le duc de LongueriUe. Nous avops dit ailleurs (p. 96, note 5) que ce dernier descendait de Dunois, bâtard d'Orléans; il prétendit toute sa vie à se faire reconnaître comme prince du sang, et c*est surtout par cette prétention , habilement caressée, qu'on Tentraina dans la faction, dont, outre le rôle éclatant qu^y jouait sa femme, sa propre indécision de caractère devait le tenir éloigné. — Sur Abei Servien, qui fut à Munster le véritable déposiuire de la pensée diplomatique de Maitarin, voyez la note a de la page i55 des Mémoires^
guerre continuée de gaieté de cœur a encore immolés avec moins de fruit que de nécessité. Car de lui proposer de rendre ce sang dont il a achevé d'épuiser les veines de TÉtat, et de croire qu'il fasse ' repasser les monts et les mers à tous ces millions de quoi T Italie est la receleuse, ce seroit espérer ridiculement qu'il voulût commencer à se repentir de ses crimes par celui pour lequel tous les autres ont été commis. Que si tous ces moyens de justification sont également impossibles, et si son avarice ne met pas moins les uns hors de sa puissance que les autres sont hors de celle de la nature, qu'il me pardonne d'avoir eu des yeux pour apercevoir en son ministère ce que tout le monde y apercevoit, et qu'il trouve bon que je rende à ses actions la justice qu'il a fait si injustement dénier aux miennes ; car de le garantir de la peine due à ses forfaits, parce qu'il m'a frustré de la récompense due à mes services ', je ne sais quel raisonnement ni quelle morale exigeroit cela de moi , quand je le pourrois. Mais pour lui faire la guerre plus généreusement qu'il ne me l'a faite, je ne lui veux rien ôter de tous les avantages qu'il peut prendre légitimement, quoique je pusse les lui disputer avec succès ; et s'il croit affoiblir mes dépositions par les sujets que j'ai de lui nuire, je lui en vais* avouer plus qu'il n'en oseroit avouer lui-même.
Lorsque la Reine se vit en état de penser sérieusement à la Régence, il y avoit dix ans qu'elle me tenoit particulièrement pour son serviteur, et six ou sept qu'on me nommoit tout publiquement son martyr. Ma fortune
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avec raison qu'il se plaint de moi, et, par cette même raison, il ne doit avoir guère moins de gardes que cette couronne a de sujets, puisqu'il en faudroit faire le dénombrement pour savoir combien sa conduite a fait de malheureux. Mais, quoiqu*il n'ait jamais été soupçonné de trop de pudeur, je lui en crois assez pour n'entreprendre pas de nous débiter une si étrange doctrine; et je prévois que pour renverser ce que je dis de lui, il prétendra qu'il lui suffit de ne l'avouer pas. A la vérité, s'3 ne faut que nier les maux qu'on a fidts pour en être justifié, on ne le convaincra pas même des plus évidents; car c'est bien peu de lui avoir oufï dire, ou de lui avoir vu faire quelque chose, pour s'oser promettre de l'en iaire demeurer d'accord ; et ce n'est qu'à se démentir soi-même, à toute heure, qu'on peut assurer que la hardiesse ne lui manque point. Mais veut-il nous persuader qu'il est innocent? Qu'il nous remette en l'état que nous étions quand la paix générale fut entre les mains de M. Servien, et que M. le duc de Longueville, qui l'y avoit mise, vit arracher des siennes la gloire d'un service qui n'auroit rien dû à ceux du premier comte de Dunois * ; qu'il rende à cette monarchie la réputation que l'injuste opiniâtreté de nos armes lui a (ait perdre, chez nos alliés mêmes, depuis ce temps-là; et qu'il nous rende enfin tant de milliers d'hommes qu'une
I . Le prince de MarcilJac cherchait alors a gagner au parti des Frondeurs le duc de Longuerille. Nous avops dit ailleurs (p. 96, note 5) que ce dernier descendait de Dunois, bâtard d*Orléans; il prétendit toute sa vie à se faire reconnaître comme prince du sang, et c'est surtout par cette prétention , habilement caressa, qu'on Tentraina dans la faction, dont, outre le rôle Matant qu^ jouait sa femme, sa propre indécision de caractère devait le tenir éloigne. — Sur Abel Servien, qui fut à Munster le véritable dépositaire de la pensée diplomatique de Mazarin, voyex la note a de la page i55 des Mémoires^
guerre continuée de gaieté de cœur a encore immolés avec moins de fruit que de nécessité. Car de lui proposer de rendre ce sang dont il a achevé d'épuiser les veines de F État, et de croire qu'il fasse ' repasser les monts et les mers à tous ces millions de quoi F Italie est la receleuse, ce seroit espérer ridiculement qu'il voulût commencer à se repentir de ses crimes par celui pour lequel tous les autres ont été commis. Que si tous ces moyens de justification sont également impossibles, et si son avarice ne met pas moins les uns hors de sa puissance que les auti*es sont hors de celle de la nature, qu'il me pardonne d'avoir eu des yeux pour apercevoir en son ministère ce que tout le monde y apercevoit, et qu'il trouve bon que je rende à ses actions la justice qu'il a fait si injustement dénier aux miennes ; car de le garantir de la peine due à ses forfaits, parce qu'il m'a frustré de la récompense due à mes services *, je ne sais quel raisonnement ni quelle morale exigeroit cela de moi , quand je le pourrois. Mais pour lui faire la guerre plus généreusement qu'il ne me l'a faite, je ne lui veux rien ôter de tous les avantages qu'il peut prendre légitimement, quoique je pusse les lui disputer avec succès ; et s'il croit affoiblir mes dépositions par les sujets que j'ai de lui nuire, je lui en vais* avouer plus qu'il n'en oseroit avouer lui-même.
Lorsque la Reine se vit en état de penser sérieusement à la Régence, il y avoit dix ans qu'elle me tenoit particulièrement pour son serviteur, et six ou sept qu'on me nommoit tout publiquement son martyr. Ma fortune
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et ma liberté ^ n'avoient pas été les seules yictîmes que j^avois offertes pour son intérêt et pour son repos, et rhorreur des supplices les plus effix>yables ne m^avoit * pas empêché de lui faire aussi bon marché de ma vie, quand elle a voit bien voulu confier la sienne au courage, à la fermeté et à la prudence d'un homme de vingtdeux ans'.
Aussi dois-je avouer que rien n*avoit manqué à sa reconnoissance durant tout ce temps-là. Je ne hasardois ni ne perdois quoi que ce soit pour elle, dont ses bontés et ses louanges ne me récompensassent, même avec excès; il sembloit qu'elle ne s'intéressât qu'en ma faveur au succès des armées où j'allois servir, et elle avoit accoutumé de dire qu'elle ne voyoit plus de gazettes dès qu'elle n'avoit plus à craindre pour moi. Je lui paroissois au-dessus de tout ce qu'il y avoit de chaînes et de dignités, et on eût dit qu'elle ne souhaitoit une extraordinaire puissance que pour m'élever à d'extraordinaires grandeurs^. Cependant, quoique je la servisse, en l'occasion qui se présentoit, plus utilement que je n'avois fait en toutes les autres, et que quelque sorte de réputation me donnât moyen de lui acquérir presque tous les jours quelque corps, quelque place, ou quelque personne d'extrême importance*, je commençai à m'apercevoir que je me reculois par les
I. Vojez les Mémoiret^ p. Sy-Sp
a. U y a dans le texte de l'Arsenal avaient^ au pluriel.
3. Allusion au dessoin forme par la Reine de sVnfuir à Bruxelles, ayec Mme de Hautefort, sous la conduite du prince de Marcîllac : y oyez les Mémoires^ p. a 8 et ap.
4. Anne d^Autriche, on le voit, prenait le duc par son faible, la Tanitë. Il a ëcrit lui-même, à la page 77 de ses Mémoires : « Je Tifl bien que la Reine entroit dans Tesprit du Cardinal pour m'amuser. »
Entre autres la famille de Condé : voyez p. Sy et
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mêmes voies qui dévoient m'avancer et qu'elle me donnoit assez peu de part en beaucoup de choses où d'autres n'en dévoient possible avoir que par moi. Mais, comme elle ne vouloit pas encore déclarer à ses serviteurs ce qu'on avoit déjà gagné contre eux auprès d'elle, ces changements et ces réserves -là ne manquoient point de belles couleurs : le défaut de confiance passa pour un simple défaut d'application; il falloit l'imputer à un embarras que je voyois bien, plutôt qu'à un dessein formé que je ne verrois de ma vie ; je devois croire qu'elle ne s'abstenoit de me dire que ce qu'elle pensoit m'avoir déjà dit, et qu'à force de m'avoir dans l'esprit, elle s'imaginoit que j'avois présidé à tous ses conseils, et distribué à chacun de ceux du parti l'emploi dont il étoit capable. Si un homme, à demi persuadé par le propre mérite de ses actions, fut achevé de l'être par des assurances où il ne voyoit rien qu'on ne put bien croire de la gratitude et de l'éqm'té d'une grande reine, il n'y a pas grand sujet de s'en étonner ; et je penserois encore à cette heure avoir mérité tous les traitements que j'en ai reçus, si j'en avois pu conserver la crainte après les soins qu'elle avoit pris de me l'ôter. Toutefois ces commencements -là eurent bientôt des suites à devoir faire juger ce qu'on a vu depuis. La mort du feu Roi arriva, et les premiers sentiments de la Reine moururent avec lui. On fit qu'elle affecta de désavouer tout autre intérêt que celui de l'État : l'arrêt du Parlement qui la fit régente ^ la déchargea dans sa pensée de tout ce qu'elle avoit cru devoir jusqu'alors ; elle fut persuadée que ce n' étoit pas à une princesse qui disposoit de tout à payer ce qu'on avoit fait pour une princesse qui ne pouvoit rien ; et, si les restes du crédit de
I . Vojez les Mémoires, p
son ancien ministre remportèrent sur le nouveau, en ce qui touchoit le rappel et le rétablissement de quelquesuns de ceux qu'on avoit bannis et privés de leurs charges, ce fiit si manifestement sans y avoir fait de réflexion, qu'à peine y avoit-elle aojuiescé qu^elle s'en repentit ^
Il est vrai qu'avec tout cela je (us le dernier à qui elle ôta l'espérance; et quoique, à bien prendre les choses, on pût véritablement dire que je n'étois de rien, elle disoit encore à ceux qui gouvemoient qu'il ny avoit rien dont je ne pusse être'. Mon zèle et ma générosité étoient les modèles qu'elle leur proposoit, et voulant que le Cardinal et moi fissions amitié*, elle voulut encore que j'en fisse les lois, et qu'il s'y soumit comme à une épreuve infaillible de la pureté de ses intentions. Je me joignis donc à lui, avec dessein de ne le quitter de ma vie, s'il ne se départoit de ses véritables devoirs, ou s'il n'essayoit de me faire départir des miens. Je ne craignis point d'en faire ma déclaration à ceux de qui je croyois être le plus aimé, bien que ce fussent ceux-là mêmes auxquels il étoit le plus odieux. Nous eûmes sur ce sujet des contestations, et fort obstinées et fort inutiles ; si je ne pus les faire entrer dans mon sentiment, ils ne me firent point aussi entrer dans le leur^. Ce n'est pas que leur aversion n'eût pour fondement l'opinion qu'ils avoient de son impuissance à se porter au bien, et les événements n'ont que trop souvent répondu à leurs
I . Notamment en ce qui concerne Mme de CLevreuse : voyez les Mémoires^ p. 78 et 79.
a. Voyez les Mémoires^ p. 75-77.
Ibidem^ p
4. Voyez , aux pages 71-78, la conTersation que la Rochefoucauld eut à Roye avec Mme de Chevreuse , au momeut où celle- ci rentrait en France
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conjectures ; mais aimant beaucoup mieux qu*on me reprochât de n'être pas heureux en mes jugements que de n'y pas être équitable, je ne pus me résoudre à le condamner sur des fautes qu'il n'avoit pas encore commises, et je pensai qu'il étoit juste de bien espérer d'un homme qui offit)it de se soumettre à toutes les censures et à tous les avis. Je tiens même encore a présent que ceux qui se hâtèrent alors de rompre avec lui furent, sans y penser, les premiers auteurs de cette puissance où ils craignoient tant de le voir, et il eût beaucoup mieux valu qu'ils se fussent faits ses modérateurs et ses conseillers, que de se faire ses ennemis. Gir, outre que cette qualité faisoit soupçonner de mauvaise foi tous les témoignages qu'ils rendoient de lui, elle lui donnoit même les moyens de les en convaincre, parce que, n'étant plus en droit d'apprendre de lui les motifs des choses, il leur arrivoit parfois d'en blâmer qui méritoient d'être louées généralement. Or il n'eut pas plulèt cette prise sur eux, qu'il n'appréhenda plus qu'ils en eussent sur lui, et la réfutation de quelques calomnies l'ayant mis en état de faire imputer a malice ou à ignorance les plus légitimes accusations, il ne tint plus qu'à lui de faire indifféremment tout ce qui ^ lui plut. Ayant donc bien prévu le malheureux effet d'une haine si précipitée, je m'empêchai facilement de m'y engager contre ma parole, et si je la gardai inviolablement au Cardinal, ce ne fut pas peut-être sans quelque sorte de fruit; car il eut quelque honte de montrer ses vices à celui qui montroit encore de ne lui en croire point, et il suspendit au moins ses mauvaises inclinations, tant qu'il me fut permis de lui suggérer de bonnes pensées. En effet, soit que ma liberté fût assez discrète pour ne lui fournir
I . Qui est bien le texte da manoforit de rArsenal
nul prétexte de persécution ni de plainte, ou que sa tyrannie ne fût pas encore assez eflBrontée pour me faire on crime de ma seule circonspection, soit qu'il ne me ttnt pas assez détruit dans Tesprit de la Reine, et que, se souvenant de Tordre qu'il avoit eu d'elle d'avoir en toute manière mon approbation, il ne pût s'imaginer qu'elle l'eût obligé à cette contrainte pour un homme qu'elle eût peu considéré, il feignit de me considérer extrêmement lui-même, et de me vouloir admettre à ses plus importantes délibérations, de sorte que, s'il avoit de tout temps résolu ma perte, il eut au moins le déplaisir de n'oser pas sitôt le faire parottre, et de contribuer en quelque façon à ma gloire, en faisant juger de la grandeur de mes services par celle des récompenses qu'il leur proposoit. Mais n'y ayant plus que moi à lui (aire douter de ses forces auprès de la Reine, il ne tarda pas beaucoup à les reconnoltre, et comme la prison et le bannissement lui eurent fait raison de tous ceux qui s'étoient ouvertement bandés contre lui, il commença à me trouver assez criminel de ne m' être pas absolument déclaré contre eux, et ne s'offensa pas moins de voir que je faisois encore l'arbitre, qu'il avoit témoigné naguère de m'en savoir gré * .
La Reine, cpii m'avoit fait vivre si sévèrement avec lui, elle qui m'avoit dicté mot à mot ce qu'il y avoit eu de plus dur et de plus austère dans nos conventions, elle-ïnême, dis-je*, en parloit à l'heure* à mes proches, comme d'une conduite que j'avois dû juger qu'elle désapprouveroit. Voulois-je toutefois en venir à l'éclair-
I. Il ft*agît ici da complot des Importants ^ à la tête dnqael ëtaît le duc de Beaufort. Voyez dans les Mémoires, p. 68 et sairantet, le Me joue par la Rochefoucaiild en cette circonstance.
ji Chëure^ à cette heure-U, alors
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cîssement, elle toumoît en finesse on en raiUerie tout ce qu'on m'avoit dit, et, après qu'elle m'avoit forcé d'en rire avec elle, elle en tiroit de nouveaux sujets de se plaindre et de prendre pour témoins et pour juges contre moi-même les mêmes personnes par qui elle me faisoit donner ces avis. Il est aisé de croire qu'on n'en étoit pas venu là pour y demeurer, et qu'on ne travailloit pas tant à me rendre coupable pour me rendre heureux. Aussi ne s'amusa-t-on plus à borner à la charge de mestre de camp des Gardes toutes les prétentions qu'on m'avoit données sur celle de grand écuyer, sur celle de général des galères, et sur le gouvernement du Havre-de-Gràce * : on me réduisit tout d'un coup aux simples espérances des choses communes qui pourroient vaquer, encore à condition que je fusse agréable quand elles vaqueroient; et, comme l'itijustice n'est que trop féconde, celle-ci en eut bientôt produit si grand nombre d'autres , que je pensai n'en être pas quitte pour l'exclusion de tout ce qu'il m'avoit été permis d'espérer, et qu'il s'en fallut peu qu'on ne me ftt ôter jusques à la liberté par la même reine pour qui je l'avois autrefois perdue '. Il ne se passoit jour où je n'eusse besoin d'une apologie : j'avois reparti pour quelqu'un qui n' étoit pas en grâce, ou m'étois trop peu échauffé pour l'accusateur ; j'avois ri de quelque conte qui n'étoit pas assez du cercle ni du cabinet; j'avois fait raison de quelque faute odieuse; j'avois passé dans quelque rue où il y avoit des logis suspects. Enfin il m'arriva d'aller à Beaumont *, où
I. Yoyez les Mémoires, p
a. Allusion à remprisonnement de quelques jours qu'il subit à la Bastille : Toyez les Mémoirts, p. 37-39.
3. Sur cette assemblée des Importa/lis, qui eut lieu à Beaumont, dans une maison de M. de Hariaj, et dont le duc de la Rochefou-
on vouloit que toute la cabale de Mme de Chevreuse eût un rendez-vous, et où la ruine du Cardinal ne pouvoit pas manquer d*étre résolue. Alors, ne doutant plus d'avoir trop de quoi faire mon procès, ils me reçurent la première fois à une défense régulière, afin de tirer de ma bouche ma condamnation ; mais le malheur voulut pour eux que, n'ayant découvert que mon innocence, ils n'eurent à condamner que leurs propres soupçons, et leur confusion les troubla de sorte qu'ils s'engagèrent à dire que j'allois être mieux à la cour que je n'aurois jamais été. Leurs libéralités ni leur confiance ne m'en témoignèrent pourtant rien. On pensa que c'étoit assez de me représenter que, pour lors, la Reine n'avoit quoi que ce soit à donner, ni à dire ; car, de récompenser pour moi des offices de la couronne *, et de m'en communiquer les secrets*, on me crojoit trop raisonnable pour le désirer, et pour m'aller souvenir qu'il y avoit huit ans qu'on avoit commencé à me juger digne de l'un et de l'autre.
J'avoue que ma patience iîit plusieurs fois tentée de se rebuter, et que je me fusse, dès l'heure, soulagé l'esprit, si l'état de ma famille m'eût permis de suivre mon inclination ; mais l'intérêt de ma maison ayant étouffé toute ma colère, je me résolus encore à voir le succès des belles promesses dont j'étois flatté ; et pour faire que les faveurs trouvassent en moi les dispositions nécessaires à les recevoir, je m'abstins, autant que l'hon-
cauld, père de notre auteur, fut le premier à donner aris au car* dînai Mazarin, voyez les Mémoires de Montrésor^ p. SSi et 353.
I. Récompenser^ dans ce tour, signifie c donner Tëquivalent de. b Pour nommer le prince de Marcillac à un oflîce de la couronne, il eût fallu qu'il dédommageât ou qu'on dédommageât celui dont on lui aurait donné la place. C'est surtout en parlant de bénéfices qac récompenser s'employait dans ce sens. Voyez ci-aprèfs, p. 460.
Lies secrets de la couronne, du gouTemement
neur et la bienséance le pouvoient soufirir, de toutes les sociétés et de tous les commerces qui pouvoient déplaire ^ . La précipitation ni la vanité de mes espérances n'attirèrent point les refus; elles furent modestes et respectueuses, et je ne m'oQensai pas même qu'on ne m'offrit point ce qui venoit à vaquer par la mort de ceux à qui des enfants ou des frères pouvoient succéder ; mais je ne pus pas voir si tranquillement ce qui se fit des charges de M. de Tournon, qui étoit mon parent', et qui n'a voit laissé ni enfants ni frères ; et il me (îit insupportable que le Cardinal me Ht moins de justice que mes concurrents, et qu'il m'enviât ce que M. de Roquelaure ' lui étoit venu déclarer qu'il lue cédoit comme a l'homme du monde qui avoit le plus mérité de la Reine. Je vis bien que j'aurois difficilement les dépouilles des étrangers, puisque celles des miens m'étoient refusées quand ceux qui les avoient prétendues en même temps que moi me les adjugeoient,, et qu'on n'étoit pas prêt à m'acheter des charges, puisqu'on aimoit mieux faire un trafic infâme de celles qui vaquoient en ma propre famille que d'en récompenser quelques-uns des services que j'avois rendus. Mais mon ressentiipent ne fut pas moins secret qu'il fut légitime ; ma retenue alla plus loin que mon espérance, et je ne voulus pas que mon père me pût
I. Voyez les Mémo'res^ p. 9a et
3. Just-Louis de Toumon, tué au si^ge de Philipsbourg en i644« Son grand père avait ëpousë une fille de François III de la Rochefoucauld, le bisaïeul de notre auteur: voyez le P. Anselme^ tome IV, p. 4^8, et tome XI, p. 173. U avait laissé vacante une charge de maréchal de camp.
3. Gaston-Jean-Baptiste marquis de Roquelaure, né en 1617, maître de la garde-robe du Roi, lieutenant général en 1646, duc à brevet en i653, gouverneur de Guyenne en 1679, mort en mars i683. 11 reçut une blessure au passage du Rhin. Voyez sur lui les Hutortettet Je Tal/emani des Réaux^ tome V, p. 35a-368.
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reprocher d'avoir ruiné une affaire à laquelle il étoit en» gfkgé d'honneur. ^
Quoique tout le monde sût bien que la violence qui lui avoit ôté le gouvernement de Poitou * pouvoit lui faire prétendi'e de le retirer, aucun mouvement d'équité ni d'affection ne poussoit le Cardinal à lui en inspirer la moindre pensée. Mais, quand M. de la Tremoille ' fit de si grandes offres à M. de Parabère' que la cour eut peur que feu Monsieur le Prince n'entrât pour quelque chose en ce marché-là, alors le zèle de la justice commença à dévorer ce fidèle ami : il excita mon père au recouvrement de sa charge ; il maintint que ce seroit contre les bonnes mœurs de permettre à celui qui l' avoit acquise odieusement d'en tirer à notre préjudice un si grand profit ; et parce que nous n'avions en cela que le même droit que M. de Bassompierre avoit eu contré M. de la Giastre ^, et que nous n'étions pas disposés à le faire valoir de la même sorte, si on ne nous en donnoit
I. Le duc François Y de la Rochefoucauld sVtait d^mif, en 1 63 a, du gouTemement de Poitou, dont il était pourru depuis 1618. Voyez ['Histoire du Poitou^ par Thibaudeau (Niort, iSSq), tome III, p. 376 ; et Poitou et F'enJe'e, études historiques et artistiques , par B. Fillon et O. de Rocliebrune (Fontenay, 1861), tome I, p. 6S.
a. Sur la Trëmouille, prince de Tarente et de Talmont, duc de Thouars, voyez la note i de la page 294 des 3/e/noirr^, et, dans r//iu-> toire du Poitou, par Thibaudeau, tome II, p. ii3 et suivantes, le chapitre intitulé : Thouars, les seigneurs d*Amboise et de la Tremoille^ princes de Tarente, et les pièces justificatives, même tome, p. 443-44^*
3. Alexandre de Baudéan, comte de Pardaillan-Parabère, mort en 170a. c Le duc de la Rochefoucauld sVtant démis de la charge de gouverneur de Poitou, le comte de Parabère en fut pourvu. Il arriva à Poitiers le 6 juin i633. » {Histoire du Poitou, tome III, p. a76.) Voyez, sur la famille de Baudéan,le P. Anselme^Xome IX, p. 178, et Filleau de la Touche, Dictionnaire historique et généalo^ gique des familles de C ancien Poitou, 1 840-1 854, tome I, p. aa6.
4- Sur Bassompierre et la Châtre, voyez les Mémoires^ p. x8y note 8, et p. 87, note 3.
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les mêmes moyens, il ofirit de faire rendre la chose pour le prix qu'on Favoit baillée, et d'en faire sortir encore une bonne partie des coffres du Roi; mais à peine la déclaration de M. de la Rochefoucauld eut-elle rompu le traité d'un autre, qu'on oublia les conditions qui l'avoient fait entendre à se déclarer : on reçut M. de Parabère à faire les siennes, comme pour une terre qui eût été de ^ sa maison depuis cinq cents ans. On eut aussi peu d'égard à la somme qu'à la manière des payements qu'il nous avoit contraints d'accepter; il fut dis* pensé de toutes les lois que lui-même avoit faites. On lui permit d'abord de demander tout en argent comptant, et, au lieu de tout ce qu'on avoit promis à mon père , on lui proposa pour cent mille livres d'assignations', sur quoi on n'eût pas trouvé cent pistoles, et le refusa-t-on de la survivance qu'il demandoit pour moi. Cependant il voyoit aussi peu de jour à se dédire honnêtement de son entreprise qu'à en venir à bout sans y être aidé ; mais pour éprouver si le temps feroit naître quelque facilité à l'un ou à l'autre, il fallut tirer en longueur cette négociation, et cette affaire étoit en ces termes-là quand la crainte de la ruiner me fit dissimuler la dernière offense que j'avois reçue. Cette discrétion fit bien que les choses n'empirèrent pas, mais elles n'en allèrent pas mieux ' : le Cardinal biaisa, selon sa cou-
Voyez ci-dessus la note de la page 38a
3. « La vérité, dit V. Cousin {la Jeunesse de Madame de LongueviUe^ 3® édition, p. 482, note i), est qu^on ne pouvait dépouiller M. de Parabère; que M. de la Rochefoucauld eut la préférence sur M. de la Trémouille pour traiter avec Parabère du gouvernement du Poitou, et que ce gouvernement fut donné non pas au père, mais au fils, à Marcillac lui-même. Citait une grande faveur. La Rochefoucauld dut sans doute récompenser Parabère, comme on disait alors; le contraire eût été par trop extraordinaire. Fallait-il
tume ; et, soit qu'il témoignât un jour de raffection ou de rindifférence pour ce traité, il ne manquoit jamais, dès le lendemain, de témoigner tout le contraire. Je reconnus à cela qu'il en vouloit faire notre amusement, et que, par Tinterposition de ce fantôme, nous ôtant la vue de ce qui se présentoit de plus véritable et de plus réel, il faisoit que toutes ces choses-là s'éclipsoient pour nous. Il est vrai que le gouvernement de Xaintonge et d'Angoumois lui servit encore de leurre pour nous abuser, et que, nous obligeant de rien, il le fit offrir à mon père, comme s'il eiU cru que M. de Brassac * étoit mort, quoiqu'il sût très-bien qu'il étoit déjà hors de danger. Mais le soin qu'il prit à cacher sa fourbe la fit éclater ; et, di^ peur qu'on ne s'aperçût qu'il nous eût payés d'une gratification frauduleuse, il nous entretint de l'espérance de cette charge, jusques à ce que celui qui la possédoit se sentit prêt à la quitter avec la vie. Ce fut lors que la sincérité de ce grand ministre parut en son jour, en ce qu'il permit, contre sa parole, à ce pauvre mourant de vendre une chose où, par manière de dire, il n^avoit plus rien, et qu'encore que sa mort précédât l'accomplissement de la vente , tout ce qu'elle changea en la condition de l'acquéreur fut qu'il ne lui coûta qu'un remerciement de ce qui lui devoit coûter deux cent mille livres. Enfin M. de Montausier * eut en effet ce qu'on
donc que la Reine lui donnut l'argent que demandait Parabère? C'est là ce qu'à mots couverts demande la Rochefoucauld. 9
I. Jean Galard de B^am, comte de Brassac, gouremeur de Saintonge et d'Angoumois, chevalier des ordres. Il fut successirement ambassadeur à Rome, ministre d'État, et surintendant de la maison de la Reine. Ne en iSyg, il mourut le 14 mars i645. Voyez sur lui et sur sa femme, qui fut dame d'honneur d'Anne d'Autriche après Mme de Senecë, TalUmant des Réaux^ tome IV^ p. 386-389.
Vojez la note 3 de la page 76 des Mémoires
peut dire * que M. de la Rochefoucauld avoit eu en songe quatre ikiols durant, et il fallut encore revenir au traité de Poitou. Mais, par une nouveauté assez surprenante, on fut étonné que le Cardinal fit continuer sous mon nom ce qui s^étoit commencé sous celui de mon père ; et, comme s'il se fût de soi-même repenti du tort qu^il m'avoit fait, et qu'il eût toutefois eu honte de s'en confesser, il se mit à me blâmer officieusement de ne m' aider pas assez auprès de la Reine ni auprès de lui ; et m'ofirant toutes les entrées qui pouvoient marquer la dernière familiarité, il sembla qu'il vouloit encore me faire aspirer à tous les effets de la dernière bienveillance ; mais cette nouvelle bonté n'eut que de l'écorce et de l'apparence, non plus que les autres, et ne servit qu'à me faire acheter trois cent mille livres un gouvernement que mon père avoit été contraint de bailler pour deux cent cinquante*, quand il n*y avoit point de quartier retranché '. Gir jusques à la charge de maréchal de camp, que les ennemis de la Reine m'avoient fait offrir il y a six ans, qu'elle-même avoit accordée depuis la Régence à deux de mes amis que j'avois recommandés, et qu'elle ne m'avoit jamais refa-
I . Les mots qu^on peut dire ont été omis dans la i'* édition ; de même, six lignes plus loin, eu après toutefois,
a. Voyez les Mémoires^ p. 96 et note 7. — Ce fut en 1646 que la charge de gouTemeur de Poitou passa aux mains du prince de Marcillac. Celui-ci arriTa à Poitiers, au mois d'avril de Tannée suivante, avec son père. Voyez le récit de son entrée, dans VH'utoirt du Poitou^ tome III, p. 3o8.
3 . Il s*agit des quartiers de rente. A Tépoque où ce morceaa fut écrit, on retenait déjà, depuis plusieurs années, aux rentiers un quartier et demi. Cette question des rentes fut, on le sait, un des objets principaux des délibérations de la fameuse chambre de Saint-Louis, qui, rédigeant ses propositions, stipula, par Tarticle 9, les mesures à prendre, en attendant que Pétat des affaires permit de payer les quatre quartiers des rentes.
sée pour moi-même qu'à force de la trouver au-dessous de moi, elle me la refusoit alors pour des considérations bien diflerentes, et on m'en fit autant de difficultés qu'on auroit pu faire si j'avois demandé à être maire du Palais. Le Cardinal s'obligea pourtant de m' envoyer le brevet dès que je serois à l'armée, pour peu que Monsieur le Prince, qui de voit en être généralissime, témoignât de le vouloir ou de l'approuver; et ce fut à cela que je commençai à connoitre d'où m'étoit venu ce rayon de faveur si hors de propos; car, bien que cet officieux ne s'enquît de l'état où j'étois avec ce prince que pour la crainte qu'on peut s'imaginer qu'il avoit que je n'y fusse pas assez bien, j'aperçus, au travers de cette méchante finesse, qu'on lui avoit fait mon crédit plus grand qu'il n'étoit de ce côté-là, et que c'étoit sans doute la cause de toutes ces tendresses que j'avois trouvées si a contre-temps. Ce me fut une espèce de satisfaction de voir que ces Messieurs-là, ayant quelquefois de mauvais avis*, pouvoient prendre quelquefois de mauvaises mesures aussi bien que nous, et je dédaignai également de le fortifier dans cette créance et de F en désabuser. Mais son erreur ne lui faisant rien hasarder contre son intérêt, il se tint ferme dans l'expédient qu'il avoit trouvé, afin de ne rien faire pour moi qu'avec certitude que je pusse faire pour lui. Il crut que, si j'étois fort bien avec Monsieur le Prince, je ne manquerois pas de l'y servir, pour mériter l'emploi que je demandois ; il crut que le même Monsieur le Prince lui sauroit quelque gré de me l'avoir accordé pour l'amour de lui, et il crut peut-être encore qu'il feroit valoir cela auprès de la Reine, en lui faisant voir que j'étois capable de plus d'un attachement.
I. Dans la i^^ édition, amis, et, à la ligne précédente, ces Mes»' sieurs y san» là.
Mais, d*autant que je témoignai de ne vouloir rien avoir que par elle, et que j'en écrivis de 0)urtray et de Mardick, comme j'en avois parlé à Amiens, tout le mal qu'il me put faire fut de retarder l'expédition que j'avois désirée, jusques a ce que mes blessures m'empêchèrent de m'en prévaloir*.
Voilà quelque partie des obligations dont je suis redevable à ce généreux et à ce bienfaisant ; voilà quelque partie des chaînes qui dévoient m' attacher à ses passions et à sa fortune. Mais je n'ai encore rien dit d'une grâce par laquelle il pensoit avoir achevé de me gagner le cœur, et il ne sei*oit pas raisonnable de la dissimuler. Si toutes les choses que j'ai rapportées jusqu'ici ont fait voir en ce premier ministre une opposition invincible à mon accroissement, elles n'v ont rien fait voir qui ne soit naturel à ceux qui ne viennent point avec une vertu toute surnaturelle à l'administration des Etats. Je n'avois point dû espérer d'un homme ordinaire qu'il souffrit que je m'élevasse jusqu'à l'empécherde s'élever lui-même excessivement, et n'ayant jamais rien mérité de lui qu'une sorte d'estime qui n'étoit pas propre à m'en faire aimer, la Reine lui devoit vouloir plus de mal qu'à moi de celui qu'il me procuroit, puisqu'en l'obligeant de montrer un oubli apparent de tous mes services, il lui débauchoit insensiblement ses vrais serviteurs. Ce n'est pas que je ne puisse dire encore qu'il étendoit trop ce que la jalousie peut faire excuser en un ambitieux ; car il eût pu laisser faire des choses à mon avantage qui n'eussent jamais été en obstacle au sien, et ce n'étoit qu'à force d'avoir le cœur bas qu'il n'y avoit rien de si petit qui ne lui fît ombre. Ce n'est pas que je ne pusse même lui reprocher ma mauvaise fortune, ainsi
I . Les coups de mousquet reçus au siège de Mardick : Toyez les Mémoires^ P* 9^*
qu'un effet de sa mauvaise foi, puisque j'aurois eu de quoi me croire assez heureux, s*il m'avoit tenu quelque partie des choses qu'il m'avoit promises; néanmoiiis passons-lui pour justes toutes les injustices et toutes les infidélités que la crainte a pu lui faire commettre tandis qu'il n'a pas été assez assuré de son pouvoir; mais d'avoir fait survivre sa haine et sa perfidie au fréle et malheureux crédit qui sembloit les avoir attirées sur moi, et d'avoir affecté, depuis ma destruction, de me rendre les espérances qu'il m'avoit ôtées, pour avoir seulement nouvelle matière de me désobliger et de me trahir, c'est véritablement ce que j'aurois de la peine à lui pardonner, et que je ne puis m'empécher de faire connottre. Entre toutes les choses que la Reine a voit eu envie de faire pour moi, la première qui s' é toit présentée à elle avoit été de rendre à ma maison les prérogatives qu'on avoit données ou rendues à trois ou quatre autres, depuis vingt-cinq ou trente ans ' ; et, parce que ses recommandations y pouvoient aussi peu que ses ordres , elle se satisfaisoit à renouveler, en toutes rencontres, les preuves que nous avions eues de cette intention. N'osant pas faire donner chez elle un siège à ma femme, elle n'en prenoit point elle-même, quand elle l'alloit voir ; elle demeuroit debout des heures entières à l'entretenir; elle lui protestoit de ne la laisser pas un moment en cette posture, si elle se voyoit jamais en état de l'en retirer, et elle la chassoit, avec des bontés qui ne se peuvent dire, dès qu'elle jugeoit que la foule de celles qui dévoient être assises ' l'alloit obliger à s'asseoir. Je confesse qu'un plus prévoyant ou plus intéressé que je ne suis se fût prévalu sans doute de tant de favorables
I. Sar cette question des prërogatiyes et du tabouret, Tojex les Mémoires^ p. 104-106.
a. Dans la i'^ édition : arrivées.
dispositions, et que, sommant la Reine de sa parole dès qu*elle fut en pouvoir de Texécuter, il ne lui auroit pas donné le loisir d'apprendre de son nouveau ministre de quoi elle devoit payer les plus anciens et les plus fidèles de ses serviteurs; mais, outre que j'aurois eu honte de lui parler pour moi en un temps où je croyois ne devoir ni parler ni vivre que pour elle, je pensois que sa reconnoissance ne Tentretiendroit que trop de mes intérêts, et que les siens m' étant mille fois plus considérables, je n^aurois qu'à me préserver de ces grâces excessives qui rendent encore plus odieux ceux qui les font que ceux qui les reçoivent. Véritablement je m'aperçus bientôt qu'il ne me faudroit pas de grands antidotes contre ce venin : ma faveur excita plutôt la pitié que T envie. Dans la profusion la plus générale que Ton ait jamais vue, on me refusa jusqu'à un tabouret qui n'eût rien coûté, si ce n'est que rien ne coûte tant que de faire justice à un homme à qui on veut donner sujet de faillir, pour avoir sujet de le maltraiter. Je dis faire justice, parce que c'étoit à la fin ce que je demandois, et que, pour décharger la Reine des plaintes des autres prétendants aussi bien que de sa parole, je m'ofiris de prouver dans le conseil que ce qu'on m'accorderoit ne feroit conséquence pour qui que ce fût. Ce n'est pas que je ne susse bien que je n'étois point le seul fils de duc ; ce n'est pas aussi que je voulusse dire qu'il n'y eût que moi de qui les pères eussent toujours reçu cet honneur de nos rois d'en être avoués pour parents*, car je ne sais point me faire valoir aux dépens d' autrui ; mais, en justifiant ce dernier avantage par des titres qui ne peuvent pas être soupçonnés de faux en un temps où tant d'autres en sont convaincus, j'en-
I . Vojez au tome I, la Notice biographique
tendois maintenir que j*étois le seul de qui la maison eût joint ce même avantage à celui de la duché, et qui ne jouît pas de tous les privilèges que je demandois. Je demeure bien d'accord que pour me sacrifier on me couronna, et que témoignant d*en croire encore plus que je ne m'offirois d'en vérifier, on m'assura qu'on me satisferoit dès cette heure-là même, si tout le monde vouloit être aussi raisonnable que moi ; mais qu'ayant affaire à des gens qui ne se payent de rien que de ce qu'ils demandent, il falloit laisser venir un temps où on pût les obliger à entendre raison, et qu'en tout cas je serois le premier pour qui^ on feroit ce que j'avois désiré. Mais cette assurance-là fut encore éludée; on supposa grossièrement une possession en faveur de ceux à qui on voulut donner effectivement ce qu'on s'étoit contenté de me promettre ; mes plaintes ne servirent qu'à me faire écouter de méchantes excuses, et, le passé me faisant juger de l'avem'r, je crus qu'on ne manqueroit jamais de prétextes pour m'outrager, jusques à ce que le Girdinal ne s'en laissa point à lui-même dans les promesses qu'il me fit la dernière fois que je quittai la cour pour aller en Poitou ^. Il s'engagea si distinctement à me faire précéder tous les prétendants au tabouret que la seule malice dont il me restoit à le soupçonner étoit qu'il fût bien résolu qu'on n'eu donneroit plus de son ministère, et tout ce que j'avois vu de lui n'avoit pu encore me faire concevoir qu'il affectât de prendre des précautions, de peur qu'on ne doutât qu'il ne fût le plus infidèle de tous les méchants. Je m'en allai donc dans mon gouvernement avec la croyance de n'avoir rien à craindre que d'attendre peutêtre inutilement la satisfaction qu'on me promettoit, et
I. Dans la i**® édition : à qui, a. Vojez les Mémoires^ p. io5.
encore ne demeurai-je guère que je n'y trouvasse de nouvelles occasions de la mériter.
Dans les calamités communes à tout cet État, les provinces les plus abondantes ou les plus soumises ont toujours été les plus opprimées ; et, comme si on leur avoit dû imputer à crime leur obéissance et la bénédiction que Dieu leur donnoit, on a incessamment puni de nouvelles souffrances la facilité qu'elles ont témoignée d'avoir à souffrir. Les pays qui sont sous ma charge étant tous remplis des funestes preuves de cette vérité, et leur désolation ne faisant que trop voir jusques où avoit pu aller la fidélité de leur zèle, les peuples se rebutèrent d'une patience qui ne faisoit qu'attirer la persécution, et, sur l'avis qu'ils eurent que le Parlement avoit réprimé quantité d'excès, ils passèrent eux-mêmes à celui de se faire les juges en leur propre cause, et d'étendre les suppressions portées par les déclarations du Roi sur toutes les choses dont ils eussent voulu être déchargés *. Ils se vengèrent sur quelques bureaux et sur quelques commis des injures qu'ils préteudoient en avoir reçues, et se voulant même imaginer que les plus anciens droits dévoient être éteints en haine des nouveaux, ils se préparoient à payer aussi peu les uns que les autres. Je ne désavoue point que leur misère ne me fit regarder avec pitié leur rébellion, et que je n'eusse bien désiré que le soulagement qu'on leur accordoit eût été plus proportionné à leur maladie ; mais le devoir l'emporta sur la compassion, et ne doutant point que Messieurs du Parlement n'eussent fait tout ce que le temps permettoit de faire, j'apportai la juste chaleur qui étoit nécessaire pour dissiper l'orage qui s'étoit formé. Je fis quelque sorte de justice de ceux qui avoient voulu se la faire à
I. Allusion à la déclaration royale du aa octobre 1648, rénûée en Parlement le a4.
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eux-mêmes, et, avec plus de réputation que de violence, je rétablis, en moins de huit jours, Fautorité du Prince, sans qu il en coûtât la vie ni Thonneur à aucun de ses sujets * .
L'avis que j'en donnai à la cour y fot reçu aj^remment d'assez bonne grâce ; on se loua de ma conduite et de mon crédit, et on fit semblant de croire que les circonstances des choses rendoient ce service assez signalé*; mais, si on le croyoit véritablement, je puis véritablement dire qu'il ne m'en parut rien ; car ayant demandé de récompenser le gouvernement de Niort', qui vaquoit par la mort de M. de Neuillan^, on le donna i Mademoiselle sa sœur', sans daigner seulement me faire réponse ; et, lorsque la mort de M. de Chémeraut * fit vaquer les capitaineries de Civray et de Lusignan'', un homme que j'avois à la cour les ayant demandées en mon nom,
I. Voyez les Mémoires^ p. io
a. Voyez, dans la note 3 de la page io5, la lettre de Mazarin à la Rochefoucauld.
3. D'en pajer le prix, d'en être pourTu en en payant le prix: voyez ci-dessus, p. 448, note i. — Outre le gouTerneur gënërâl de la province, le haut et le bas Poitou avaient chacun un lieutenant général ; et les villes et châteaux de Poitiers, Loudun, Chatellerault, Niort, Fontenay-le>Comte et Melle, des gouverneurs particuliers. En 163 1, le gouvernement de la ville de Fontenay avait été donne par Louis XIII au père de notre auteur.
4. Charles de Beaudéan, seigneur de Neuillant, tué à la bataiUe de Lens. C'était le petit-fils du comte de Parahère, dont il est question plus haut, p. 4^0, note 3. Voyez le P. Anselme^ tome IX, p. 178.
5. Suzanne de Baudéan, une des filles d'honneur d*Anne d'Autriche, mariée en i65i, à Philippe de Montault de Benac, duc de Navailles, capitaine des chevau-légers de Mazarin, puis maréchal. L'un et l'autre furent disgraciés en juin 1664; elle mourut en 1700.
6. Le frère de Mlle de Chemerault, dont il a été question dans les Mémoires (p. ai, et notes 3 et 4); il fut tué à NordÛngen. Yoyex TalUmant des Réaux^ tome IV, p. 449* note xiv.
7. En Poitou. —Voyez dans Maichin, ifutoirt de Saintaitge^ Poi"
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faute de savoir que je n'eusse pas voulu, pour mourir, les ôter à ses proches, quand elles m*auroient pu accommoder, on me traita en cette occasion comme on avoit fait en la précédente : de sorte que, dans les choses que j*aurois refusées aussi bien que dans celles que je desirois, je reçus des marques certaines de la bonne volonté qu'on avoit pour moi. Encore ne crut-on pas que ce fût assez de payer mes derniers services de méconnoissance : on y voulut ajouter quelque sorte d'affront , et, dans le temps que mon affection et mon autorité paroissoient à Tenvi dans toute l'étendue de ma charge, je découvris qu'on employoit jusqu'à des personnes quasi inconnues pour y avoir l'œil et pour en mander à la cour ce qui leur en sembloit.
L'âge, l'expérience et la dignité de mon père ne le garantirent pas d'un pareil dépris ; et, quoique six ans de disgrâce et de bannissement n'eussent pas empêché le cardinal de Richelieu, qui en étoit cause, de le choisir, en six cent trente-six^, pour aller commander en Poitou, Xaintonge et Angoumois, et de donner ordre à MM. de Brassac et de Parabère de le venir trouver et de recevoir les siens; quoique cet emploi lui eût assez bien succédé pour offrir au feu Roi de lui mener en Picardie douze cents gentilshommes et six mille hommes de pied, et quoique ce prince et son premier ministre eussent dit séparément qu'il n'y avoit que lui en France capable de cela : toutes ces choses-là', dis-je, n'oblige-
tou, Aunis et Angoumois {i%ji^ i volume in-folio), le chapitre intitalë : de la province de Poitou en général^ et , dans ce chapitre, la page 189: des villes de Civray, Saint^Maixant^ etc., et la page 190 : de la ville de Lezignan. \oyez aussi V Histoire du Poitou^ tome II, p. 1 88 et suivantes, et p. 38a et suirantet.
I . Tel est le texte du manuscrit de TArsenal ; par abrëriation de mil six cent trente-six.
s. Dam la i** édition : toutes ces choses^ sans là.
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rent pas le cardinal Mazarin à le traiter mieux qo*il ne me traitoit, et il eut le déplaisir de se voir dédaigner ^e celui qu'il croyoit son parfait ami, après que le plot <;ruel de ses ennemis, postposant * la haine à Festime, lui avoit confié un si grand intérêt, et lui avoit donné une si notable occasion de gloire.
Avec tout cela, il ne me pouvoit encore entrer dans Tesprit que le Cardinal osât me manquer pour le tabouret, et quand on m'écrivit qu'on parloit de raccorder à Mme la comtesse de Fleix ^, j'en écrivis au Cardinal, comme ne doutant pas qu'il ne me tint parole. Je ne laissai pas néanmoins de le faire souvenir de l'avantage que j'avois sur tous les prétendants, aussi bien que des assurances qu'il m'a voit données de le faire valoir, et je ne voulus point que le défaut de sa mémoire servît de prétexte ni de couverture à celui de sa foi; mais cette circonspection se trouva fort inutile. L'impudence ne fut pas moindre en ce grand ministre que l'iniquité : il m'empêcha d'avoir, même après un autre, ce qu'O m' avoit promis que personne n'auroit qu'après moi, et, bien que toutes mes afiaires fussent à Paris, il ne me fut pas même permis d'y aller qu'à la charge que je ne parlerois point de celle-là*. Je n'avois pas toutefois xichevé ma première joiu'née que je ne me vis que trop bien dispensé de cette condition ; car j'appris que ce dernier tabouret avoit été suivi de six ou sept autres *, et qu'ainsi je ne devois plus espérer de justice, puisque, par la qualité et par le nombre des sujets qu'on m'avoit donnés de la demander, on s'étoit déjà ôté la puissance de me la faire. Aussi ne prétendis-je plus d'autre sa-
Voyez ibidem y p
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tisfaction que celle de me faire voir encore à un homme à qui mon abord devoit reprocher tant de perfidies, et je n'espérai point qu'il me fit de réparation d'une offense qui ne pouvoit plus être réparée de sorte qu'il ne m'en demeurât beaucoup de ressentiment. Je me trompai moins en cela que je n'avois fait en la confusion dont je m'imaginois que mon visage couvriroit le sien à notre entrevue; car il ne me parut jamais moins embarrassé, et il me reçut comme si j'avois eu tous les remerciements du monde à lui faire, et que, par un excès de générosité ou de modestie, il ne m'en eût pas voulu donner le loisir. Ce fut un débordement de caresses et de civilités : une cajolerie n'attendoit pas l'autre, et tout préparé que j'étois à n'en recevoir que des déplaisirs, je doutai s'il ne me vouloit point disposer par là à me contenter de ce qui lui .restoit à faire pour moi, et à croire que pour être en effet le dernier obligé, je ne laissois pas d'avoir été le premier dans l'intention. Mais, voyant que pas un de ses discours n'aboutissoit là , je connus bien qu'il ne tendoit qu'à faire passer en de vaines démonstrations de tendresse un entretien qu^il éviteroit, après cela, des semaines entières sans qu'il y parût, et qu'il croyoit que, cette occasion étant une fois passée, je penserois moi-même n'avoir plus de grâce à me plaindre de ce qu'une longue dissimulation aembloit déjà avoir approuvé. Cela me fit résoudre à le faire déclarer en quelque façon et à quelque prix que ce fût, et m'imaginant bien que sa confusion me divertiroit mieux que sa colère, j'aimai mieux le réduire par mes paroles à demeurer d'accord qu'il ne lui en restoit point, que de lui donner un prétexte de me tourner brusquement le dos et faire croire* qu'il n'auroit manqué à me répondre
I Dans la i^ édition : me faire croire.
que pour n*avoir pas voulu m'offenser. Mais que ne peut l'effronterie, quand elle est venue jusqu'à Texcès? Il osa me débiter d'abord la grâce que Ton avoit faite à tant de personnes pour une chose à laquelle je n^avois aucun intérêt, et qui choquoit aussi peu sa promesse que ma prétention, puisque c'étoit pour ma maison que je demandois ce que les services de Mme de Senecej avoient obtenu pour la seule personne de Madame sa fille, et ce qu'il avoit fallu accorder nécessairement à ceux qui avoient des lettres de duché. J'aurois pu répondre à cela qu'il devoit s'accorder avec ses gazettes, en ce qui regardoit Mme la comtesse de Fleix, et que, pour ce qui regardoit les autres, nous avions eu tout loisir d'apprendre dans notre famille que le tabouret n'est dû de plein droit qu'après que les lettres de duché et pairie ont été vérifiées dans le Parlement ; mais, attendu que cette faveur avoit été faite à des personnes que j'en estimois ^ extrêmement dignes et pour qui je Taurois désirée' comme pour moi-même, je me contentai de lui soutenir qu'elles ne choquoient pas si peu sa promesse ni ma prétention qu'il faisoit semblant de se l'imaginer; car, sans compter que, dans la parole qu'il m'avoit donnée, il avoit formellement dérogé aux explications dont il se servoit, ces mêmes explications-là se trouveroient encore à son désavantage, et ç'auroit toujours été une méchante raison pour ne m'accorder pas ce qu'on avoit bien voulu accorder aux autres, que de ^'être engagé à me servir en quelque chose de plus que ce que les autres avoient obtenu. L'évidence et la force de ce raisonnement le mirent en désordre, et ne pou-
X. Dans la i»* édition i fen jugeoîs
a. Désiré, sans accord, dans le manuscrit; à la ligne suirante, il y a bien : c elles ne choquoient », au pluriel.
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vant déguiser ni confesser une vérité si claire et si contraire à son intention, il essaya de me faire prendre le change, et, sans répondre à ce que j'avois dit pour rétablissement de mon droit, il voulut me persuader de ne m'en servir pas. Mais je n*eus pas besoin des lumières que rintérét fait trouver même aux plus stupides, pour découvrir le foible de cet artifice et des moyens qu'il tenoit * pour y réussir ; car il ne me proposa rien de plus délicat que de mépriser ce que je n'avois pas obtenu, et ce qu'il fit d'abord pour m'y disposer fut d'exagérer, avec son éloquence italienne, la gloire de ma naissance, et de me soutenir qu'elle me mettoit fort audessus de ces choses-là; enfin on auroit dit, à l'ouïr parler, que c'étoit un grand avantage à ma femme de n'oser aller ou d'être obligée de se tenir debout en un lieu où trente autres femmes se trouvoicnt assises, et que tout le monde sauroit qu'il n'y a point de souverains dans la chrétienté qui ne soient sortis d'une fille de ma maison, dès qu'on verroit les filles de ma maison derrière des demoiselles, parmi lesquelles il y en a qui ne le sont même que médiocrement. De cette belle persuasion il passa à une autre de la même force, et pour me prouver que je ne de vois point m'arréter à l'heure à ce tabouret, il s'avisa d'une raison digne du principal génie de l'Etat, et qui sérieusement étoit merveilleuse par l'effronterie qu'il falloit avoir pour oser entreprendre de m'en payer; car il me dit, et comme un secret et comme un reproche, que ce que je desirois ne pouvoit me manquer avec le temps, par la dignité qui étoit dans notre famille, et m'en parla de si bon air que je fus sur le point de lui demander s'il venoit de faire mon père duc
I. Nous suivons le manuscrit; faut-il lire tentait? La première édition porte aussi tenait.
Là R0GHBVOUGA111.D. n 3o
et pair de France, on s'il avoit fort aidé à rendre les services qui loi avoient fait mériter de l'être, dix ans devant que la France eût oui seulement le nom de Mazarin ^ . Mais si je ne suivis en cela mon premier monvement, je ne laissai pas de le lui faire connoitre, en sorte qu*il fut obligé de répondre plus précisément, et de me conseiller de parler à la Reine. Or j'entends assez ce langage-là pour ne m'y laisser pas tromper, et pour ne changer pas un homme qui demeuroit d'accord de m' avoir promis, à une reine qui étoit pour moi en possession d'oublier ses promesses'. Aussi m'assura-t41 qu'il lui parleroit, et qu'il me rendroit réponse dans fort peu de jours. Cependant celle qu'il me fit faire fut qu'il n'en avoit point encore parlé, parce qu'il avoit jugé à propos que j'en parlasse moi-même, mais en sa présence, m'assurant qu'il m'en donneroit bientôt le moyen*, et celui de connoitre de quelle façon il me vouloit servir. Il s'acquitta fort bien de la dernière partie de sa promesse, par le peu de soin qu'il prit de s'acquitter de l'autre, et tout ce qu'il me procura auprès de la Reine fut le commandement d'aller en Poitou, aussitôt que la cour eut quitté Paris pour aller à Saint-Germain ^; car, lui ayant représenté que rien ne pressoit dans mon gouvernement et que j'avois beaucoup d'affaires à la cour, elle me répondit d'abord que je sa vois bien qu'il n'y avoit point d'argent; et, sur ce que
I. Voyez, dans le P. Anselme^ tome IV, p. 4i4~4i7t 1& teneur des lettres d'ërection du comte de la Rochefoucauld en duché-pairie (i6ia). C'est en i633 que Mazarin fut yice-lëgat à Arignon.
3. Changer un homme qui..,, à une reine qui, etc., c'est-à-diiv c adressant ailleurs ma demande, passer d*iin homme qui.... à une reine qui, etc. »
3. Dans la i'« édition : c qu*il m'en donneroit bien tout le moyen, i
4* Voyez les Mémoires^ p. io4*
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je reparus qu'on pouvoit au moins me donner des assignations, et me contenter sur des choses d'une autre nature, elle me répliqua, d'un ton décisif, que ce n'étoit pas le temps de parler d'affaires. Ainsi je reconnus véritablement de quelle façon le Cardinal me vouloit servir, ou, pour mieux dire, je tirai de sa mauvaise volonté et de sa mauvaise foi toutes les convictions que j'avois jugées nécessaires pour le contraindre d'approuver luimême le ressentiment que je devois avoir de l'une et de l'autre. Cependant il se trouve qu'il parle de moi comme s'il m'avoit tiré de dessus l'échafaud pour me mettre dessus le trône, et que je ne me fusse souvenu de la grandeur et de la gloire où sa protection m'auroit élevé, que pour l'accabler des misères et des infamies dont cette même protection m'auroit garanti.
Si ce procédé-là est d'un homme d'honneur, ou d'un homme qui s'est trop bien trouvé de ne l'être pas pour en vouloir jamais faire profession, j'en laisse le jugement à celui qui aura pris la peine de voir ce discours. Je n'y ai rien oublié volontairement de toutes les offenses qui ont dû m'animer contre lui. S'il veut pourtant me faire souvenir de quelqu'une que j'aie omise, je lui promets de l'avouer de bonne foi, et je ne lui nierai pas même que je n'aie bien cru que celui qui aimoit mieux découvrir sa propre vergogne que de manquer à me rendre ses mauvais offices, ne me les a pas épargnés quand il a eu lieu de m'en faire sans que j'eusse lieu de les lui imputer. Mais quel avantage peut-il prendre des injures que j'ai reçues de lui? Quelle jurisprudence lui apprend qu'un crime se mette à couvert par un autre crime, et qu'un homme dût être absous, d'un assassinat, s'il ne l'a voit commis que devant des témoins à chacun desquels il pourroit prouver d'avoir fait d'autres violences ? Je sais bien que si l'outrage reçu
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a été suivi d'un ressentiment que les lois défendent, elles ne veulent pas que la justice écoute le témoignage de celui qui a pris d'autres voies que les siennes pour se venger. Mais tant s'en faut que ma vengeance tombe dans cette espèce-là, que je me suis armé pour la justice, avant que la justice songeât particulièrement à s'armer pour moi; que, de quelque juste douleur que je fusse touché, c'est la douleur publique qui a tiré de ma bouche les premières plaintes, et qu'enfin il a fallu que le Cardinal ait été déclaré ennemi de l'État, avant que je me sois déclaré le sien ' .
I. Cette dëclaration du Parlement contre le cardinal Mazarîn fat rendue en fëTrier 1649.
PREMIÈRE RÉDACTION DU COMMENCEMENT DE LA SECTION II
DBS MÉMOIRES^.
La persécution que j'avois soufferte durant Tautoritë du cardinal de Richelieu étant finie avec sa vie, je crus deroir retourner a la cour, où la mauvaise santé du Roi et le peu de disposition où il était de confier ses enfants et son État à la Reine me faisoient espérer de trouver bientôt des occasions considérables de la servir , et de lui donner, dans Tëtat présent des choses, les mêmes marques de fidélité qu'elle avoit reçues de moi dans toutes les rencontres où ses intérêts et ceux de
I . Voyez, au sojet de cette première rMaction, la Ifolice des Mémoires^ en tête de oe Toliune, et la note z de la page 49. — M. le due de la Rodiefoa* canld-Liancoart nous a permis de collationner notre texte sur le mannacrit A, mentionné ci-deisna, p. 436. Une note, d'une éciitme ancienne, écrite à la première page de ce mannacrit, parie ainsi de ce morceau : « Le second ou- ▼rage {il jr en avait primitivement trois dan* le volume), contenant ai pages et écrit de la même main (celle du secrétaire de Fauteur) ^ est le petit mor^ eeau intitulé dans les Mémoires imprimés : Mémoires de la régence d'Anne d'Autriche, etc. La seule obserration qu'il 7 ait à faire sur ce morceau, c'est que depuis l'auteur l'a totalement refondu, comme on peut le Toir dans les Mémoires non imprimés, Tolume D. » Le volume D (de la Roche-Guyon) est, on le sait, celui dont notre édition des Mémoires donne le texte. — Cette première rersion, qui est le début des Mémoires dans les éditions de i6dai8o4f a été placée par Petitot (i8a6) et Bfichand (i838) à la suite de nos parties i et n, et ils y ont rattaché, sans solndon de continuité, le morceau de Yineuil qui forme notre 3* appendice. — Nous mettrons en note les principales Tariantes des éditions ant^eures à la nôtre. Nous arons fût imprimer en italique ce que notre auteur, dans sa rédaction définitive, a textudlement gardé de ce premier jet, et nous renvoyons anx pages de notre texte où se trouvent ces fragments qu'il a conservée*
Mme de Cherreuse aYoient été contraires à ceux da cardinal de Richelieu. J^anÎTai à la cour, que je trouYai aussi soumise à ses Tolontës après sa mort qu*elle Taroit été durant sa vie. Ses partaU 9t ses créatures y avaient les mêmes avantages qu'il leur avoii procsÊtés^ ety par un efTet de sa fortune, dont on trouvera peu d'exemples, le Eût , qui le haîssoit même et qui souhaitoit sa perte, fut contraint non-seulement de dissimuler ses sentiments, mais même d'autoriser la disposition que le cardinal de Richelieu faisoit par son testa^ ment des principales charges et des plus importantes places de son royaume. Il choisit* le cardinal Mazarin pour lui succéder au goo- Yernement des affaires, et ainsi fut assure de rëgner bien plus absolument après sa mort que le Roi son maître n*aYoit pu faire depuis trente-trois ans qu^il ëtoit parvenu à la couronne. Néanmoins, comme la santë du Roi ëtoit dëplorëe*, il j avoit apparence que les choses changeroient bientôt de face, et que la Reine ou Monsieur, venant à la Régence, se vengeroient, sur les restes du cardinal de Richelieu, des outrages qu^ils avoient reçus de lui*.
Le cardinal Mazarin, M. de Chavigny et M. des Noyers^, qui avoient alors le plus de part aux affaires, voulurent prévenir ce mal-là, et se servir du pouvoir qu'ils avoient sur Tesprit du Roi pour l'obUger à déclarer la Reine régente, pour se réconcilier avec elle par ce service-là, qui paroissoit d'autant plus considérable à la Reine qu'elle crojoit le Roi très-éloigné de cette pensée, par le peu d'inclination qu'il avoit toujours eu pour elle et par la liaison qn^il crojroit qu'elle avoit encore avec les Espagnols par le moyen de Mme de Chevreuse, qui s'étoit réfugiée en Espagne, et qui étoit alors à Bruxelles. M. des Nojers fut le premier qui donna espé* rance à la Reine de pouvoir porter le Roi, par son confesseur', k l'établir régente, croyant par là faire une liaison étroite avec elle, à l'exclusion de M. de Chavigny, qu'elle avoit considéré davantage du vivant du cardinal de Richelieu. Mais M. des Noyers se trouva, peu de temps après, bien éloigné de ses desseins, car le confesseur eut ordre de se retirer, et lui-même fut chassé ensuite. Il me parut que ce changementAk n^ avoit rien diminué des espérances ^ de la keiite^
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et qu'elle attendoit du cardinal Mazarin et de M. de CliaTigny le même service que M. des Nojers avoit eu dessein de lui rendre. Ils lui donnoient tous les jours Tun et Fautre toutes les assurances qu'elle pouvoit désirer de leur fidëlitë, et elle en attendoit des preuves, lorsque la maladie du Roi, augmentant à un point qu'il ne lui restoit aucune espérance de guërison, leur donna lieu de lui proposer de régler toutes choses, durant que sa santé lui pouvoit permettre de choisir lui-même une forme de gouvernement qui pût exclure des affaires toutes les personnes qui lui étoient suspectes.
Cette proposition, quoiqu'elle fut apparemment contre les intérêts de la Reine, lui sembla néanmoins trop favorable pour elle. Il ne pouvoit consentir à la déclarer régente, et ne se pouvoit résoudre aussi à partager P autorité entre elle et Monsieur. Les intelligences dont il Pavoit soupçonnée , et le pardon qu'il venait it accorder à Mon-' sieur pour le traité d'Espagne^ le tenaient dans une irrésolution qu^il n'eut peut-être pas surmontée^ si les conditions de la déclaration que le cardinal Mazarin et M, de Chavigny lui proposèrent ne lui eussent fourni r expédiant qu'il souhaitoit pour diminuer la puissance de la Reine et pour la rendre en quelque façon dépendante du conseil qu'il vouloit établir.
Cependant la Reine et Monsieur^ qui avoient eu trop de marques de Vaversion du Roi, et qui le soupçonnoient presque également de les vouloir exclure du maniement des affaires, cherchaient toutes sortes de voies pour y parvenir. J'ai su de M. de Chavigny même qu^ étant allé trouver le Roi, de la part de la Reine, pour lui demander pardon de tout ce qu'elle avoit jamais fait, et même de ce qu'elle* lui avoit déplu dans sa conduite, le suppliant particulièrement de ne point croire qu*elle eût eu aucune part à Vaffaire de Chalais, ni qu'elle eût trempé dans le dessein tt épouser Monsieur après que Chalais aurait fait mourir le Roi, il répondit sur cela à M. de Chavigny sans s'émouvoir : n En tétat où je suis, Je dois lui pardonner; mais je ne la dois pas croire. » Chacun croyoit d'abord avoir droit de prétendre la Régence à l'exclusion Cun de t autre, et si Monsieur ne demeura pas long-' temps dans cette pensée, pour le moins crut*il devoir être déclaré corégent avec elle*.
Les espérances de la cour et de tout le Royaume étoient trop
I • Concln par le siear de Fontrailles, an nom de Monsieur, avec le Comte- Doc*, premier ministre d'E«pagne, le i3 de mars 164a. [Note de Vèdition de 1688.) — Voyez ci-dessus, p. 45, et note i.
a. De ce qui. (i66a-i754.)
Vojex les Mémoires, p. 5i
' Le comte d'Olirarct, duc de San-Lucar. ,
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dïitérenteêy et toat TÉut, qui aToit également * soulTert dnmit b faTeur du cardinal de Richelieu, attendoit on changement aviee trop d'impatience, pour ne receroir paa a^ec joie une nonfeanté doni chaque particulier espéroit de profiter. Lu intéréis différemU ékt principaux du Royaume et des plus considérables du ParlemesU les okË^ gèrent bientôt à prendre parti entre la Reine et Monneww; et si les bn^ gués qu'on faisoit pour eux n'e'elatoient pas dai^antagm^ c'est fue le santé du Roi^ qui semblait quelquefois se rétablir ^ leur faisoit enùndrt quHl ne fût averti de leurs pratiques, et qu'il ne- f^ passer pour wm crkm les précautions qu'ils prenoient d'ëtablir leur autorité après sa nunt.
Ce fut dans cette conjoncture-lk que je crus qu^ il importait à la Râm d'être assurée du duc (tEnghien, Elle approuTa la proposition que je lui fis de se Tacquërir, et m*ëtant rencontré dans une liaison* trèsparticulière d'amitié arec Coligny, en qui le duc dEnghien apoit toute confiance. Je leur représentai à l'un et à l'autre les avemtages que la Reine et le duc d'Elnghien rencontreroient à être unis, et qtCoutre Vintérét particulier qu'ils aroient de ^opposer à Vautorité de Mon* sieur, celui de CÉtat les y obligeait encore. Cette propositionAk étoit assez arantageuse au duc d*£nghien pour la receroir agréablement. H m'ordonna donc de contribuer à la faire réussir, et comme le couh merce que j'aurois eu apec lui edt pu être* sujpect au Roi ou à Monsieur, principalement dans un temps où l'on venait de lui donner le commandement de Parmée, et qu'en toutes façons il importoit extrêmement de le tenir secret, il désira que ce fût à Coligny seul que Je rendisse les répanses de la Reine, et que nous fussions les seuls témoisu de leur intelligence. Il ri y eut aucune condition par écrit; et Colignj et moi fûmes dépositaires de la parole que la Reine donnait au due itEM" ghien de le préférer à Monsieur, non-seulement par des marques de son estime et de sa confiance, mais aussi dans tous les emplois d'où elle pourrait exclure Monsieur par des biais dont ils conviendroient ensemble et qui ne pourroient point porter Monsieur à une rupture ouverte avec la Reine. Le duc dEnghien promettait, de son coté, détre inséparablement attaché aux intérêts de la Reine, et de ne prétendre que par elle toutes les grâces qu*il désirerait de la cour. Le duc d'Elnghien partit peu de temps après pour aller commander Formée en Flandres, et donner commencement aux grandes choses qtCil a si glorieusement exéeutées^.
Le Roi, de qui la maladie augmentoit tous les jours, roulant don-
I. Pretqae également. (i66a-i838.} a. Dans une nnion. (i66a-i8o4.)
Eût peat-étre été. (i66a-i
nêr^ dans la fin de sa pie^ quelques marques de clémence^ toit par dé- Todon, ou pour te'moigner que le eanÛmal de Richelieu apoit eu plus de part que lui a toutes les violences qui s^étoient faites depuis la disgrâce de la Reine sa mère^ consentit de faire revenir à la cour les plot considérables de ceux qui aroient été persécutes ; et il s'y disposa d'autant plus Tolontiers, que les ministres, préroyant beaucoup de désordres, essayoient d'obliger des personnes de condition, pour s^assurer contre tout ce qui pouroit arriyer dans une rérolution comme celle qui les menaçoit.
Presque tout ce qui aToit été banni rerint ; et, comme il y en aToit beaucoup d'attacbés à la Reine par des serrices qu'ils lui avoient rendus, ou par la liaison que la disgrâce fait d'ordinaire entre les personnes persécutées, il y en eut peu qui n'eussent pas assez bonne opinion de leurs services pour n'en attendre pas une récompense proportionnée à leur ambition; et beaucoup crurent que la Reine, leur ayant promis toutes choses, conserreroit, dans sa souYeraine autorité, les mêmes sentiments qu'elle aYoit eus* dans sa disgrâce.
Le due de Beaufort était celui qui avoit conçu les plus grandes es» pérances. il avoit été, depuis Xxh^4ongtemps^ particulièrement attaché à la Reine , et elle lui aroit donné une preure si publique de sa confiance, en le choisissant pour garder Monsieur le Dauphin et M. d'Anjou* un jour qu'on croyoit que le Roi alloit mourir, que ce ne fut pas sans fondement qu'on commença à considérer son crédit et à trouver beaucoup d'apparence à Popinion qi^il essayoit d'en donner *»
Vévéque de Beaupais même, qui était le seul des serviteurs de la Reina que le cardinal de Richelieu aroit trop peu considéré^ pour l'6ter d'auprès d*elle, et qui par son assiduité aroit trouvé occasion d'y </étruire presque tous ceux qu'elle avoit considérés^ crut ne se devoir point opposer à la faveur du duc de Beaufort, et souhaita de faire une liaison avec lui pour ruiner de concert le cardinal Uazarin , qui cornmençoit de s'établir*. Us crurent en venir facilement à bout, nonseulement par l'opinion qu'ils avoient de leur crédit, et par l'expérience que l'évêque de Beauvais avoit faite de la facilité avec laquelle il avoit ruiné des personnes qui dévoient être plus considérables à la Reine par leurs services que le cardinal Mazarin, mais encore parce qu'étant créature du cardinal de Richelieu, ils croyoient que
I . Euj aant accord, dans 1« manuicrit. a. M. le dnc d'Anjoa. (1688-1754.)
Avoit trop mépriw. (1688-1754.) — 5. P. 58-6i
cette raison-là ' seule lui deroit donner Pexclnsion, et que la Reine apoii condamné trop publiquement la conduite du cardinal de Richelieu pour conserver dans les affaires une personne qid y était mise de sa main*, et qui ëtoit auteur de la déclaration que le Roi Tenoit de fiadre, dont la Reine paroissoit aigrie au dernier point.
Cette confianeeAk fit négliger au duc de Beau fort et à tépeque de Beauvais beaucoup de précautions durant les derniers jours de la 9ie du Roi^ qui leur eussent été bien nécessaires après sa mort; et la Reine était encore assez irrésolue en ce temps-là pour recevoir les impressions qu'on eût touIu lui donner. Elle me cachoit moins tétât de son esprit quaux autres^ parce que, n*ajrant point eu «Tautres intérêts que les siens, elle ne me soupçonnoit point d'appuyer d^autre parti que celui qu'elle choisiroit. CVtoit elle qui aroit touIu que Je fusse ami du duc de Beau fort* dans une querelle qu'il eut contre le maréchal de la Meilleraye, et qui m'aroit ordonné de voir le cardinal Mazarin, afin d'ériter un sujet de plainte au Roi, qui étoit persuadé qu'elle empéchoit ses serviteurs de voir ceux en qui il avoit confiance : de sorte que, ne lui étant point suspect, je pourois connoitre plus facilement que personne Timpression que les raisons de l*un et de l'autre parti faisoient dans son esprit.
Elle commençoit à craindre l'humeur impétueuse et altière du due de Beau fort *, qui , ne se contentant pas d'appuyer les prétentions du duc de Vendôme, son père, sur le gouvernement de Bretagne, ap^ puyoit encore celles eU tous ceux qui avoient souffert durant l'autorité du cardinal de Richelieu, non-seulement pour attirer presque toutes les personnes de condition par leur intérêt particulier et dans une cause qui leur paroissoit juste, mais encore pour avoir un prétexte de choquer par là le cardinal Mazarin, et, en remplissant les principales charges de l'État, faire des créatures et donner des marques si éclatantes de sa faveur, qu'on en pût attribuer la cause à tout ce qui eût été le plus capable de satisfaire son ambition et même sa vanité. D'un ^autre côté, la Reine considéroit qu^après avoir confié ses enfants au duc de Beaufort , ce seroit une légèreté que tout le monde condamneroit que de la voir passer en si peu de temps d'une extrémité à l'autre, sans aucun sujet apparent.
La fidélité du cardinal Mazarin et celle de M. de Chavignjr ne lui étoient point assez connue pour être assurée qu'ils n'eussent point de part à la déclaration ; et ainsi, trouvant des doutes de tous côtés, il lui étoit malaisé de prendre une résolution sans s'en re-
I. Qoe cette liaison-là. (1662-1754.) — L'édition de 1717 1 généralement conforme à celles de la x'* série (i66a-i688)| est la seole» avant 1804, qui donne raison^
a. P. 6a. — 3. Ibidem, — 4. P. 64.
pentir. La mort du Roi Vy obligea néanmoins, et on connut bientôt que les soins du cardinal Mazarin avoient eu le succès qu'il desiroit; car, dans le temps qu'on croyoit jque la Reine le considëreroit comme Pauteur de la déclaration , toute Taigreur en tomba* sur M. de Charigny, et, soit que le cardinal Mazarin fât innocent, ou qu'il se fût justifié aux dépens de son ami, qui apparemment nMtoit pas plus coupable que lui, enfin il demeura dans le conseil. Or, comme je ne prétends pat écrire toutes les particularités de ce qui s'est passé en ce temps-là, et que ce que je fais présentement est plutôt pour ne pas oublier quelques circonstances que j'ai vues, dont quelqu'un de mes amis a eu curiosité, que pour les faire Toir, je me contenterai de rapporter seulement ce qui me regarde^ ou au moins les choses dont f ai été témoin*.
Peu de temps après la mort du Roi, il me fut bien aisé de connoitre l'augmentation du crédit du cardinal Mazarin et la diminution de celui du duc de Beaufort. L'un et l'autre paroissoient dans la confiance que la Reine témoignoit d'avoir' pour le Cardinal, puisqu'étant directement opposé au duc de Beaufort, la puissance de l'un étoit certainement la ruine de l'autre. La cour étoit néanmoins fort partagée ^ et on attendait le retour de Mme de Chevreuse*^ comme la décision de toutes choses. On ne la considéroit pas comme une personne qui voulût se contenter d'appujer un des deux partis, mais qui détruiroit certainement celui qui dépendroit le moins d'elle. J'avois moins de sujet que les autres de juger si avantageusement de son autorité. La Reine, ^ui m'avoit toujours témoigné l'amitié qu'elle avoit pour elle, m^en avoit parlé, depuis quelque temps, avec assez de froideur, et l'incertitude où je la vis si elle la feroit revenir à la cour me tira de celle où j'étois que les mauvais ofiices de Tévéque de Beauvais n^eussent pas fait autant d'impression contre elle que contre tout le reste de ce qu'il avoit essayé de détruire.
La Reine m'avoit déjà ordonné de voir le cardinal Mazarin, et, bien qu'elle eût approuvé la déclaration que je lui fis, que je ne pouvois être ^011 ami et son serviteur que tant que je le verrois attaché au service de la Reine, et qu'il feroit, dans les grandes et dans les petites choses, ce qu'on devait attendre d'un homme de bien et digne de P emploi* qu'il ^ avoit, je sus toutefois qu*elle eût souhaité que je lui eusse parlé avec moins de réserve et qu'elle eût désiré que je lui eusse promis toutes choses aussi facilement que plusieurs
t. Tonte l'aigrear tomba. (i66a«i754.)
a. P. 66. — 3. Témoignoit avoir. (i66a-i838.)
antres penonnet qui* ft*j ëtoient engagés d'autant pins aisément qu*ils* ëtoient résolus de n*en tenir aucune qu'autant que leurs intëréu les 7 obligeroient. Elle me parut néanmoins satisfaite de na Tisite et ne me témoigna pas désirer rien de moi de plus que ce qœ j'arois fait*.
On eut aris, en ce temps-là, que Mme de Gherreuse rerenoit en France, et la Reine me parut plus irrésolue que jamais sur son retour à la cour, non pas, comme je crois, qu'elle en fut retenue par aucune difficulté qu'il j eût à lui accorder cette grâce, mais seulement afin que le cardinal Mazarin s'entremit pour la lui faire obtenir, et que Mme de Chevreuse lui fût obligée de ce qu'il aroit porté la Reine à surmonter les raisons qui la retenoient, qui étoit une clause particulière de la déclaration, et une arersion étrange que le Roi aToit témoignée contre elle en mourant*. Je demandai permission à la Reine d'aller au-devant de Mme de Cherrense, et elle me l'accorda d'autant plus rolontiers, qu'elle crut que je disposerois son esprit à souhaiter l'amitié du cardinal Mazarin, puisque je Toyois bien que c'étoit une des choses que la Reine desîroit le plus. Montaigu" aroit été enrojé rers elle pour lui faire des propositions qui étoient davantage dans les intérêts du cardinal Abzarin, et c'étoit en suite de quelques autres qu'on lui avoit fait faire en Flandres, par le même homme, deux ou trois mois devant la mort du Roi.
Je rencontrai Mme de Chevreuse à Roje*, et Montaigu, qui y étoit arrivé quelque temps devant moi, avoit eu tout celui qu'il avoit désiré pour faire réussir ses projets. Elle me témoigna d'abord qu*fl lui étoit suspect, soit que véritablement elle manquât de confiance pour lui, ou qu'elle crût que je ne serois pas bien aise de partager la sienne avec une personne que je ne connoissois point par moi,
Rapprocha des pages 69 et
4. Le procoratenr Nani dit qae cette dame portoit partoat le fea de la guerre contre la France, et allamoit celoi de Tamoar dans le cœor d« tons les princes chez qui elle alloit négocier «. (Note de Cidition de 1688.)
5. Gentilhomme angloîs, abbé de Saint-BIartin de Pontoise, fort aioaé de la Reine mère, qui le Tonloit £ûre cardinal, pour Pintroduire dans le ministère après la mort du cardinal Maiarin. (Note de Pèdition de 1688.) — Yoyes ci-dessus, p. 71 et note a.
6. An Heu de Ao/«, il 7 a Brie ou Brjre^ dans les textes de 1662-1689, 1717 et 1804; Brie-Comte- Robert f dans I7a3 et 54, Braj-Comte-Roh^i^ dans 1690 et 1700.
• Historia délia Repnhliea Feneta^ di Battista Nani, cavalerie e proemrm" tore di San-Mnreo (in Venetia, mdclzu, a toI. in-4T, Ubro VI, p. 386.
et que je n*aTois pas grand sujet d'estimer sur le rapport des au* très. Elle désira donc que je ne parlasse point derant lui' ; mais, comme il lui importoit d'être informée de Tëtat de la cour et de l'esprit de la Reine, et que je tîs bien qu^elIe se méprendroit indubitablement k l'un et à l'autre, si elle en jugeoit par ses propres connoissances et par les sentiments que la Reine avoit eus* d'autres fois pour elle, je crus être oblige de lui présenter les choses comme elles me paroissoient, et de l'assurer que, les pensées de la Reine étant fort différentes de ce qu'elle les avoit vues, il étoit nécessaire de prendre d'autres précautions que celles dont elle s'étoit serrie; que la Reine étoit certainement résolue' de retenir auprès d^elle le cardinal Mazarin; qu'il étoit malaisé de juger d'autre sorte que par les événements si c'étoit là un bon ou un méchant* conseil, parce qu'étant créature du cardinal de Richelieu et uni avec ses parents, il étoit à craindre qu'il n'autorisât ses maximes; mais aussi que, n'ayant point eu de part à ses violences, et étant presque le seul qui eût connoissance des affaires étrangères ''y je doutois que, dans le besoin où étoient l'État et la Reine d'un homme capable de les ménager, on pût facilement obtenir d'elle d'en exclure le cardinal Mazarin, outre que je ne rojois personne dont la capticité ou la fidélité fussent assez connues pour souhaiter de l'établir dans un emploi aussi difficile et aussi important que celui-là ; que ma pensée étoit donc de ne point témoigner à la Reine quelle revint auprès d'elle avec dessein de la gouverner^ puisqu*apparemment ses ennemis s'étoient servis de ce prétexte-là pour lui nuire ; qu'il falloit, par ses soins et par sa complaisance, se remettre au même point où elle avoit été; et qu'ainsi, étant unie avec Mme de Senecé, Mme de Hautefort, et le reste de ceux en qui la Reine se fioit, qui m'avoient tous donné parole d'être entièrement dans ses intérêts, elle seroit en état de protéger ou de détruire le cardinal Mazarin^ selon que sa conservation ou sa ruine seroient utiles au public*.
Mme de Chevreuse me témoigna d'approuver mes pensées, et me promit affirmativement de les suivre. Elle arriva auprès de la Reine dans cette résolutionAk , et qaoïqu^elle en fût reçue avec beaucoup de marques d'amitié. Je rCeus pas grande peine à remarquer la différence qu'il y avoit de la joie qu'elle avoit de la voir à celle quCelle avoit eue
I. Voyez, p. 71 et 7a, combien ce passage est pins resserré dans la version définitive.
a. Ici encore «», sans accord, dans le manoscrit ; et de même urvi quatre lignes pins bas.
P. 7a. — 6. Ibidem
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d'autres fois de m^en parler^ ^ et je connus*, par de certains d^faatt qu'elle remarqua en sa personne, que les mauvais offices qu'on lui avoit rendus avoient fait une assez grande impression. Mme de Che- Treuse les méprisa tous néanmoins^ et crut que sa présence tléiriù' roit en un moment tout ce que ses ennemis avoient fait contre elle durant son absence '. Elle fut fortifiée dans cette opinion-là par le duc de Beaufort , et ils crurent l*un et Tautre qu*étant unis *, ils pourroient facilement détruire le cardinal Mazarin derant qu'il eût eu le temps de s'établir. Cette pensée-là fit recevoir à Mme de Che- ▼reuse toutes les avances du cardinal Mazarin comme des marques de sa faiblesse^ et elle crut que c* était assez jr répondre que de ne se déclarer pas ouvertement de vouloir sa ruine, mais seulement de la l^rocurer en établissant M. de Cbâteauneuf dans les affaires*.
Elle crut aussi être obligée d'appujer mes intérêts, et, voyant la Reine dans le dessein de me donner quelque établissement considérable, elle insista fort pour me faire avoir le gouvernement du Havre de Grâce, qui est* entre les mains du duc de Richelieu, afin qu'en me procurant du bien, elle pût commencer la persécution et la ruine de cette maison-là. Cependant le cardinal Mazarin, Tojant bien que la Reine n'était plus en état d'entreprendre une affaire de cette importance-lk sans sa participation', crut qu'il suffîsoit, pour l'empêcher, de dire qu'il approuveroit toujours avec beaucoup de soumission toutes les volontés de la Reine, mais qu'il crojroit que personne ne le pouvoit blâmer de ne pas détruire la fortune de son bienfaiteur; qu'il crojoit être obligé, non-seulement par la reconnoissance qu'il lui devoit, mais aussi par l'intérêt du service de la Reine, de lui représenter les raisons qu'elle avoit de maintenir la maison de Richelieu; qu'il souhaiteroit toujours qu'elle les approuvât, mais qu'il ne croiroit point avoir sujet de se plaindre, quand on ne suivroit pas son avis.
E ne se déclara pas si ouvertement sur le retour de M. de Châteauneufy soit qu'il le crût si ruiné dans Pesprit de la Heine qu'il s'imagina lui pouvoir donner cette marque de sa modération sans aucun péril, et qu'elle étoit assez éloignée de le remettre dans les affaires pour son propre sentiment, sans qu'il essayât de faire quel-
P. 73. — 4. Dans le manuscrit, étants unis
6. Il y a bien est dans notre manoscrit, et la leçon 8*ezpliqae. Quand notre aateor écrivait ce morceau, le duc de Richelieu devait être eneore gcavemenr du Harre. Il n'estmort qu'en 1715.
que effort pour cela; mais enfin il se contenta de laisser agir Mon'sieur le Chancelier^ qui^ ëtant obligé^ pour sa propre conservation * , (Pexclure M, de Chdteauneuf, qui ne pouvoit revenir à la cour sans lui oter les sceaux^ avoit pris toutes les précautions imaginables auprès de la Reine par le moyen d'une de ses sœurs^ qui ëtoit religieuse à Pontoise^ et de ce même Uontaigu, dont fat déjà parlé*.
Cependant tous ces retardements aigrissoient au dernier point Mme de Chevreuse : non-seulement elle les considérait comme des artifices du cardinal Matarin, qui accoutumait par là * insensiblement la Heine à ne lui accorder pas d'abord les choses qu*elle en désirait ^ et qui diminuait dans Tesprit du monde Fopinion qu'elle y voulait don^ ner de son crédit ; elle témoignait souvent sa mauvaise satisfaction à la Reine j et dans ses plaintes elle y mêlait toujours quelque chose de pi~ quant contre le cardinal Matarin. Elle ne pouvoit souffrir détre obligée de lui parler de ce quelle désirait de la Reine, et elle faisoit paroitre qu^elle aimait mieux n'en recevoir point de grâces que d'en devoir une partie à Tentremise du Cardinal. Lui, au contraire, qui voyoit bien que cette conduite de Mme de Chevreuse persuadoit mieux à la Reine qu'elle avoit dessein^ de la gouverner* que tout ce qu*il avoit employé jusque-là pour lui faire croire, prit des roies bien différentes pour la ruiner.
I. Par sa propre consemtiuii. ( 1662- 1 754 •) a. P. 78 et 79.
3. Àocoatumoieot pen à peu. (1688-1754.) — Oani les textes de i8o4» a6, 38y la tournure est ainsi modifiée : « Elle les considéroit comme des artifices du cardinal Bfazarin , qui non-eeulement accoutumoient par là la Reine à... , mais qui diminnoient.... •
AVEC LA PRISON DBS PRINCES
La raison qui a oblige Monsieur le Prince à quitter le commandement de Tarmëe après la bataille de Lens *, a été non-seulement la crainte de hasarder sa réputation après tant de grands éréne" ments, mais encore le désir de jouir du fruit de ses TÎctoires, et d'être dans les affaires en un temps où la foiblesse du gouTemenient faisoit croire à ses proches et à ses amis qu'il seroit maître' de la cour.
I . Sur ce moreeaa, qae noos donnons d'après le texte de i66a, et qai parait être, pour l«t hoit piemien pangnphet, ane suite de notes ezplieatrres cob« ceraant diTeri points tonchés par l'antenr dans ses Mémoires, et, pour le DC* paragraphe (à partir de la page 487» ligne 4) 1 nne rédaction primitiTe, et généralement moins circonstanciée, qui correspond aux pages i66-a56 de noire édition, Toyez ce qui a été dit dans la note i de la page i3o, et dans la Notice placée en tête de ce volume. Comme pour V appendice précédent, nous arons imprimé en lettres italiques les parties du texte primitif qai ont été conservées dans la rédaction définitive, celle du manuscrit D de la Roche-Ouyon. De fréquents renvois aux Mémoires facilitent la comparaison» très-intéressante à faire , entre Tune et l*autre rédaction. — Les éditions de 1689-1754; qui, comme nous l'avons dit (p. i3o, note i), contiennent en entier notre partie m, donnent, à la fin des Mémoires^ sons ce titre : Supplément aux relations des guerres de Paris et de Guienne^ les paragraphes numérotés par lesquels commence cet appendice 11, jusqu'à la fin de la quatrième phrase du n* IX (« que nous avons vus arriver depuis »), lequel , dans ces éditions, est le n* tiii, parce qu'elles omettent le vm* des éditions antérienres. Elles suppriment de même, dans deux des numéros précédents, comme nous le ferons remarquer dans les notes, les passages qui donnent à ces paragraphes, chiffiés le caractère d'observations explicatives ou critiques.
a. Voyez d-desaos, p. loi, et ci^près, appendice m, p. 520 et 5aGu
Qu'il seroit le mattre
Le second article n*est pas en son lieu, et on doit auparayant répondre au troisième, qui concerne Tassemblëe qui se fit è Noisy, près de Saini^Germain ^ , La réponse est que, sous prétexte d*y aller Yoir Mme de LongucTille, les Frondeurs* engagèrent le prince de Conti et le duc de Longuerille à entrer dans les intérêts du Parlement, où Ton vouloit même que Monsieur le Prince eut promis d'entrer', comme le Coadjuteur Ta toujours dit; depuis il lui a même reproche dans le Parlement : ce qui produisit le démêlé que le duc de la Rochefoucauld et le Coadjuteur eurent au Palais*, qui pensa ** être cause de sa perte, comme Ton Terra en son lieu. Or, quoique Monsieur le Prince désavoue de lui avoir jamais donné cette parole, Papparence est très-grande qu'il avoit bien voulu se faire chef des Frondeurs, sur Tespérance qu'il avoit de les pouvoir mettre dans les intérêts de la cour, auxquels il étoit autant attaché que jamais, quelque mine qu'il fit. Mais, comme il s'aperçut qu'ils ne lui donneroient point d'autorité sur eux qu'autant qu'il lui en faudroit pour détruire la puissance qu'il vouloit maintenir, il feignit d'oublier lui-même d'avoir jamais eu de correspondance avec eux.
Le partement*de Saint-Germain du prince de Conti, des ducs de Longueville et de la Rochefoucauld et du marquis de Noirmoutier fut un effet des mesures prises à Noisj. Mais Monsieur le Prince, qui étoit tout à fait dans le parti de la cour, 7 fit aller son frère. Le duc de Longueville s'j rendit aussi, tant par son irrésolution naturelle que par l'espérance que les choses s'accommoderoient. Mais, comme le duc de la Rochefoucauld et le marquis de
Tojez p. 141. — 4. Yoyei p. 284 et suivantes
5. Comme le Coadjntenr Ta toujours dit depuis, et le lui a même reprodbé dans le Parlement : ce qui produisit le démêlé que oe prélat eut au Palais avec le duc de la Rochefoucauld, et pensa. (1688-1754.} — La fin de la phrase : « comme l'on verra en son lieu », manque dans les éditions anciennes à partir de 1689.
Le départ
Noirmoutier furent intéressés par leur liaison arec les Frondeurs à lui^ faire tenir sa parole, ils le contraignirent enfin à suivre le prince de Conti à Paris Ml est vrai qu'ils n'y arrirèrent pas dans le temps qu^ils aToient promis, et ce retardement avoit oblige le Parlement à receroir les offres du duc d^Elbeuf et de loi donner* la charge de général, lequel fit' d^abord sa cabale si puissante dans le Parlement et parmi le peuple, qu'il fut en son pouroir de faire arrêter le prince de Conti et tous ceux qui l'aToient accompagné, les accusant d'être d'intelligence ayec la cour et d^étre Tenus de concert aTec Monsieur le Prince, qui les aroit abandonnés**. Cela passa si avant que l'on mit des corps de garde devant l'hôtel de LongueyiUe, et qu'enfin le prince de Conti et la duchesse de Longueville furent contraints d'aller loger à l'Hôtel de Ville. Mais ce qui avoit attiré sur eux le soupçon, c'est que l'engagement qu'ils avoient fait* dans le parti du Parlement n'avoit été confif^qu'à trèspeu de particuliers de cette compagnie, qui n'osèrent même s'en déclarer que quand la présence de M. le prince de Conti et de ceux qui l'avoient accompagné leur laissa la liberté de publier ce secret*.
Les virres qu'on laissa entrer à Paris ne furent point l'efTet d'aucunes intelligences de Monsieur le Prince avec ses proches qui y étoient enfermés, car ils n'ont jamais été si brouillés ensemble <]n'en ce temps-là ; mais ce fut par l'extrême désir que la cour aroit de pacifier promptement les choses avant l'arrivée de l'Archiduc et de son armée, et le soulèvement entier de toutes les provinces ; et l'entrée des vivres étoit une condition sans laquelle on ne vouloit point commencer la conférence'.
Yojez p
7. Oonsnltex, à ce sujet, les Mémoires de Moniglat, tome II, p. 164. — Cet article rv ne correspond à aucun passage des Mémoires do la Roehefim' «amld i cette condition de l'entrée des vivres n'est mentionnée que Amn^. le morcean de Yineoil : voyes notre appendice m» p. 537.
APPENDICE AUX MÉMOIRES. 4Bj
C'est ici où Ton doit ëclaircir le second article*, parce que ç*a été après la guerre de Paris que le prince de Condë et le cardinal Mazarin se sont brouillés. Le principal ttyet dU leur métwulligence est Tenu de ce que le Cardinal rejeta la haine des peuples sur le prince de Condé*, et le fit passer pour auteur de toutes les yiolencet qu'ils avoient souffertes* : de sorte que Monsieur le Prince, qui crut ne pouvoir mieux détruire cette impression que par le mojren des Frondeurs, dont les peuples épousoient les affections et les senti" nunts^ se résolut de se réconcilier avec eux en faisant on éclat contre le Cardinal et en leur faisant Toir qu'il n'étoit pas dans une telle dépendance de la cour quUls avoient cru. Ce n*est pas qu'il fit cela pour se déclarer leur chef, mais pour être plus redoutablo à la cour, pour se remettre dans l'esprit des peuples, et pour en faire sa condition plus avantageuse^ ; et d'autant qiiil avoit senti le mal que la division de sa famille lui avoit causée il souhaita ardemment de se réconcilier avec le prince de Conti, avec la duchesse de Longueville et avec le duc de la Rochefoucauld, qui avoit lors toute la confiance du prince de Conti et de la duchesse de Longueville. Ce fut donc pour toutes ces raisons qu'il prit le prétexte de s'éclater'^ sur le refus qu'on fit au due de Longueville du gouvernement du Pont-de-Pjérche, et, comme il ne vouloit ptu demeurer longtemps mal à la cour, il crut bientôt en avoir assez fait, et se raccommoda dans huit jours avec le Cardinal. Cela lui fit perdre de nouveau les Frondeurs et les peuples, et ne lui donna aucun avantage que la réunion de sa famille*.
Monsieur le Prince appuya les intérêts de Bourdeaux ' pour obli* ger, à bon marché, un grand parlement et une puissante ville, et afin que cela le rendit plus considérable à la cour et le mît plus en état d'en tirer des avantages.
Voyez p. 174, et ci-après, n* ix, p
VU
La liaison du prince de Conti avec Tabbë de la Rivière se fit sans la' participation de Monsieur le Prince, c^est-a-dire que Monsieur le Prince n^j eut autre paît que de consentir qae Tabbë de la Rivière fît obtenir, dans la paix de Paris, à M. le prince de Conti son rétablissement dans ses gouTemements, celui de M. de Longueville dans le sien, dont il ayoit été refuse absolument par la cour, et de plus le gouvernement de Damvilliers, moyennant que M. le prince de Conti renonceroit au cbapeau en fareur de Tabb^ de la Rivière. Ce fut le duc de la Rochefoucauld qui traita cette affaire-là, parce que le prince de Conti ne vouloit pas être d^Égliie, et parce qu*il jugea que tant que Tabbé de la Rivière esp^reroît d^étre cardinal, il feroit toujours prendre à Monsieur toutes les mesures que M. le prince de Condë desireroit ' . Cela réussit ains jusques à la prison des Princes, que Tabbë de la Rivière fut chassa du consentement de ces Messieurs *.
Vin
Le cinquième article explique le second et celui-ci : c*est pourquoi il seroit inutile d'en parler davantage*.
L'affaire de Joly n'a jamais été bien ëclairëe^ pour en pouvoir parler affirmativement ; mais ce que j'en crois, c'est que ce fut la Boulaye qui suscita la sédition du matin par la participation du duc de Beau fort, et qu'il essaya le soir d^en susciter une seconde pour faire peur à la cour et se mettre par là à couvert de la première*. Aussi le Cardinal, qui cherchoit depuis longtemps les moyens de mettre le prince de Condé en guerre ouverte avec les Frondeurs, se servit de cette conjoncture pour les diviser irréconciliablement. Il fit croire au prince de Condë qu'on en vouloit à sa personne. La démonstration qu'il en fit au Parlement donna en-
Voyez d-dessos, p. i5a-i
fin lieu aux Frondeurs de le réconcilier arec la cour et de faire les projets* de la prison des Princes, qui sVxëcuta* bientôt après, et qui produisit tous les maux que nous avons TusanÎTer depuis.
Les princes de Coude' et de Conti, et le duc de Longueville furent pris le 18 janvier'. Plusieurs personnes ont dit leur en avoir donné avis ; mais le prince de Condé m'a dit qu'on ne lui en avoit jamais parlé. Ce que je sais, c'est que le duc de la Rochefoucauld, voyant les différents procédés de M. d^Orléatu sur le procès de l'assassinat, dit au prince de Conti le jour qu'il fut arrêté, ou que tabbé de la Rivière étoit gugné de la cour^ ou qu'il étoit perdu auprès de son maître, et qu'ainsi il n'y avoit pas un moment de sûreté à la cour pour Monsieur le Prince et pour lui. Le mime duc de la Rochefoucauld dit à la MoussayCy le même jour d'auparavant, que le capitaine de son quartier lui étoit venu dire qu*on F avoit envoyé quérir de la part du Roi, et qu* étant dans la galerie du Palais-Rojal, M, le Tellier lui avoit demandé si le peuple n^ approuverait pas que le Roi fit quelque action éclatante pour remettre son autorité, à quoi l'autre répondit que pourvu qu'on n^ arrêtât point M. le duc de Beau fort, qu'il n*y avoit rien à quoi- on ne consentit. Sur cela, le capitaine vint trouver le duc de la Rochefoucauld et lui dit qu'on voulait perdre Monsieur le Prince , et que de la façon qu'il voyoit prendre les mesures, ce devait être dans très-peu de temps. La Moussajre promit de le dire; mais Monsieur le Prince dit qu'il ne lui en 9i jamais parlé*. Tout le monde sut ce qui se passa dans cette action, et comme le carrosse qui conduisoit les Princes s'étant rompu entre Paris et le bois de Vincennes, ils demeurèrent quatre ou cinq heures par le chemin, leur escorte n'étant que de seize hommes. On voulut arrêter, en même temps, le duc de la Rochefoucauld et la Moussaye, et on envoya M. de la Vril» Hère porter un ordre à la duchesse de Longueville d'aller trouver la Reine au Palais-Royal, oti on avoit dessein de la retenir. Mais le duc de la Rochefoucauld la fit résoudre de partir à theure même et d'a/ler, avec toute la diligence possible, en Normandie pour engager le parlement de Rouen et la Normandie de prendre le parti des Princes, et pour s^ assurer des amis et des places du duc de Longueville et du Havre de Grâce, Le duc de la Rochefoucauld P accompagna en ce voyage ; mais cette princesse, après avoir essayé inutilement de gagner le Parlement, se retira à Dieppe, qui ne lui servit de retraite que yWques à la venue de la cour, qui la pressa de telle sorte quUUe fut con» trainte de s^embarquer et de passer en Hollande pour aller à Stenay, Le maréchal de Turenne s'7 étoit retiré dès la prison des Princes. Le ^
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dac de la Rochefoucauld partit Je Dieppe cinq ou «ix jours derant la duchesse Je Longuenlle^ et ien alla dam son goupemement da PoU tou^pour y disposer les clioses à la guerre y et pour essayer ^ avec Us dues de Bouillon y de Saint-Simon et de la Force ^ de renouveler les mécomten' tements du parlement et de la ville de Bourdeaux* , et de les obliger à prendre les intérêts de Monsieur le Prince^ puisque les manifestes de la eour ne lui imputaient pas de plus grands crimes que d'avoir protégé hautement les intérêts deBourdeaux*. Pour ce qui est des raisons qui ont oblige le Cardinal à arrêter Monsieur le Prince, je sois persuadé qu'il n'j en a point eu de bonnes, et que toutes les règles de la politique ëtoient contre ce dessein -la, comme les ëTënements Tont fait voir, outre que jusque-là Monsieur le Prince n'aToit pas même été soupçonne de la moindre pensëe contre l'État. Je crois . donc que non-seulement le Cardinal a touIu être par là le maitre de la cour, mais encore qu^il n*a pu souffrir la manière aigre et méprisante avec laquelle le prince de Condé le traitoit en public, afin de regagner dans le monde ce que leur réconciliation loi avoit ôté. Il faisoit la même chose dans les conseils particuliers pour le détruire dans Tesprit de la Reine et y prendre le poste qu'il y occupoit. Enfin, Faigreur augmentant entre Monsieur le Prince et lui, il se hâta de le perdre pour ne lui pas donner le temps de se réconcilier ayec les Frondeurs'. Il conduisit si adroitement cette affaire, que le prince^ de Condé crut non-seulement que les préparatifs que Ton faisoit pour Tarrêter regardoient les Frondeurs, mais même, dans cette vue-là, il donna lui-même les ordres pour se faire conduire plus sûrement en prison*. La chose fut exécutée d*un consentement si général des peuples, que la duchesse de Longueville étant retirée, sans être connue, dans une maison particulière, pour attendre les choses nécessaires pour partir, vit allumer les feux de joie et paroître les autres marques de la réjouissance publique pour la détention de ses frères et de son mari*,
V autorité de la eour sembloit plus affermie que jamais par la prison des Princes et par la réconciliation des Fronàeurs, ha Normandie avait reçu le Roi avec une soumission entière^ et les places du duc de Lon^ gueville s^étoient rendues sans résistance. Le duc de Bichelieu fut chassé du Havre, La Bourgogne fit comme la Normandie, Bellegarde^ le chd" teau de Dijon et Saint-Jean de Laune imitèrent les places de M, de Lort-
I. L'édition de i66a écrit tantôt Bourdeaux et tantôt Bordeaux, a. Voyexp. 172-174. — 3. Voyez p. x6i.
4. Nous suirons le texte de 1688; l'édition de i66a a ce tour imponible : « Il conduisit adroitement cette affaire, laquelle le prince, etc. »
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gttevUle, M. de Vendôme fut pourvu du gouvernement de Bourgogne; M. le comte d^Har court de celui de Normandie; le maréchal de l'Hôpital de celui de Champagne et de Brie; M. le comte de Saint-Aignan dç celui de Berri, Montrond ne fut pas donné parce qu'il n*y avoit point de gar^ nison. Celles de Clermont et de Damvilliers se révoltèrent^ et Marsin^ qui commandait t armée de Catalogne^ fut arrêté prisonnier et perdit Tortose^ dont il était gouverneur. Il h'jr eut que Stenay seul qui demeura dams le parti des Princes. Presque tous leurs anûsy voyant tant de malheurs, se contentèrent de les plaindre sans se mettre en devoir de les faire cesser ' . La princesse deCondé et le duc d'Enghien étoient, par ordre da Roi, à Chantilly; la duchesse de Longueville et le maréchal de Turenne s'étoient retires à Stenay; le duc de Bouillon à Turenne; le duc de la Rochefoucauld à Verteuil, en Angoumois; le duc de Saint-Simon à Blaye, et le duc de la Force à la Force. Ces Metsieurs-là témoignèrent d'abord un zèle égal pour Monsieur le Prince; mais, lorsque les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld furent près de commencer la guerre, le due de Saint-Simon manqua tout net à sa parole, et le duc de la Force^ qui avoit de moindres engagements dans le parti, prit des prétextes pour ne se pas déclarer. Le duc de la Rochefoucauld, qui n^avoit point de places dans son gouYemement ni de troupes, fut néanmoins le premier qui prit les armes. Saumur, qui avoit été donné à Comminges après la mort du maréchal de Brezé^ étoit une place très-importante au parti. Celui qui y commandait sous le maréchal de Brezé différa quelque temps de la remettre entre les mains de Comminges^ et manda cependant au due de la Rochefoucauld qu'il prendrait son parti s^ il y voulait mener des troupes *. Lui cependant, qui n'en avoit point de réglées et qui ne pouvoit avoir d'autres forces que son crédit et ses amis, prit prétexte d'une cérémonie de l'enterrement de son père pour assembler, tant de la noblesse que des gens de ses terres, plus de deux mille chevaux et cinq ou six cents hommes de pied. Il marcha, avec ce» troupes-là, pour secourir Saumur, qui étoit déjà investi par celles du Roi ; mais y bien qu'il y arriva devant le temps que le gouverneur avoit promis de tenir ^ il trouva néanmoins la capitulation faite , de sorte qu'il fut obligé de se retirer chez lui ; mais il fut contraint de partir bientôt après , parce que le maréchal de la Meilleraye mar^ cha vers luiy avec toutes ses troupes, ce qui le fit retirer à Turenne^ après avoir jeté dans Montrond cinq cents hommes de pied et cent che^ vaux. En arrivant à Turenne^ le duc de Bouillon et lui eurent nou~ velles que Madame la Princesse avoit suivi le conseil qu'ils lui avoient donné de partir secrètement de Montrond avec le petit duc d'Ënghicn,
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st qu'elle s*en venait à Turenne^ pour être menée de là par eux à Bourdeaax, où ils aToient beaucoup d*amis disposa à le* receroîr. Le due de Bouillon assembla ses amis, et le due de la Roche foueeudd manda les siens, qui arrivèrent à Turenne, au nombre de trois cents gentilshommes, conduits par le marquis de Sillerjr^. Tout cela marcha en Auvergne au-devant de Madame la Princesse et du petit duc, qu'on conduisit à Turenne ; ils y demeurèrent huit jours, pendant lesqaeit ils prirent Brive-la- Gaillarde et la compagnie des gendarmes dm prince Thomas, qui ^toit de cent maures. Ce séjour à Turenne, qui étoit nécessaire pour disposer les esprits de Bourdeaux et pour j pouvoir aller en suretë, donna loisir au général de la Valette^ qui ccmmandait P armée du Roi, de se trouver sur le chemin de Madame la Pri»' cesse pour lui empêcher le passage; mais, étant demeurée à une maiscm du duc de Bouillon, nommée Roche fort, le duc de la Rochefoucauld et lui marchèrent au général de Tarmëe, avec toutes les troupes qu'ils avoient levées dans leurs terres et six cents gentilshommes de leurs amis. Us joignirent le général de la Valette, à Monclard en Périgord, qui lâcha le pied sans combattre, et se retira à Bergerac, après avoir perdu tous ses hagages. Madame la Princesse reprit après cela le chemin de Bourdeaux et arriva sans avoir rencontré aucun ennemi*. La princesse de Condé et le duc d'Enghien furent reçus à Bourdeaux avec tontes les marques de réjouissances publiques ; et, bien que le Petrlement et les jurats ne la vissent point en corps, il n^j eut presque point de particuliers qui ne leur donnassent des assurances de service. Mais, avec tout cela, la cabale de la cour et celle de M. d'Épemon empêchèrent que les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld ne fussent refus dans la ville dès les premiers jours. Ils en passèrent deux ou trois dans le fath bourg des Chartreux, où tout le peuple alla en foule les voir et leur offrir de les faire entrer par force. Ils n^ acceptèrent pas ce partiAk, et se contentèrent, comme j'ai dit, d'entrer ensemble dans la ville deux jours après Madame la Princesse. // n*y avoit lors dans la province des trou pes du Roi assemblées que celles que commandait le général de la Valette, lesquelles étoient près de Libourne. Celles des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld consistaient en cinq ou six cents gentilshommes, de leurs amis, qu'ils avoient pu tirer de leurs terres. Ainsi, n'étant point troupes réglées, il était impossible de les retenir, de sorte que chacun étoit sur le point de se retirer. On jugea qu^il fallait essayer auparavant </« rencontrer le général de la Valette, et, pour cet effei^ an marcha, avec toutes les troupes, vers libourne, où il étoit ; mais^ en ajrant eu avis, il se retira et évita le combat une seconde fois, jugeami bien que la noblesse étoit sur le point de s'en retourner, et ainsi, en
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ne comèaitant point ^ il se rendait certainement le maure de la cam» pasne
En ce temps -là, le maréchal de la MeiUeraye eut ordre de marcher vers Bourdeaux avec son armée^ et le Roi partit aussi pour y aller. Ces nouvelles firent hâter les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld de faire leurs levées et de faire la revue générale des bourgeois de la ville pour se préparer à un siège '. On fit même préparer quelques de-hors à Bourdeaux, mais, comme Targent d'Espagne ne venoit point, on ne put mettre aucun ouvrage en défense; car^ iians toute cette guerre^ on n^a touché des Espagnols que deux cent vingt mille livres^ le reste ayant été pris sur le convoi^ ou sur le crédit de Madame la Princesse^ ou des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld^ ou de 31. Laisné, Néanmoins j en très-peu de temps on leva près de trois mille hommes de pied et sept ou huit cents chevaux. On prit Castelnau^ qui est à quatre lieues de Bourdeaux^ et on se seroit étendu davantage sans les nouvelles que Von eut de V approche du maréchal de la MeiUeraye du côté d'Entre les deux mers, et de celle du duc d'Épernon^ qui vint joindre celle du général de la Valette. Sur ces avis^ les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld dépéchèrent le marquis de Sillery en Espagne ^ pour faire savoir Vétat des choses et pour faire venir promptement le secours qu^on en avoit promis'. Cependant on laissa une garnison dans CastelnaUy et on se retira^ avec le reste des troupes^ à Blanquefort^ qui est à deux lieues de Bourdeaux. Ce fut en ce lieu-là où le duc d^È" pernon vint attaquer les quartiers. Les ducs de Bouillon et de la Ro~ chefoucauld étaient retournés à Bourdeaux^ et Chambon^ maréchal de camp, commandait les troupes. Elles étaient de beaucoup plus faibles que celles du duc d*Épernon. Néanmoins, bien qu'il ne pût défendre Ventrée de son quartier , les marais et les canaux qui en environnaient une partie lui donnèrent moyen de se retirer sans être rompu, et de sauver les troupes et tout le 'bagage. Sur le point de ce combat, les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld partirent de Bourdeaux avec un grand nombre de bourgeois, et, ayant joint leurs troupes, /etournèrent vers le duc d'Épernon, dans le dessein de le combattre, si les mêmes canaux ne les avoient empêchés de venir aux mains. Tout se passa en escarmouches, oii le duc d'Épernon perdit beaucoup d'ofGciers et de soU dats; du côté de Bourdeaux, il y eut peu de gens tués. Guitaut^ chamhellan de Monsieur le Prince, y fut blessé, et depuis cela les troupes du maréchal de la MeiUeraye et celles du duc d'Épernon serrée rent Bourdeaux de plus près. Le Roi arriva à Libourne : il fit attaquer le château de Faire, sur la Dordogne. Le gouverneur s^ étant rendu
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à d'ueritiony futpenJu pour intimider les Bourdelois ; mais ee]M fit m effet tout contraire^ car cette nouvelle étant venue dans tu», temps ok iei esprits étoient étonnés et chancelantSy les dues de Bouillon ei de la Bschefoucauld firent pendre aussi le commandant de file Saini-Geergt^ qui s' et oit aussi rendu à eux à discrétion. Cette action étonna la ccnr^ rassura les Bourdelois, et disposa de telle sorte les choses dans la lill^ qu'on s'y résolut à' attendre le siège et se défendre couragensenient, se fiant en leurs propres forces et aux promesses des Espagnols^ fid Us assuroîent d'un prompt et puissant secours. Dans ce dessein^ on se hâte de faire un fort à la Bastide^ de quatre petits bastions, La Bastide est vu-à'vLs de Bourdeaux^ de Vautre câté de la rivière. On trauailla avec soin aux autres fortifications de la ville; mais, comme beaucoup de bourgeois avoient des maisons dans le faubourg de Saint-Surin, ils ne voulurent pas permettre qu'on les brûlât ni même qu'on en rasât aucune, de sorte que ce qu'on put faire fut d'en couper les avenues et de percer les maisons. Cela ne fut fait que pour contenter le peuple^ et non pas pour espérer de défendre un lieu de si grmnde garée avec des bourgeois et si peu de troupes qui restaient^ lesquelles ne mm toient pas à sept ou huit cents hommes de pied et trois cents ekevaax. Néanmoins, comme on dépendait du peuple et du Parlement^ il fallat les satisfaire contre les règles de la guerre et entreprendre de défendre le faubourg de Saint^Surin : il est ouvert de tous les côtés ; la porte de la ville qui en est la plus proche est celle de Dijos. Elle fut trouvée m mauvaise f parce qu'elle n^est dé fendue de rien et qu^onjr arrive de plain» piedj qu'on jugea à propos de la couvrir tTune demi-lune; mais^ comme on manquait de tout, on se servit d^une petite hauteur de fumier qai était devant la porte, ItiqueUe étant escarpée en forme de demi-lune, sans parapet ni sans fossé, se trouva néanmoins la plus grande défense de la ville.
Le Roi étant demeuré à Bourgs le cardinal Mazarin vint à t armée; elle était de huit mille hommes de pied et de près de trois mille chevaux. On résolut d'attaquer le faubourg de Saint-Surin, d'autant plus &cilement que, r^y ayant que les avenues de gardées, on pouvait sans péril gagner les maisons^ entrer par là dans le faubourg, et couper même ce qui défendroit les barricades et Féglise^ sans qu^on pût se retirer dans la ville. On croyait de plus que y Ut demi-lune ne pouvant être défendue, on se logerait à la porte de Dijos dès le premier jour. Pour cet effet, le maréchal de la Meilleraye fit attaquer les barriotdes et les maisons en même temps, et Palluau avait ordre aussi d'entrer par le palais GtUien^ et de couper entre le faubourg et la ville, droit à la demi^lune^ Mais le maréchal de la Meilleraye ayant fait donner devant que Palluau fut arrivé, il trouva plus de résistance qu'il n^ avait cru, V escarmouche avoit commencé dès que Us troupes du Roi s'étalent appro-
chëes. On aroit mû force moiuquetaires dans des haies et dans les vignes qui couvraient le faubourg. Ils arrêtèrent d^ abord les troupes du Boi avec grande perte. Choupes, maréchal de camp, y fut blessé^ et plusieurs officiers tués. Le duc de Bouillon étoit dans le cimetière de Pé" glise de Saint-Surin avec ce qn^U avoit pu faire sortir de bourgeois pour rafraîchir les postes^ et le duc de la Boche foucauld étoit à la barricade OIS se faisoit la principale attaque. Elle fut emportée : Beauvais, Chafferat ' et le chevalier de Todias y furent pris ; le feu fut très-grand de part et d!autre^ il y eut cent oa six-TÎngts hommes de tués du côté des ducs^ et sept ou huit cents du côte du Boi, Le faubourg néan^ moins fut emporté; meus on ne passa pas outrcy et on se résolut et ouvrir la tranchée pour prendre la demi^lune^ et de faire une autre attaque ptw les allées de C Archevêché. J^ai déjà dit qu'il n*y avoit point de fossé à la demi'lunCfde sorte que, pouvant être emportée facilement, les bourgeois ne voulurent point entrer en garde et se contentèrent de tirer de derrière leurs murailles. Les assiégeants fat toquèrent trois fois avec leurs meilleures troupes. Ils entrèrent même dedans; mais ils en fu» rent repoussés par le duc de la Boche foucauld , qui y mena les gardes du prince de Condë et les siennes, dans le temps que ceux qui défendaient la demi-lune ^voient plié. Il y avoit trois ou quatre offi^ ciers de Navailles qui y furent prisonniers, et le reste chassé ou tué. Les assiégés firent trois grandes sorties^ à chacune desquelles ils nettoyèrent la tranchée et brûlèrent le logement, Après treize Jours de tranchée ouverte^ le siège n*étoit pas plus avancé que le premier jour. Mais, comme ceux de Bourdeaux avoient trop peu d'infanterie pour relever la garde des portes attaquées, et que ce qui n^ avoit point été tué ou blessé étoit presque hors de combat par la fatigue de treize jours de garde, les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld les firent rafrai' chir par la cavalerie^ qui mit pied à terre^ et ils y demeurèrent euxmêmes les quatre ou cinq derniers jours j sans en partir, afin d'y retenir plus de gens par leur exemple*.
Cependant les députes de Monsieur et du parlement de Paris arrivèrent à Bourg, pour faire des propositions de paix. Le Coudray-Montpensier entra à Bourdeaux avec deux conseillers de Paris, Lemeusnier et Bitaut. La cour desiroit la paix, craignant l'événement du siège de Bourdeaux , dont la résistance étoit d'autant plus opiniâtre qu'il espéroit U secours d'Espagne et celui du maréchal de la Force, qui étoit sur le point de se déclarer; mais le Parlement souhaitoit la paix. Les cabales de la cour et du due d'Épernon agirent puissamment pour j^ disposer le reste de la ville. L'infanterie étoit ruinée^
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et le secours que j*ai dit aToit manqué trop souvemt pour %*j ptÊ" poîr encore raisonnablement assurer : tout cela ensemble fit résmdre le Parlement à envoyer des députés à Bourg. Il eompÎM Mmdamt k Princesse et les ducs de Bouillon et de la Rœhefouceudd tTjr en em^oyft aussi^ mau comme ils n'avoient tons deuic d'autres intérêts que im ûherii des Princes et qu'ils ne pouvaient désirer la paix sans cette condition^ ils se contentèrent de ne s'opposer point à une chose qa*«iufi ^iea 'es ne pouvaient empêcher. Ils refusèrent ity envoyer personne et prièrtst seulement Us députés de ménager leur sûreté et la liberté de Medem la Princesse, du duc ttEnghien et de tout ce qui afoit été dans soi parti, avec le rétablissement de chacun. Les députés allèrent à Bemrf^ y conclurent la paix sans en communiquer les articles à Madame k Princesse, ni aux ducs de Bouillon et de la Rochefoucanld. On permit à Madame la Princesse et au duo d*Enghien d*aUer à Montrônd, OM le Boi entretiendrait une très^petite garnison pour la sûreté àe Madame la Princesse, qui serait choisie de sa main. Le dac de Bouillon se retira à Turenne, et le duc de la BochefottcauUl^ qui étoit, comme j*ai dit, gouverneur de Poitou, se retira aussi chex lai, sens faire les fonctions de sa charge, et sans avoir aucun dédomunagaeeeà pour sa maison de Verteuil que le Boi avait .fait raser*, Ma<liîme h Princesse, le duc d'Enghien et les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld partirent ensemble de Bourdeaux, pour aller à Contras, le maréchal de la Meilleraye , qui allait à Bourdeamx^ rencontra sar Teau Madame la Princesse et lui proposa de woir le Bol et k Beine, lui faisant espérer que le Roi accorderait peut-être easx prières ou aux larmes d'une femme ce qu*il avait cru devoir refuser lorsfs^an le lui avait demandé les armes à la main. Enfin, nonobstant la lî^o* gnance que Madame la Princesse aroit d'aller à la cour, les dues de Bouillon et de la Boche foucauld lui conseillèrent de suivre tapis du maréchal de la Meilleraye, afin qu*on ne pût au moins lui reprocher d'avoir oublié aucune chose pour la liberté de son mari. Unnirée de Madame la Princesse à la cour fit plusieurs effets : un clumgement si soudain fit croire à Mademoiselle qu'on traitait beaucoup de choses sans la participation de Monsieur, Les ducs de BouiiloH et tie la Bo^ chefoucauld eurent de grandes conférences séparément avec le car» dinal Mazarin , dans le dessein de le faire résoudre À donner lu liberté aux Princes ou de le rendre suspect à Monsieur. Os lui repr^sentoient que les Princes lui en seroient d'autant plus obliges qu'ils saroient bien qu'il n'ëtoit pas en état d'y être contraint par la guerre ; qu'il lui ëtoit assez glorieux que toute l'Europe rit qu'il aToit mine et rétabli Monsieur le Prince quand il aroit voulu ; que le procédé des
I. Voyeip. ao4-ao
Frondeurs lui J990U faire eonnotire qu'ils se Touloient rendre maîtres des Princes, afin de les perdre et le perdre loi-méme ensuite avec plus de facilité, ou pour leur donner la liberté et les engager par là à trayailler ensemble à la ruine de la Reine et à la sienne ; ^ue la guerre e'toit finie en Guyenne, mats que le désir de la recommencer dans tout le Royaume ne finiroit jamais quavee la prison des Princes^ et qu'il en devoit d'autant plus croire ceux qui lui parloient, qu'ils ne craignoient pas de le dire à lui-même pendant qu'il les aToit entre ses mains et qu'ils n'aToient autre sûreté que sa parole ; que les cabales se renouTeloient , de toutes parts, dans le parlement de Paris et dans tous les autres parlements du Royaume, pour procurer la liberté aux Princes et pour les ôter de ses mains ; et qu'enfin tout ce que lesdits ducs pourroient faire étoit de procurer par toutes voies la liberté des Princes, mais de souhaiter que préférablement à tous autres ils lui en eussent l'obligation. Ce discours fit l'effet qu'on desiroit : il ébranla le Cardinal et donna jalousie aux Frondeurs et à M. d'Orléans; cela leur ôta P espérance d avoir les Princes entre leurs mains^ et les fit résoudre à se réunir avec eux et à chercher de nouveau les moyens de perdre le Cardinal^.
Les Frondeurs, depuis la prison des Princes, ont essayé de tirer sous main toiu les avantages possibles de leur réconciliation avec le cardinal Mazarin, de son consentement; mais ils affectaient toujours de faire croire qu*ils n'avaient point changé de dessein de le perdre, afin de conserver leur crédit dans le peuple : de sorte que ce qu*ils ont fait pour cela dans le commencement, de concert avec le eardi" nal Mazarin, leur a depuis servi contre lui quand ils ont tout de bon souhaité de le ruiner*. J'ai déjà dit que la conversation des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld avec le Cardinal leur avoît été fort suspecte : Mademoiselle en prit l'alarme et la donna à M. d'Orléans ; ensuite les Frondeurs firent les derniers efforts pour être maîtres des Princes, et, vojant qu'on les refusoit, ils entrèrent en négociation avec Messieurs les Princes et avec ceux qui traitoient pour eux : ils engagèrent M. d'Orléans à procurer leur liberté. Le président Fiole, Arnauld, Montreuil, secrétaire du prince de Conti, et plusieurs autres entamèrent des négociations avec M. d^Orléans, le Coadjuteur, Mme de Chevreuse et les Frondeurs, et avec M. de Beau fort et Mme de Monthiuon ; d* autres traitèrent avec le Cardinal, Dans ce temps-là, la princesse Palatine avait plus de part que personne à la confiance des Princes et à celle de la duchesse de LongueviUe. Elle avait commencé toutes les négociations
I. Voyei p. ao7-aio; et particoUèremeiit la nota i de la page aïo» 3. Yoyn p. ai4 et ai5.
des Princes tant avec les Frondeurs qu'avec le Cardinal, comme aussi avec Mme de Chevreuse (dont la fille devoit épouser le prinee de Conti) et avec Mme de Montbazon et le duc de Beaufort. Elle étoii dépositaire de leurs traités^ quelque opposés qu*ils pussent être. Se voyant donc chargée de tant de choses contraires à la fois, et craignant de devenir suspecte aux uns ou aux autres ^ elk manda au duc de la Rochefotuauld qti^il étoit nécessaire qu^il vint à Paris sans être connu, et qu'elle lui diroit Tëtat des choses, pour prendre ensemble la résolution de conclure arec Tun ou l'autre parti*. Le duc de la Rochefouàauld avoit été jusque-là ennemi déclaré du Coadjuteur, de Mfme de Chevreuse, du duc de Beaufort, é de Mme de Montbazon, de sorte que, voyant les négociations égaUmemt avancées de tous les côtés, et jugeant que, si on concluoit arec les Frondeurs, Us Princes ne pouToient sortir sans une révolmtiom de tout l'état présent des affaires , il se rendit à Paris , et ajaot fait Yoir à la Palatine que le Cardinal ayant* la clef de la prison do Prince, il le pouvait mettre en liberté en un moment^ il Vempeeka de faire ratifier à Monsieur le Prince le traité des Frondeurs, pour donner temps au Cardinal de considérer la peine où il alloit être. Le due de la Rochefoucauld le rit trois on quatre fois em secret. Ils le désirèrent tous deux ainsi, pour ce que le Cardinal vonloit que personne du monde n'eut connoissance de cette n^ocîation, de peur que Monsieur et les Frondeurs ne se hâtassent d*éclater contre lui, et le duc de la Rochefoucauld la tenoit d'autant plus secrète que les Frondeurs demandoient comme une condition de leur traité que le duc de la Rochefoucauld le signât, ce qu'il ne Youloit ni ne devoit faire tant qu'il auroit lieu d'espérer que le traité avec le Cardinal pouvoit être sincère de sa part et de celle des Princes; il reçut même un plein pouvoir de la duchesse de Longueville pour réconcilier toute la maison avec le Cardinal, pourvu qu'il mit les Princes en liberté. Cependant les Frondeurs, qui avoient su que le duc de la Rochefoucauld négocioit particulièrement, le pressèrent pour lui faire signer leur traité avec Monsieur le Prince, de sorte que, se voyant dans la nécessité de conclure promptement ou avec l'un ou avec l'autre parti, il se rcfsolut de voir encore une fois le Cardinal, et, après lui avoir représenté les mêmes choses qu'il lui avoit dit (sic) à Bourg et le péril où il alloit être par la déclaration de M. d'Orléans, du Parlement et des Frondeurs, et par l'abandonnement presque général de ses crâitures, il lui déclara que les choses étoient en tels termes, que s'il ne loi
I. Voyez p. ai8 et
a. Dans le tnte de i66a, mvoit la eU/g dans ealoi de 1688, af«af.
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donnoit ce jour-là une parole précise de la liberté des Princes, il ne poorroit plus traiter ayec lui ni s*empécher de conclore arec les Frondeurs, qui commençoient à prendre Talarme du retard qu'il apportoit à signer le traité et qui ne Youloient pas achcYer sans cela. Le Cardinal Toyoit beaucoup d'apparence à ce qu'on lui disoit ; néanmoins le duc de la Rochefoucauld ne lui parla que généralement des cabales qui s'élevoient contre lui, sans entrer dans le détail d'aucunes, et il le fit ainsi pour ne manquer pas au secret qu'on lui ayoit confié et pour ne rien dire qui pût nuire au parti qui s'alioit former pour la liberté des Princes si le Cardinal la refusoit : de sorte que le Cardinal, ne Tojant rien de particularisé, crut que le duc de la Rochefoucauld lui grossissoit les objets afin de le faire conclure, et il crut que, ne lui nommant pas même de ses propres ennemis, il n'avoit rien d'assuré à lui dire*. Cependant l'aigreur éclata de toutes parts. Monsieur se déclara ouvertement à vouloir la liberté des Princes; de leur côté, ils Toulurent qu'on conclût le traité des Frondeurs, et obligèrent le duc de la Rochefoucauld à se réconcilier et à se joindre avec eux : la déclaration de Monsieur sur la liberté des F^4nces fit ranger le Parlement et le peuple de Paris de son côté. Les bourgeois prirent les twmes^ on fit la garde aux portes^ et le Roi et la Reine n'eurent pas la liberté de sortir de Paris. On ne se contentoit plus de demander la liberté des Princes^ on vouloit la pie du Cardinal. M, de Châteauneuf ^ garde des sceaux, s'étoit joint aux intérêts des Princes et espéroit que leur liberté et l'éloignement du Cardinal le rendroient maître des affaires. Le maréchal de Villeroy et presque toute la maison du Roi appuyoient le garde des sceaux. Une partie des ministres et beaucoup des plus particuliers amis du Cardinal faisaient aussi la même chose * ; la duchesse de Chevreuse y contribuoit de tout son pouvoir, et elle en avoit beaucoup dans toutes les cabales. M. de Châteauneuf a toujours été lié à ses intérêts, depuis et devant sa prison, et f 'a été conjointement qu^ils ont pris toutes leurs mesures^ tantôt avec le Cardinal et tantôt avec ses ennemis; elle avoii une grande liaison avec U Coadjuteur^ mais la beauté de Mlle de Chevreuse, sa fille ^ y avait encore plus de pouvoir. Mademoiselle , et le Coadjuteur, assisté de Mme de Chevreuse et du garde des sceaux, étoient maîtres de Fes^ prit de M. d'Orléans * ; ils avoient, outre cela, de puissantes cabales dans le peuple et dans le Parlement, qu'ils faisoient agir selon leur besoin. La duchesse de Clievreuse et M, de Clidteauneuf n^ étoient point encore suspects au Cardinal; il ignoroit la proposition du mariage de
I . Voyex p. aaa-aa6, et la note i de U page aiG. a. Voyez p. 127 et aa8. ^ 3. Voycx p. 221 .
I^ Rochefoucauld, ii Ss
la fille de la duchesse et du prince de Coati ; il se souvenoit qu'elle WHfit plus contribué que personne à la prison des Princes , en disposant Monsieur à y consentir et Pobligeant de n'en rien dire à Tabbë de la Ririère et de Tëloigner ensuite : en sorte que • la duchesse de Chevreuse, qui ne souhaitoit rien tant que le mariage du prince de Conti et de sa fille, et rétablissement du garde des sceaux, crut Tenir à bout de Tun et de Tautre en éloignant le Cardinal. Elle se mé^ nagea si bien sur cela, ^ii*en effet elle eut beaucoup de part à la rêso^ lotion qu^ il prit de se retirer^. Sa retraite n^ adoucit point les esprits des Parisiens ni du Parlement, On craignit qu*il ne fût allé au Havre pour en enlever les Princes^ et que la Reine n'eût dessein en même temps d*em^ mener le Roi hors de Paru, de sorte que non-seulement les gardes des portes et des rues près du Palais'Royal furent redoublées, mais il y aToit toute la nuit des partis de cavalerie par la ville pour empêcher le Roi et la Reine de sortir *. Ls Parlement^ de son coté, faisait tous les jours de nouvelles instances pour la liberté des Princes ^ et les répon^ set de la conr étant ambiguës^ elles aigrissaient les esprits au lieu de les apaiser. On avait cru éblouir le monde en envoyant le maréchtd de Gro" mont trouver les Princes, et liù-méme V avait été des belles apparences de ce voyage; mais, comme il ne devait rien produire pour leur liberté , on vit bientôt que ce n'était que pour gagner temps, Eftfin la Reine voyant augmenter le mal de tous côtés, et ne sachant point certaine^ ment si le Cardinal prendrait le parti de délivrer les Princes ou de les emmener avec lui, de plus craignant que les esprits, aigris de tant de remises, ne se portassent enfin à d'étranges extrémités, elle se résolut de promettre au Parlement la liberté des Princes sons plus de remise, et fit partir le duc de la Rochefoucauld, le sieur de la Vriilière, secrétaire d'État, et Comminges, capitaine de ses gardes, arec un ordre exprès au sieur de Bar de remettre les Princes en liberté aussitôt qu'il l'auroit reçu*. Le Cardinal en eut avis par la Reine, étant près d'arriver au Havre, et bien qu'il fut en son pouvoir de laisser exécuter cet ordre-là ou d'arrêter prisonnier le duc de la Rochefoucauld et ceux qui l'accompagnoient, il prit le parti de voir lui-même les Princes. Voici ce que j'ai su de cette entrevue : c'est que d'abord le Cardinal voulut justifier sa conduite vers eux, en leur disant les sujets qu'il avoit eus de les faire arrêter, ensuite il leur demanda leur amitié, et leur dit néanmoins avec fierté qu'ils étoient libres de la lui accorder ou de la refuser; et, quoi qu'ils fissent sur
I. Dans rédition de i66a, dont nous soiroiis le tes.te, il y a : c qu'en tort» que», a. Voye» p. aag et a3o. — 3. Voyex p. a3i et a3a. 4. Yoyei p. a3a et a33.
cela, ils pouvoient, dc^s ce moment, sortir du Havre et aller où il leur piairoU. jépparemment ils lui promirent ce qu*il voulut. Il dîna avec eux, et aussitôt après les Princes et le maréchal de Gramont partirent du Havre, et allèrent coucher^ à trots lieues de là, dans une maison nommée Grosmesnilj sur le chemin du Havre à Rouen^ ou le sieur de la Rocliefoucauld et le sieur de la friUière, Commlnges et le président riole arrivèrent^ un moment après, avec les ordres de la cour dont je viens de parler*.
MÉMOIRES DE VINEUIL
y oyez, an sujet de ce moroeaa, let olMerrationt conteanet dans la Noiice, en tète de ce Tolume. Les éditions antéiienres à la n6tre le donnent tontes comme fiti»ant partie des Mémoires de la Roehejbitcauld, Elles le placent à la saite du fragment primitif des Mémoires sur la Régence (n* i de œt A^endice). Celles de Petitot (i8a6) et de Ifichaud (i838) l'y joignent aana séparation ni titre à part; les autres (i 66a- 1804) l'intitulent Guerre de Paris, Noos en reproduisons ici le texte tel que nous le trouvons dans un mannacrit, sans cote, conserré k la Roche- Guyon, dans lequel le titre est : Mémoires de M, da Fineuil. Nous n'indiquons va note, parmi les variantes des éditions, qne celles qui nons paraissent avoir quelque intérêt soit pour le fond, soit pour la langue. — Louis Ardier, sieur de Vineuil, était, dit Bussy Rabutin dans son Histoire amoureuse des Gaules (édition de M. L. Lalanne, 1857, tome II, Appendice, p. 387), « frère du président Ardier *, d'une assex bonne famille de Paris, agréable de ▼ÏMge, assex bien fait dé sa personne; il étoit savant, en honnête homme, il avoit Tesprit plaisant et satirique, quoiqu'il craignit tout, et cela lui avoit attiré aonvent de méchantes affaires. » Y. Cousin, dans Madame de Sablé (édition de l854« P*73). le qualifie de « bel esprit un peu subalterne, à moitié homme da naonde, à moitié homme de lettres, n 11 servit, avec beaucoup d'activité, la cause de Condéy et se trouva mêlé à un certain nombre d'aventures bmyantea« tellea qne la querelle de Jané et de Beaufort, an jardin Renard (Toyes ci-desans, p. 143 et note 5) . Ce fut lui qui eut charge de proposer à Mme de Cherreose le ma* riage de sa fille avec le prince de Conty, et qui, en janrier i65o, avertit M onsienr le Prince des mesures qu'on prenait pour l'arrêter. L'arrestation une fois accom* plie, il devint un des fauteurs les plus ardents de l'agitation excitée en faveur des Princes : « Je viens de recevoir avis de trés-bon lien, écrit Mazarin à le Tellier, à la date du la février i65o, que Vineuil ne se contente pas de faire toutes les cabales qu'il peut dans Paris, en faveur du parti des princes prisonniers; mais qu'il tient continuellement des discours contre l'honnenr de la Reine et tendant à sédition, et à passer même à des attentats, pour faire entreprendre à d'autres, plus hardis que Ini, ce qu'il n'oseroit faire. J'en ai donné part à la Reine, qui me charge de vous prier d'en parler à Son Altesse Royale {Gaston duc d* Orléans) , pour y faire prendre résolution, soit en arrêtant ledit Yineuil, soit en l'éloignant en qodqne lieu oà il ne puisse faire de mal. a (ATé* moires de MatfUeu Mole, Appendice du tome lY, p. 367.) £n effet, quelques jours après, Yineuil reçoit l'ordre de se retirer dans ses terres à Beanregard. Il est arrêté à Loches > à la fin de i65i {Mémoires du comte de Brienne^ le
I. Paul Ardier de Beaureeard, président en la chambre des comptes, auteur d'une Histoire des guerres dis la f^alteline et de Gênes, de 16a 4 à i65l. a. Blme de Motteville (tome III, p. 460) dit « à Poitiers ».
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▼ieax, tome II, p. 191)» chargé de lettres de la part du prince de Condé; pais on le relâdie aussitôt. En i653, il se fait encore prendre, prenant de Flandre arec des messages semblables. En i655, à la suite d'uoe galanterie avec la princesse de Wittenberg, fille do maréchal de Châtillon, il est exilé à Tours, par les intrigues de son rival Tabbé Foucquet. On le retronve plus tard, en 167S [Lettres de Madame de Sépîgné^ tome IV, p. i36, 167 et note 7, 170 et 171), à Sanmur, «c bien vieilli, bien toussant et bien crachant, et dévot, mais toujours de Tesprit. » Mme de Sévigné dit ailleurs (Lettre du 90 novembre 1676, tome y, p. 149) que Vineuil se proposait d'écrire la vie de Turenne; rien n'en a paru j toute son œuvre littéraire se borne au fragment de Mémoires qne l'on va lire, et aux portraits de Mmes Comuel et d'Olonne, qui lui sont attribués dans la Galerie de portraits de Mademoiselle : vojfcx V. Cousin, Madame de Sablé ^ i854. p. ao8.
Il est quasi ' impossible d*ëcrire une relation bien juste des mouvements passés, parce que ceux qui les ont causes, ayant agi par de mauvais principes, ont pris soin dVn dérober la connoissance, de peur que la postérité ne leur imputât d'avoir dévoué à leurs intérêts la félicité de leur patrie. Outre cette raison , il est assez malaisé à celui qui écrit les affaires* de son temps, qu'il conserve ses passions si pures qu'il ne s'abandonne ou à la haine ou à la flatterie, qui sont les écueils ordinaires où la. vérité fait naufrage. Quant à moi, je me propose de faire un récit sincère et* désintéressé de ce qui s'est passé, pour laisser la liberté entière, à ceux qui le liront, du blâme et de la loiunge.
La France avoit déclaré la guerre, en Tannée i635, a la maison d'Autriche^, et la fortune avoit favorisé une si haute entreprise par tant d'heureux succès, qu'elle étoit victorieuse par tous les endroits où elle portoit ses armés. Nous avions pénétré dans le coeur de la Flandre, ayant assujetti toute la rivière du Lys''; l'on avoit porté en Allemagne la victoire jusqu'au Danube, par la fameuse bataille de Norlingue; le Milanois étoit le théâtre de la guerre d'Iulie; et, du o6té d'Espagne, nos conquêtes n'auroient pas été bornées par le
I. Presque
a. Qui écrit des. {Ibidem»)
3. Les deux mots : sincère et^ sont omis dans toutes les éditions antérieures.
4> Voyez ci-dessus, les MémuÀres de la Bockefoucauldy p. aa.
5. Le Lys, ou plus ordinairement, même autrefois', la Lys, ririére, qui se divise aujourd'hui en Lys française et Lys belge ; elle prend sa source en France (Pas-de-Calais), coule au nord jusqu'à Téronanne, puis à l*est, traverse 1« Flandre occidentale et la Flandre orientale, et se jette dans l'Escaut, à Gand.
* Yoyex le Dictionmaire géographique de Th. Corneille, aux noms des villes situées sur ce cours d'eau.
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RouMÎllon et la Catalogne, sans L^rida, qui en ëtoit le terme fiital. Ces prospëritës, qui avoient commencé du temps du feu Roi, avoient encore continue, avec plus d'ëclat, pendant les cinq premières années de la Régence, qui s*étoient rendues fameuses par de célèbres victoires, non sans admiration que dans un temps de minorité, d'ordinaire exposé aux: guerres domestiques, l'on eût remporté des avantages si considérables sur les étrangers. Mais, comme c'est rétoile de notre nation de se lasser de son propre bonheur, et de se combattre elle>méme quand elle ne trouve pas de résistance au dehors; ou bien que pieu ait prescrit aux empires de certaines limites' de puissance et de durée, qui sont hors de la jurisdiction des hommes, nous avons perdu dans une campagne, par nos divisions, la plupart des conquêtes que nous avions faites pendant le cours heureux de plusieurs années. Mais, avant que d'entrer dans là narration de ces troubles, il est à propos de dire comment* les choses se gouvemoient dans le cabinet.
Le conseil du Roi*, pendant la régence de la Reine, étoit composé de M. le duc d'Oriéans, de Monsieur le Prince, et du cardinal Mazarîn. Les autres ministres, comme le Chancelier, M. de Longueville, le surintendant Chavignj^, et Servien, 7 avoient peu de eonsidâration. Les principales affaires se régloient du concert* des Princes et du Cardinal, qui en avoit l'entière direction, par la confiance que la Reine prenoit en lui. Les princes du sang étoient fort unis à la Reine, et cette union produisoit le bonheur public, d'autant que par là toutes les espérances des nouveautés étant dtées, auxquelles notre nation a une pente naturelle, chacun aspiroit par des services Intimes à quelque accroissement en sa fortune. Le cardinal Mazarin entretenoit cette bonne intelligence, avantageuse à sa conser- Tation ; et, lorsque l'un des Princes vouloit s'élever, il le modéroit par l'opposition de l'autre; et, balançant ainsi leur puissance, la sienne étoit sans comparaison la plus respectée. D'ailleurs il avoit procuré au duc d'Orléans le gouvernement du Languedoc, et s*étoit si fort rendu dépendant* l'abbé de la Rivière ', son principal ministre, qu'il envisageoit toutes les voies hors des bonnes grâces du Cardinal, pour son élévation au cardinalat', comme des précipices.
Voyez ci-dessus, p. 80, note
8. Ces mots : « poor son élévation ao cardinalat », manquent dans les édi* tionsde 1688-1754.
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Pour M. le duc d'Enghien, il satisfaisoit à son ambition par le gouyemement de Champagne et de Stenay, et par le commandement des armées qu'il lui procuroit : joint que le Cardinal ëtant étranger, sans parents, sans établissement, d'une nature assez douce, il étoit moins appréhendé ; et les Princes, inappliqués * aux affaires, s'en déchargeoient sans enrie sur lui.
Or, comme il prévojoit que la liaison des Princes et de leur autorité affoibliroit celle de la Reine, il jetoit adroitement dans leurs esprits des soupçons de jalousie et de défiance Tun de Fautre, lesquels il dissipoit k propos, de crainte qu'ils ne Tinssent a une rupture : ainsi, étant l'auteur de leurs difTérends, il lui étoit aisé d'être l'arbitre de leur réconciliation, et même de s'en attirer le mérite. Pour les autres grands du Royaume, comme ils étoient sans pouvoir, leur bonne on mauvaise volonté n'étoit pas regardée. Telle étoit l'assiette de la cour, lorsque des événements, rompant cette union si nécessaire à l'État, lui causèrent des maux trèsfunestes.
Avant que de les dire, je remarquerai la mort du prince de Condé', arrivée à la veille de ces mouvements, d'autant plus considérable que l'opinion publique est que, s'il eût vécu, il les auroit prévenus par sa prudence et son autorité, qui donnoit de la retenue aux ministres, et à laquelle le Parlement auroit déféré. L'union de ces puissances étoit un gage si solide de la tranquillité du Royaume, qu'elle donnoit trop de confiance aux ministres, et ne retenoit point Émerj', surintendant des finances, de faire de grandes levées de deniers. Or, comme cette conduite, quoique colorée de la guerre étrangère et de la défense de l'État , avoit été introduite durant le ministère du cardinal de Richelieu, et qu'elle n'en étoit qu'une suite, il ne sera pas inutile d'en parler.
Ce ministre*, dont la politique absolue avoit violé les anciennes lois du Royaume pour établir l'autorité immodérée de son maître, dont il étoit le dispensateur**, avoit considéré tous les règlements de cet État comme des concessions forcées et des bornes imposées à la puissance des rois, plutôt que des* fondements solides pour bien
I. Moins appliqués. (i66aB-i838.) — L'éditicMi originale, que nous désignons par i66a A, porte, « moins inappliqués ». a. Voyez ci-dessos, p. ici et note a.
3. Michel Particelli, sieor d'Émerj, né vers iSçG, eontr61ear des finances, de 1643 à 1648, mort en i65o.
4. Rapprochez ce qui suit do portrait de Richeliea par la Rochefooeanld, p. 47 et 48.
Pfait^ que comme des
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régner ; et, comme son administration trèt-longae ' «Toît été autorisée par de grands succès pendant la vie du feu Roi, il renversa toutes les formes de la justice et des finances, etavoit introduit' pour le souverain tribunal de la vie et des biens des hommes la volonté royale. Ce gouvernement si violent snbsitta josqu'àr sa mort, et le Roi, ne Payant' survécu que de peu de mois ^, laissa à la Reine, avec la Régence, l'établissement de ces ordres de finances qui sembloient nécessaires pour subvenir aux dépenses de là guerre. Sa Majesté, dans les premiers jours de sa régence, pressée de faire ses libéralités, épuisa l'épargne de ses plus clairs deniers*; et par là Émery fut obligé de mettre en pratique tous les expédients que son esprit lui foumissoit, sans être retenu ni par la justice, ni par la pitié , ni par le désespoir où il pourroit jeter le monde*. Pour cet effet , après avoir consommé ' la substance des peuples par des subsides nouveaux, il porte ses soins dans les villes, taxe les aisés et les malaisés*, fait de nouvelles créations d'offices, prend les gages des anciens officiers, saisit les rentes publiques, exige des emprunts, prépare encore de nouveaux édits, et, dans cette inquisition * rigoureuse sur les biens de toute nature, il pousse dans une révolte** les compagnies, les communautés et les corps de ville; enfin, toutes ces ressources '* étant épuisées, il veut prendre les gages des chambres des comptes, cours des aides et grand conseil, qui en firent leurs plaintes au Parlement, qui donna ce célèbre arrêt d'union**.
Cet arrêt fut un signal pour tous les mécontents, les rentiers, les trésoriers de France, les secrétaires du Roi, les élus, les officiers des tailles et des gabelles. Enfin les peuples de toutes conditions se rallièrent, exposent leurs griefs au Parlement, en demandent ** la répa-
Dans une révolte secrète. (i66a-i
I I . Toutes ressources. (Ibidem,)
la. Rendu le i3 mai 1648. — « (L* arrêt d'union) de tons les parlements ensemble, par où il {le parlement de Paris) montra que son intérêt particnlier lui avoit fait prendre une résolution qu'il n'avoit pas prise tant que l'oppression n*étoit tombée que sur le peuple. » {Note de Védition de 1688.
1 3. Il y a dans les temps une discordance qui est ainsi corrigé* dans les di-
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ration. Les noms de partisan' et d*Émeiy tombèrent dans Vexé' cration publique; cbacun déclame contre Texaction violente des traitants, la puissance démesurée des intendants, la cruauté des fusiliers*, ces contraintes rigoureuses contre le peuple', parla vente de leurs biens, l'emprisonnement de leui*s personnes, la solidité réelle des tailles^; bref, cette oppression dernière et visible" à la vie, à la liberté et aux biens de tous les sujets du Roi. Le Parlement, paroissant touché des misères publiques, reçoit les supplications des malheureux, offre de leur faire justice, et, par la part qu'il témoigne prendre aux souffrances des peuples, acquit leur bienveillance à un point* qu'ils sont respectés comme leurs dieux vengeurs et libérateurs'.
Je ne prétends pas faire un récit des assemblées des chambres, des matières qu'on y a traitées, des avis et résultats, et des remontrances de la Compagnie, portées par le premier président Mole ' à Leurs Majestés : assez de Mémoires en sont remplis* : il me sufGt de dire qu'il javoit trois sortes de partis dans le Parlement. Le premier étoit des Frondeurs, nom donné par raillerie à ceux qui étoient contre les sentiments de la cour. Ces gens-là, étant touchés de désir '^ d'arrêter le cours des calamités présentes, avoienl le même objet, quoique par un différent motif, que ceux qui étoient
ven«9 éditions : « exposants («l'c)..., en demandant » (1662-64, 17 17); « exposant.... et en demandant » (1804, a6, 38); « et exposant..., en demandent » (1688-1754).
I. Des partisans. (166a, 1754, 1804, a
Q. Fuseliers. (1662-1717.)
3. Contre le pauvre peuple. (1662-1664, 1717, 1804, a6, 38.) — Faites au pauTre peuple. (1688-1754.)
4* En jurisprudence, on disait autrefois solidité pour solidarité^ et réel marque rapport aux immeubles, • Solidité réelle des tailles » signifie que les biens-fonds d'une paroisse répondaient solidairement des impâts.
5. Dans les éditions antérieures, nuisible^ leçon préférable, tu Va qui »uit, à celle de notre manuscrit. — Quatre lignes plus loin , les éditions de 1 688- 1754, 1804, 26, 38, remplacent, avec raison également, acquit par acquiert,
6. En un point. (1662-1664, 1717,1804,26, 38.)— A tel point. (1688-1754.)
7. Qn*il est respecté comme leur dieu vengeur et libérateur. (i688-i7540 — Dans une des copies de la Bibliothèque nationale (fonds français, i3725, in-4*, non paginé), le récit s'interrompt id, poor faire place à la Requête des trois états du gouvernement de Vile de France à Nos Seigneurs de Parlement, Ce morceau, qui se retrouve dans le Choix de Maxarinades de M. Moreau (tome I, p. 28-34), remplit 14 pages du manuscrit. Le texte reprend ensuite à ces mots : « Je ne prétends pas faire, etc.... »
8. Sur MoIé, vojex la note 7 de la page 25o, et ci-après, p. 5o8, note i.
Du désir
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intëressët par leur fortane on par leur haine particulière contre le principal ministre. Le second ' parti ëtoit des Mazarins, <|ui ëtoîent persuades que Ton devoit une obéissance aveugle à la cour, les uns par la conscience *, pour entretenir le repos de l'État, les autres par des liaisons qu'ils avoient avec les ministres ou par intérêt avec les gens d'affaires; et le dernier ëtoit de ceux qui hUtmoient l'emportement des premiers, n*approuToient pas aussi la retenue des second», et qui se tenoient dans un parti mitojen, pour agir, dans les occasions, ou selon leurs intMta, ou selon leur deroîr. C'étoit là la disposition du Parlement, dont la plupart, qoi, an commencement, n'avoient point d'amour pour les nouTeaot^y parce que Texpërience des affaires du monde leur manquoit, maintenant ' ëtoient bien aises d'être commis pour rëgler des abus qui s'ëtoient glisses dans l'administration de l'État, et de se voir médiateurs entre la cour et les peuples*. On leur insinuoit que cet emploi donneroit de la considération et de l'éclat à leurs personnes ; que la charité les obligeoit de secourir les malheureux dans leurs pressantes nécessités, et que le deroir de leurs charges, qui sont instituées* pour modérer l'extrême puissance des rois et s'opposer à son dérèglement*, les y conrioit; qu'ils doirent' savoir que, depuis quelques années, les ministres de France sont persuadés que c'est régner précairement quand leur empire ne s'étend que dessus les choses* permises; que les lois sont étouffées par la crainte, et la justice par la force ; que, pour notre infortune, nos derniers rois leur ont si fort abandonné la conduite de l'État, qu'ils l'ont rendu* la proie de leurs passions; que le temps est venu'* qu'il faut remettre les anciens ordres , et cette relation harmonique qui doit être** entre un commandement légitime et une obéissance raisonnable ; que, pour cet effet , les peuples réclamoient leur justice, oomme le seul asile pour prévenir leur dernière oppression ; qu'une si sainte mission, étant approuvée du Ciel, et suivie des acclama-
Sur les choses. (Ibidem
9. Se sont rendus. (i66a-i838.) — 10. Estrerenu. (i66a-i688, 1717.)
II. Exister. (1804, a6, 38.) — Les éditions de 1689- 1754 suppriment entrt^ qni suit.
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tions publiques, les mettroit à conyert de toute crainte ; mais, quand il y auroit du péril, que c'est le propre d^une rare vertu de se signaler plutôt dans la tempête que dans le calme, et que la mort, qui est égale a * tous les hommes, n*est distinguée que par l'oubli ou par la gloire*.
Ces discours empoisonnés firent d'autant plus dHmpression sur leurs esprits, que les hommes ont une inclination naturelle à croire ce qui flatte leur grandeur : si bien * qu'ils se laissèrent charmer par ces douces voix * de dieux tutélaires de la patrie et de restaurateurs de la liberté publique. Celui qui leur inspiroit ce venin avec plus d'artifice étoit Longueil, conseiller de" la grand chambre, lequel, avec de l'esprit et de l'ambition' de rendre sa fortune meilleure dans les divisions publiques, avoit, en des assemblées secrètes, préparé, depuis quelques années, plusieurs de ses confrères' à combattre la domination des favoris, sous couleur du bien du Royaume : de sorte que, dans la naissance de ces mouvements et dans leurs progrès, il étoit consulté comme l'oracle de la Fronde, tant qu'il a été constant dans son parti*.
Cependant le Parlement, paroissant appliqué à la réformation de l'État, s'assembloit tous les jours. Il avoit déjà supprimé des édits et des droits nouveaux ; il avoit révoqué les intendants des provinces et rétabli les trésoriers de France et les élus en la fonction de leur charge*; il prétendoit encore faire rendre compte de l'emploi des deniers levés depuis la Régence, et insensiblement il attaquoit l'administration du Cardinal. D'ailleurs la cour n'oublioit aucun moyen
En. (i66a-i838.) — De même plus loin, p. 5o8, ligne aa
6. Lequel, poussé d'un esprit d'ambition. (i66a-i838.) — Sur Longneil, voyes ci-dessus, p. 114, note a.
7. S'étoit, en des assemblées secrètes, depuis quelques années, préparé avec plusieurs de ses confrères. (1662-1754.)
8. « Car il l'abandonna dès que le cardinal Mazarin lui eut promis cinquante mille écus pour lui, et la surintendance des finances pour le président de liaisons, son frère. Tant est vraie la maxime de Tacite (Bistotres^ Utto II, chap. xxxi) que, dans les guerres civiles, l'argent est plus puissant que les armes : Pecuniam inter civiles diseordias Jferro palidiorem, • {Note de Védi» tion de 1688.)
De leurs charges. (i66a-i
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qui servît à faire cesser ces assemblées; M. le duc d'Orient, le Premier Président* et le président de Mesmes* en représentoicnt la conséquence préjudiciable à la paix générale; que* les ennemis s*en figuroient un triomphe qui les rétabliroit de leurs pertes passées; et néanmoins le Roi aroit autorisé tous les arrêts que la Compagnie avoit donnés ; mais ces roies de douceur étoient mal interprétées et passoient pour des marques de foiblesse et de crainte, qui rendoient les ennemis du Cardinal plus fiers et plus actifs à le pousser. En ce temps-là *, Monsieur le Prince commandoit Tarmée du Roi en FJandre; il avoit pris Ypres"; mais, durant le siège, les Espagnols avoient surpris Courtraj*, et remporté d'autres petiu avantages : or, comme son génie est puissant et heureux â k guerre, il trouva Tannée d*Elspagne, le vingt-unième' d'août, dans les plaines d'Arras et de Lens, la combattit, et obtint une victoire célèbre*. Le duc de Chatillon*, qui s'j étoit glorieusement signalé, vint de sa part en porter la nouvelle*® à la cour. Le conseil du Roi regarda ce grand succès comme un coup du Ciel, dont il se falloit prévaloir pour arrêter le cours des désordres que le temps et la patience augmentoient, et résolut de s'assurer de ceux du Parlement qui étoient les plus animés, principalement de Broussel'*, conseiller de la grand chambre , personnage d'une ancienne probité, de médiocre suffisance, et qui avoit vieilli dans la haine des favoris. Ce bon homme, inspiré par ses propres sentiments et par les persuasions de Longueil et d'autres qui avoient pris créance dans son esprit, ouvroit les avis les plus vigoureux '*, qui étoient suivis de la cabale des Frondeurs : de sorte que son nom faisoit bruit dans les assemblées des chambres, et il s'étoit rendu chef de ce parti dans
I. « Mathieu Mole, qui fut fait garde dt% tceauz en i65i, homme de et qui ne deroit sa fortune qu'à sa Tertu et à sa capacité. » {IS^ote de V édition de 1688.)
a. Sur de Mesmes, Toyes ci-dessus, p. 346, note 5. — Une note de 1688 le caractérise ainsi : « Homme de cour et tout Maiarin. »
En 1648. (1733 et
5. Ypres {Hypre dans notre manuscrit), Tille de Flandre (Belgique) ; cédée à la France au traité de Nimègue (1678), elle fit retour aux Pajs-Bas autrichien» lors de la paix d*Utrecht (i7i3J.
6. Avoient repris Courtray. (i8o4, a6, 38.) — Sur Courtraj, rojes p. 97, note a.
7. Le vingt-unième jour. (i66a-i8o4.) — Le Tingtième jour. (i8a6, i838.^
8. Voyez ci-dessus, p. ici, note 3. — 9. Voyex p. ia3, note i. 10. Les nouvelles. (i66a>i 838.)
II. Sur Broussel, voyez la note 3 de la page loa. la. Rigoureux. (i66a-i838 )
le Parlement, d*aatant plus accrédite que son nge et sa pauvreté le mettoient hors des atteintes de l'enrie. Or, comme le peuple, qui ne bougeoit du Palais, étoit informé qu'il slntéressoit puissamment pour son soulagement, [il] le prit en affection, et lui donna ce beau titre de son père. L'arrêter étoit un coup hardi, et pouvoit * être très-salutaire s'il eut réussi; mais aussi il pouvoit avoir des suites dangereuses, comme nous Terrons ; pourtant il fut heureusement exécuté par Comminges*, le matin que l'on chanta le Te Deum à Notre-Dame , de la victoire de Lens, durant que les compagnies des Gardes étoient en haie dans les rues; et [il] fut conduit en sûreté hors de la ville', avec BlasmesniP, pour être transféré à. . . . '*. Deux heures après que le bruit de l'enlèvement de Broussel se fut répandu, les bourgeois * du quartier Notre-Dame, des rues Saint- Denis et Saint-Martin, Saint-Honoré et des autres endroits de ia ville', fermèrent leurs boutiques et prirent tumultuairement les armes, chacun ressentant avec douleur ce qui étoit arrivé en la personne de Broussel, qu'ils réclamoient comme leur martyr. D'un autre côté, les grands, les ministres, et toutes les personnes les plus qualiûées, se rendirent au Palais-Royal, où l'on dissimuloit l'excès du désordre; et ceux qui avoient eu grande peur en y allant avoient la complaisance de dire à la Reine que ce n'éioit que quelque canaille*, que l'on mettroit aisément à la raison*.
Le coadjuteur de Paris, qui jusqu'alors n'a voit point paru sur le théâtre du monde*®, et s*étoit renfermé dans l'étendue de sa profession, fut offrir son service à la Reine, à qui il ne déguisa rien de
1. L*aiTéter, c*étoit ua coup bien hardi et poavoit. (1662-64, 17 17.) — Et qui poavoit. ( 1688-17 54.)
a. Yoyei ci-dessos, p. 170 et note 3.
Hors Itt ville. (i66a-i
4. René Potier de Blancmecnil, « neveu de l'évéqne de Beauvais, ■• dit en note l'édition de 1688. Yojez p. loa, note a, et p. 61, note a.
5. Transférée Sedan. (i8o4, a6, 38.) — Sedan n'est pas dans le manuscrit de la Roche-Guyon ni dans les éditions antérieures à 1 804.
6. Dans notre manuscrit, U bourgeois^ bien qu*à la suite les verbes soient au pluriel.
7. Du quartier Notre-Dame et des mes Saint-Denis, Saint-Martin et Saint- Honoré et des autres endroits. (1804, a6, 38.) — - Les mots de ta ville m^tuquent dans ces textes. -— Les anciennes éditions omettent, après bourgeois^ plusieurs lignes; leur texte est : « les bourgeois les plus qualifiés se rendirent ».
Quelques canailles. (i66a-i
9. « C'est ainsi qu*ea parioit le préaident de Mesmes au Cardinal, qui crut aisément ce qu'il désirait, » {Note de CèdUion de i688«)
10. « Qui jusqu'alors n'avoit point eneore para dans les affiiires », dit lu Rocbefottcanld, p. io3 et io4«
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ce qui se passoît * : ses oHres et ses avis furent également mal reçus; il ne laissa pas apparemment d'employer la dignité de son caractère et ses persuasions pour calmer ces orages, et puii rerint rendre compte de la sédition au Palais-Ro jal , où n'ayant pas reçu la satisfaction qu'il prétendoit, il conçut du dëpit contre le Cardinal, qui fut la cause ou le prétexte qu'il prit, sur le refus qu'on lui avoit fait de traiter du gouvernement de Paris , de s'intéresser * si avant dans le parti opposé à la cour.
Cependant la Reine, naturellement incapable de peur, conunanda aux marécbaux de la Meilleraye et de l'Hôpital ' de monter a cheval avec leurs amis, d'aller par les rues et de contenir le peuple par quelque exemple de justice. Ils trouvèrent le mal tel, quUls ne pm'cnt exécuter cet ordre : si bien que l'on étoit réduit à espérer que le tumulte s'apaiseroit par la nuit, comme il arriva ; mais un accident alluma le lendemain matin le feu qui s'alloit éteindre. Le Cbancelier, s'en allant au Palais porter une déclaration du Roi, qui défendoit les assemblées des chambres, fut aperçu par quelque reste de populace mutine* : sa personne, odieuse au public, et sa mission animèrent force gens à courir après son carrosse, qui le firent fuir à l'hôtel de Lujnes", où ils le cherchèrent pour immoler, ce disoient-ils, c cette âme vénale, ce protecteur des maltôtes, » à tant de peuples ruinés par les édits qu'il avoit scellés*.
1 . « Lai coDBeillant de céder pour on temps à U fnrie da peuple. • {IVmte de V édition de 1688.)
a. Qu'il prit poar, avec le refus, etc..., s*mtéresser. (i66!i-i664, 1717, i8o4> a6, 38.) — Qu*il prit, outre le refus, etc., pour s'intéresser. (i688« 1754*) — Sur la prétention de Rets au gouTemement de Paria» vojei se< MémoireSy tome II, p. 91-93.
3. Sur ces personnages, Toyex ci-dessus p. 37, note a, et p. 176, note 4.
Voyez p. io3, note
6. Rapprochez du récit beaucoup plus rapide de la Rochefoncanld, p. io5. — On lit id en note dans l'édition de 1688 : « Le danger qne le châacdier Seguier échappa ce jonr-Ià, en se sauvant dies le duc de Lnynes, grand ji niste, lui qui étoit moliniste, donna lien anx vers suivants x
Dans ce dernier soulèrement, Chose bien digne de notre âge. Saint Augustin a tu Pébge Dans un étrange abaissement.
La pauTre Grâce suffisante.
Toute pâle et toute tremblante.
Chez V Efficace eut son recours :
EUe y fit amende honorable.
Pour expier l'erreur, dont elle étoit coupable. D'avoir cru qu'on se p&t sauver sans son secours. »
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L'ayis de Tëtat auquel il ëtoit panrint au Palais-Rojal, d'où le maréchal de la Meilleraje partit aTec quelques compagnies des Gardes, qui firent une décharge sur ces séditieux, qui délivra le Chancelier; mais ce fut un signal par toute la ville* de prendre les armes; car, à même temps, le peuple ferma les boutiques, tendit les chaînes par les rues et fit des barricades jusque fort près du Palais- Royal. Pendant cette émeute, le Parlement délibéroit sur la détention de leurs confrères avec d'autant plus de courage qu'il voyoit le peuple soulevé en sa faveur : il est* sans doute que, si le Chancelier fût arrivé au Palais avec sa commission, on l'auroit retenu pour représaille'. U j fiit arrêté, d'un commun consentement, que le Parlement iroit en corps, à l'heure même, supplier Leurs Majestés de mettre en liberté leurs confrères. Par les rues, ils trouvèrent le peuple sous les armes : les uns les menaçoient s'ils ne ramenoient Broussel; les autres les conjuroient de ne rien craindre, et qu'ils pénroient pour leur conservation , et tous ensemble protestoient de ne point mettre les armes bas qu'ils n'eussent vu le Père de la patrie.
Le Parlement, après avoir été introduit dans le grand cabinet du Palais-Royal, où étoient Leurs Majestés, accompagnées de M. le duc d'Orléans, du prince de Conti, du cardinal Mazarin, des grands du Royaume et des ministres d'État, le Premier Président * représenta la douleur de la Compagnie dans la détention * de leurs confrères, et exposa leurs très-humbles supplications pour leur liberté, qui étoient appuyées des vœux de cent mille hommes armés* qui demandoient M. de Broussel. La Reine répondit qu'elle s'étonnoit qu*on fit tant de bruit pour un simple conseiller, et que le Parlement, à la détention de feu Monsieur le Prince', n'avoit rien dit* Le Premier Président et le président de Mesmes répliquèrent que, dans le point où les choses étoient venues, il n'y avoit plus lieu de délibérer, et que c'étoit une nécessité absolue de fléchir sous la
I. Pour toate la ville. (1804, s
a. Les mots il est ne sont pM dans les éditions de 1663-1664, 17 17» 1804, a6, 38. Celles de 1688- 17 54 tooment ainsi : « Et si, sur ces entrefaites, le Chancelier fÙt, etc., sans doute on l'aoroit retenu. »
3. Pour rendre la pareille, pour se venger des arrestations fiâtes par la cour. On s'attendrait plutAt i comme otage.
4. La phrase reprend ainsi par un seeond sujet dans toutes les éditions.
Voyei la note 3 de la page io
7. Henri II de Bourbon, père du grand Condé. Arrêté an Louvre le z** sep> tembre 1616, il était resté en prison jusqu'au ao octobre 1619. Yojei ddessos, la note 3 de la page 5a.
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yolonttf des peuples , qai n*ëcoutoient plus la roix du magistnt, et qui ayoient perdu le respect et roMistance, enfin qui Soient les maîtres. La Reine dit qu'elle ne se relacheroit point, et qn'ajant en main le sacré dëpôt de Tantoritë du Roi son fils , elle ne oonsentiroit jamais qu'on le violât en cëdant aux passions d'une multitude ; que le Parlement remontrât aux mutins leur devoir ; que ceux qui avoient excite la sédition s'emplojassefat à l'apaiser ; et qn*mi jour le Roi sauroit fiiire la différence des gens de bien d'avec les ennemis de sa couronne. Ces Messieurs firent encore des instances, mais en vain, Sa Majesté demeurant toujours dans une n^ative absolue : si bien qu'ils s'en retournèrent* au Palais pour opiner sur ce refus, lorsqu'à la première barricade *, le peuple leur demande s'ils ont obtenu la liberté de M. de Broussel ; et, voyant dans leur visage* qu'ils ne l'avoient pas eue*, les renvoie avec furie au Palais-Royal, menaçant que, si dans deux heures on ne la leur accorde, que" deux cent mille hommes iront en armes en supplier la Reine, et qu'ils extermineront les ministres auteurs de sa détention*. Ces Messieurs retournent, représentent' ce qu'ils ont vu et ouï, ajoutent* que, puisqu'on ne peut vaincre leur désob^ssance, ni par la raison, ni par la force, qu'il faut recevoir la loi, si on ne veut mettre la couronne en péril. Là-dessus l'on tint conseil, où M. le duc d'Orléans et le cardinal Maxarin furent d'avis, contre les sentiments de la Reine, d'accorder la liberté des prisonniers, ce qui fut incontinent déclaré au Parlement. On le fit aussi savoir au peuple, lequel, nonobstant toutes les assurances qu'on lui en donna, le soupçon qu'il avoit que l'on ne l'exécuteroit pas de bonne foi l'obligea encore à demeurer* sous les armes, attendant l'arrivée de Broussel , qui n'eut pas sitôt paru , qu'il fut salué de toute la mousqueterie , et accompagné des acclamations
A leuTTisage. (1804, a6, 38.) — 4. Obtenae. (i669-i
5. Ce second que est dans le manuscrit, les anciennes éditioas, le groupe dt i66a excepté, l'omettent. Il en est de même du second que de la phrase snÎTante.
6. De la sédition. (i66a-i838.) — L'édition de 1688 ajoute en note : « Menaçant de mettre le feu an Palais-Royal et de poignarder le Cardinal et ses adhérents. »
7. Retournèrent {retournent, 1804, a6, 38) représenter. (i66a-i838.)
A quoi ils ajoutent
g. Ce tour irrégulier est ainsi corrigé dans les éditions postérieures à 1688 : • lequel, nonobstant toutes, ete., soupçonnant que cela ne s'cxéenteroit (qoe l'on ne l'exécuteroit, i8o4-38)..., demeura encore (persista encore à rer, i8o4-38). »
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publiques jusqu'au Palais, où lui et Blasmenil reçurent les compliments de la Compagnie ; et de là il fut conduit par le peuple jus« ques à son logis, avec des démonstrations de joie si grande, qu*il sembloit qu'en la liberté de Broussel chacun eât remporte ce jourlà une célèbre victoire.
Voilà la fameuse journée des Barricades, qui a été moins causée par Paffection que le public avoit pour Broussel, que par une haine démesurée dont il étoit prévenu depuis quelques années contre le ministère, telle qu'il n'attendoit qu'une occasion pour la manifester. Il est malaisé de décider si le conseil de rendre ces prisonniers a été salutaire ; car , d'une part , qui considérera l'irrévérence des peuples, pour ne pas dire leurs emportements, tels ' qu*il y avoit à craindre un attentat contre la majesté royale, il semblera que la prudence ne pouvoit conseiller un autre parti que celui de la douceur, puisque la force manquoit pour les réduire ; d'autre part, c'étoit une p]aie mortelle à l'autorité du Prince, et un triomphe que l'on préparoit aux peuples sur la dignité souveraine, que d'acquiescer à leur fureur. Là-dessus quelques-uns disoient qu^il auroit mieux valu mener le Roi à Saint-Germain, j attendre toute sorte d'événements, que de prostituer la dignité royale aux caprices d'une multitude; mais M. le duc d'Orléans et le Cardinal, naturellement amis des conseils tempérés, ne pensoient qu'à se délivrer du péril présent. Quoi qu^il en soit, il est constant que, depuis ce jour-là , le Parlement prit de nouvelles forces contre la cour ; et force gens de qualité, ou par intérêt, ou par le désir des choses nouvelles, s'engagèrent sérieusement pour la perte du premier ministre.
Or, comme il a été, pendant tous les mouvements, l'objet de Pinvective publique, et que les plumes et les langues se sont déchaînées dans la dernière licence, il est à propos de rapporter les accusations les mieux fondées, et aussi ses légitimes défenses. L'on disoit contre le cardinal Mazarin qu'il étoit inouï et honteux à la France qu*un étranger, encore sujet originaire d'Elspagne*, en fût le principal minbtre, même avec un pouvoir si absolu qu'il j étoit l'arbitre de la paix et de la guerre ; que, de son pur mouvement, il distribuoit les honneurs, les offices et les bénéfices, enfin toutes les grâces, non pas au mérite, au service, ni à la condition, mais à l'attachement que l'on avoit à sa personne, qui étoit le véritable titre pour les obtenir ; que par son ambition * il avoit porté les
I. Leur emportement, tel. (i()6a-i
a. Mazarin était né dans le royaume des Deox-Siciles, qui releTait alor» de la couronne d'Espagne. Voyez p. 5o, note i. 3. Pour son ambition. (i66a-i838.]
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aimes de la France dans la Toscane ' arec une extrême dépense d sans ayantage, et qu*il n'aToit pas assiste le dac de Guise dans la ré» Tolte de Naples* ; que, par ses propres intérêts *, il n'avoit pas Toiih accepter le traité de paix fait à Munster, et quUl TaToit éludé par le ministère de Serrien, sa créature ; que, par sa jalousie, il voaloit perdre le maréchal de Gassion lors de sa mort^, et même Monsieur le Prince en Catalogne ", parce que sa naissance et sa réputation loi donnoient de l'ombrage ; qu'il avoit épuisé la France d'argent, par des édita, pour l'enTojer en Italie ; qu'il s'étoit attribué la mtee puissance sur mer que sur terre après la mort du due de Brexé*; qu'il ne savoit que les affaires étrangères, encore avoit-il perdu la confiance et la bonne foi de l'opinion' parmi nos alliés, que le cardinal de Richelieu aroit établie pendant son ministère; et pour celles du dedans, qu'il n'en aToit aucune lumière, dont étoit une preuve certaine la confusion où elles étoient tombées*, puisque, d'un État tranquille, il l'avoit rendu divisé et plein de révolte ; qu'il vouloit gouverner le Royaume par des maximes étrangères, nullement propres à notre nation, et la cour par des adresses si fort reconnues *, qu'elles lui tournoient *^ à mépris; bref, qu'il n'étoit pas capable d'un si grand fardeau, et qu'il avoit perdu son crédit dans l'esprit des peuples.
A ces accusations l'on répondoit que ce n'est pas d'aujourd'hui que les étrangers ont eu part" au gouvernement de PÉtat, témoins les cardinaux de Lorraine et de Birague, le duc de Nevers, le ma* réchal de Retz'*; que le cardinal Mazarin a été nommé au cardinalat
I. Voyez ci-après, p. 5i5, note 6. — « On disoit qu'il aroit fait aanéger OrbiteUo, Piombino et Portolongone, non pas pour (aire respecter la Fnuwe en Italie, mais pour s*y faire redouter lui-même, et pour y acquérir des priudpaatés à ses parents; car il avoit voulu acheter Piombino du prince Lodovisio. » [Note de Védition de 1688.)
a. Voyez ci-dessus, p. 91, note i.
II. Ont part. (i66a-i
19. Charles de Lorraine, dit le Cardinal de Lorraine^ firère de FraBçmi dne de ddae, né en i5a4y mort en 1574. Arcbtvéqne de Reims ea i538, paîs
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par la France après des senrices considérables qu^il a rendus ' ; que le cardinal de Richelieu, qui connoissoit son intelligence, Tavoit destine pour son successeur à son ministère *, prévoyant les avantages que rÉtat en tireroit; que le feu Roi, qui ëtoit juste estimateur du mérite des hommes', après la mort du Cardinal, Tavoit fait chef du Conseil ; que la Reine, venant à la Rëgence, par la seule nécessite des affaires et conformément aux dernières volontés du feu Roi, Vy avoit laissé ; que ce choix avoit été approuvé par tous les gens sages du Royaume, et même des princes alliés de la couronne ; qu'ayant répondu par ses services à Tattente que Sa Majesté en avoit conçue, elle ne le pouvoit abandonner sans manquer à TÉtat, et de reconnoissance '* envers un si utile serviteur; de plus, que toutes les grâces se départent du consentement des princes, et que, bien loin de favoriser ceux qui étoient attachés aux intérêts de la cour, la plainte commune étoit que, dans la distribution, il considéroit préférablement les serviteurs de M. le duc d'Orléans et de Monsieur le Prince ; que toutes les affaires se proposent au Conseil, et que les résolutions s'y prennent ; que l'accusation de s'être opposé a la conclusion de la paix est chimérique, puisque, outre l'intérêt général, le sien particulier l'obligeoit à couronner un ministère glorieux de tant de grands événements par un traité qui Pauroit éternisé dans les affections du public ; mais qu'en effet les Espagnols l'avoient toujours traversé , dont il prenoit à témoin le duc de LonguevUle et même Messieurs les Princes; que l'expédition d'Orbitello* et de Portolongone * étoit la plus avantageuse que la France pût faire, et qui auroit plutôt porté les ennemis à une prompte paix, parce que ces places tenoient en sujétion les États du roi d'Espagne qui
cardinal (i547), il ent soiu François II Fadministration des finances. ^ René de Birague, né en iSog à Milan, mort en i583; garde des sceaux en 1570, chancelier de France après la mort de l'Hôpital (i573), cardinal en 1578. — Louis de Gonzague, duc de Nevers, né en iSBg, fils de Frédéric II, dac de Mantoae; surintendant des finances en iSgi* "-* Albert de Gondi, duc de Retz, né à Florence en i5aa, mort en 1603, maréchal en 1573, général des galères en 1579 : royes TalUmant de* Réaux, tome Y, p. 189 et suivantes. — À cette énnmération les éditions de 1688- 1754 ajoutent : « et le maréchal d* Ancre. »
I. Après aToir rendu des serrlces considérables. (1688- 17 54.)
a. An ministère. {Ibidem,)
D'Orbitel
6. Villes fortes de Toscane; la seconde située sur la côte orientale de l*lle d*Elbe, fut prise par la BieiUeraje en octobre 1646$ le siège de la première, Antérieur de quelques mois, avait échoaé.
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sont en Italie; que Tiiidépendance que le duc de Guise affectoit a Naples ne Tavoit pas sollicite à le secourir puissamment ; que k marëchal de Gassion Touloit s*ëtablir un empire particulier en Flandre, et relever fort peu de la cour, et que Monsieur le Prince ne s*ert jamais plaint qu'il ne Tait assiste en Caulogne et en toutes sei campagnes autant qu'il a pu ; qu*il avoit été contraint de chercber des secours par des ëdits pour fournir aux dépenses de la gueire, pourtant que ' Ton avoit diminué les tailles, et que le temps n'aroit que trop vérifié que ce transport d'argent en Italie étoit une invention fabuleuse pour le discréditer* ; au reste, qu*il avoit * manié avee assez de bonheur tous les intérêts des princes de TEurope depuis vingt ans, et que si la bonne intelligence entre la France et les Provinces- Unies avoit cessé, ç'avoit été* par la corruption de quelques particuliers qui avoient été subornés par l'argent d'Espagne; et quant à l'administration ' de l'État, il avoit suivi les maximes dn cardinal de Richelieu, hors qu'il en avoit banni la cruauté des supplices ; que s'il a été obligé de promettre plus qu'il n'a donné *, c'est que le nombre de ceux qui servent en France est grand, et que celui des prétendants Test encore davantage ; que l'État n'a jamais eu plus de prospérité que pendant son ministère, et que si, dans les grandes expéditions, la gloire de l'exécution est due aux généraux, celle du projet lui appartient ; que la France auroit conservé sa tranquillité si chacun j eût conspiré selon son devoir, si les peuples ne se fussent détachés de l'obéissance par la suggestion des gens malintentionnés, ou plutôt si le Parlement, qui devoit être le modèle de l'obéissance, ne leur eût frayé' et ouvert le chemin de la révolte ; que le poste où il est aujourd'hui a toujours été exposé aux atteintes de la haine et de l'envie dans tous les Etats, et que ce n'est pas une chose extraordinaire si l'on attaque tantôt son ambition, tantôt son insuffisance; qu'au moins il est heureux que la calomnie, dans ses traits les plus envenimés, n'ait pas jeté le moindre soupçon sur sa fidélité*.
Pendant le temps de ces émotions*, trois choses arrivèrent qui eurent des suites assez fâcheuses. La première fut l'évasion du duc
De cette émotion. (i66a*i
de Beaufort du donjon de VincenneSyOÙ il ëtoit prisonnier* depuis le commencement de la Régence, pour des raisons qui sont hors de ce sujet ; mais, comme il a tenu une place considérable dans ces guerres par les affections du peuple de Paris, il n'est pas hors de propos * de la remarquer ; la seconde fut que, sur un démêlé qui arriva aux Feuillants entre les gardes du corps et les archers du grand prévôt', le marquis de GeSTres ^ en usa d'une façon qui déplut au Cardinal, qui lui fit donner l'ordre" de se retirer, et à Charost et à Chandenier* celui de prendre le bâton, qui s'en excusèrent'; sur ce refus l'on donna ' leurs charges à Jarzé* et à Noailles'®, et par là on obligea les proches et les amis des disgraciés de se porter contre le Cardinal, dans un temps où personne ne le ménageoit " ni en effet ni par les discours '* ; la troisième fut l'emprisonnement de Chavignj , qui mérite un récit particulier.
Ce ministre, si considérable pendant le règne du feu Roi, s^étoit lié avec le cardinal Mazarin, pour leurs intérêts*' communs, qui est la yéritable liaison de la cour et la règle la plus certaine de l'ami-
I . Pour s*élre j«té dans le parti de Bfme de Chevrease, qoi Toaloit introduire M. de ChAteanneof dans le ministère, an lieu du Cardinal. (Noté de Védi" tuM de 1688.) — Yoyei ci-dessus, p. 69 et note 8, et p. lao et note 5.
a. Pas mal à propos. (i66a-i754*)
3. Yoyex les détails de cette affaire dans les Mémoires de Mme de Motte» mile, tome II, p. i34 et suîrantes.
4. René Potier, marquis de GesTres, capitaine des gardes dn corps du Roi, due et pair en 1648, mort en 1670.
En ayant usé..., il eut ordre
6. Dans le manuscrit Ckaraut. Louis de Bétbune, comte, puis duc (167a) de Charost, mort en i58x. — François de Rochechouart, marquis de Chandenier, qui avait été éle^é auprès du cardinal de la Rochefoucauld, son grandonde; il mourut en 1696. — On sait que les gardes du corps comprenaient quatre compagnies, qui serraient par quartiers; les quatre capitaines étaient le marquis de Gesrres, qui avait le bâton de commandement, en surrivance de son père le comte de Tresmes, Charost, Chandenier et YiDequier.
7. Yoyez, sur les raisons de ce refus, les Mémoires de Mme de Motteville, tome II, p. 137-142.
8. Et que Charost et Chandenier ayant refosé de prendre le bAton, on donna. (1688-1754.)
II. Ne se ménageoit
la. Ni en effet ni par discours. (1662-1664, 1717» x8o4f 26, 38.) — Hi en effeu ni en discours. (1688- 1754.) i3. Par leurs intérêts. (1662-1754.)
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ûé. Après la mort du cardinal de Richeliea, Sa Majesté partagea lei affaires* A eux deux et à de Noyers*, qu*ils ruinèrent inoontinait, et demeurèrent dans une ëtrqite union jusques k la Rëgence. La Reme, qui aToit été persécutée par le feu cardinal de Richelieo, prit ea ayersion Charignj, et voulut sa perte ; le cardinal Mazarin, ou ptr une heureuse rencontre d'étoiles, ou par son adresse, ou plutôt par Tentremise du milord Montaigu' et de Beringhen*, fut non-aeolement conservé auprès de Sa Majesté*, mais elle lui donna Pentière direction des affaires : or, quoique Chavignj en attendit une grande protection dans sa chute, il ne s'emplojr^ qu*â l*adoocir et à le défendre de tomber dans le précipice, parce que la faTeur, aussi bien que l'amour, ne se partage point, et ne souffre aucun compétiteur. En effet on dépouilla son père de la surintendance, et lui de la charge de secrétaire d'État ; seulement on lui laissa* ce rain titre de ministre avec Tentrée dans le conseil d'en haut ', sans aucun emploi ni considération. Voilà ce que le Cardinal donna à l'ancienne amitié, et aux étroites obligations auxquelles on fait assez souvent banqueroute dans le monde. Chavigny, piqué de ce traitement, qu'il dissimula pendant cinq ans avec beaucoup de prudence, conçut le dessein * de profiter de ces conjonctures * présentes, et pour se venger, et pour s'élever sur les ruines du Cardinal. Pour cela , jugeant que Monsieur le Prince, après la bataille de Lens, donneroit la loi à la cour'^y il s'ouvrit au duc de Châtillon", au retour'* de l'armée, sur l'état présent des affaires, qu'il trouva" disposé k l'écouter, par haine'* contre le Cardinal, qui le faisoit languir dans l'attente da
II. Voyez les Mémoires de Reiz^ tome II, p. 3 et
la. A son retour. (1804, a6p 38.) — i3. Et il le troata. (1688-1754.) 14. Par U haine. (1662-1754.)
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bâton de marchai; mais, comme la pmdence se relâche d'ordinaire dans Texcès de nos désirs, il fit la même confidence à Ferrant', en qui ne trouvant pas la correspondance qu'il desiroit, il s'en repentit, et éprouva que celui à qui tous dites votre secret devient maître de votre liberté. En effet. Ferrant» redoutant avec raison le génie de Chavignj-, s'il approchoit Monsieur le Frince, ne déguisa rien de leur conversation au Cardinal, qui le fit arrêter par Drouet dans le château de Vincennes, dont il étoit gouverneur*. Cet emprisonnement donna matière au public, qui n'en savoit pas les causes secrètes ', de blâmer l'ingratitude du Cardinal, et ses ennemis dans le Parlement représentèrent cette action avec des couleurs très-noires.
Eln ce temps-là, on ôta les finances à Émeiy, qui fut* un remède innocent '*, parce que le mal avoit fait trop de progrès pour s'arrêter* en sa personne, et le prétexte de la réformation de l'État étoit changé en ' un dessein formé ' de perdre le Cardinal ; car, comme l'autorité des princes et des ministres ne se maintient que par la crainte ou l'admiration, sa foiblesse lui suscitoit des ennemis, à vue d'œil, qu'il n'avoit jamais offensés. Eln effet, le Broussel *, Charton et Viole*®, dans l'assemblée des chambres, le désignèrent; mais Blasmenil et le président de Novion ' * le nommèrent , et il y fut arrêté une députation solennelle vers M. le duc d'Orléans, Monsieur le Prince, et M. le prince de Conti, pour les supplier de se joindre à la Compagnie, et d'apporter des remèdes effectifs aux maux qui menaçoient l'État.
I . Searétaire de Henri prince de Condé, et depuis président de U chambre des comptes de Paris. {Note de PétUtion Je 1688.) — Sar cette eondoite de ChaTigny, voyes, ao tome II des Mémoires de Relt^ la note a de la page 79, i la fin de laquelle M. Feillet, par soite de l'erreor, accréditée jnsqa'id, a mentionné comme étant de la Rochefoucauld le passage de Vineuil auquel se rapporte le présent renvoi.
a. Drouet ou de Droit, comme écrit Mme de Motterille, qui raconte l'affaire en détail dans ses Mémoires (tome II, p. igi-iQB); il éuit capitaine aux Gardes.
Qui ne fut qu'un remède palliatif. (i689->i
6. Pour l'arrêter. (i66a-i838.) — 7. A. (1662-1664, 1717» «M. a6, 38.) 8. Ferme. (1662-1754.) — 9. En effet, Broussel. (i66a-i838.)
10. Charton, président aux Requêtes, mort en 1684. — Snr Viole, voyes ci-dessus, p. ai8, et note i.
II. Nicolas Potier, seigneur de Ifovion, président an paricment de Paris, né en 1618, mort en 1693. — Voyes le récit de eet inêkleiit dans les Mé» mnres de Retx^ tome II, p. 71-74.
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La cour ^toit à Ruel * lors de cette déclaration* contre le Cardinai, qui en fut touché TÎrement, voyant qu'il ëtoit presse de se jeter entre les bras de Monsieur le Prince, et d'assurer sa fortune ébranlée par son appui. Le Prince, n*ayant pu jouir du fruit de la Tictoire de Lens ', à cause du désordre de Paris, avoit été réduit à bonier ses conquêtes à la prise de Fumes, où le bonheur le préaerra d'une mousquetade qu'il reçut dans les tranchées, faisant qu'elle le toucha en un endroit des reins où il avoit son buffle plie en deux qai amortit le coup de la balle. Incontinent après la prise, il eut ordre de le Tenir trouver'*. En ce temps-là, il étoit regarde de tout le peuple avec admiration ; car, outre que ce nouveau laurier qa'il avoit acquis par sa pure valeur lui donnoit un grand rajron de gloire, il n'avoit nulle part aux troubles présents, et les deux partis le considéroient comme le défenseur*, ou du moins comme Tarbitre de leurs différends. Il sembloit même que la fortune l'invitoit à cou. Devoir des desseins les plus ambitieux, parce que rabaissement delà cour et l'admiration publique concouroîent également à son élévation ; mais, comme il se bomoit à son devoir naturel *, il s^appliquoit peu à ménager la bienveillance générale. Il avoit admis à sa confiance deux personnes de qualité et de mérite, qui avoient des sentiments opposés, savoir le duc de Chatillon et le maréchal de Gramont'. Le premier, .qui avoit d'étroites liaisons de maison et de sa personne avec Monsieur le Prince, lui inspiroit de se déclarer pour le Parlement, ou du moins de se faire* le modérateur* des différends avec toute la neutralité possible ; l'autre, attaché par toute sorte d'intérêts à la cour, emplojroit avec agrément ses persuasions pour lui faire prendre son parti. Il fit, en ce rencontre, violence sur son naturel'®, éloigné de ces voies tempérées, et écrivit, avec M. le duc d'Orléans, au Parlement, pour l'exhorter d'envojer ses députés à Saint-Germain, afin de terminer ces divisions dans une conférence. Tant de relations apprennent ce qui s'y est passé **, que ce
Violence à son naturel
1 1 • Voycs, entre antres, les Mémoire* Je lUte, tomt II, p. 86 et
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seroît une redite superflue : il faut seulement remarquer que cet députes ne voulurent pas consentir que le Girdinal y assistât, et qu*à la première entrevue Monsieur le Prince tc^moigna de la chaleur contre Viole, qui avoit mis en avant la liberté de Chavignj, parce qu*il ëtoit d'avis que l*on vuidat les matières contentieuses, et que Ton convint des règlements nécessaires dont Ton formeroit la déclaration du Roi, en vertu de laquelle Cliavigny recouvreroit sa liberté, comme il arriva par cette déclaration authentique du a 8 octobre *.
Après cette déclaration , qui donna quelque trêve aux divisions publiques, il arriva une brouilleric de cour qui troubla durant quelques jours Tunion qui étoit dans le Conseil. Elle se passa ainsi. Dès le commencement de la Régence, l'abbé de la Rivière, possédant absolument la faveur de M. le duc d'Orléans, avoit aspiré au cardinalat; et le cardinal Mazarin, pour le rendre plus attaché à ses intérêts, lui en avoit donné des espérances, dont il éludoit Texéeution, ne jugeant pas qu'il lui convint de souffrir dans le conseil du Roi une personne de même dignité que lui ; mais, de temps en temps, il lui procuroit des bénéfices pour entretenir sa bonne volonté. Néanmoins, à la naissance de ces troubles, il ne put se défendre des vives insistances* delà Rivière, pour lui donner la nom^ination de la France au chapeau , parce qu'il avoit besoin de l'entière' protection de M.- le duc d'Orléans; mais il crut, ou que, du côté de Rome, il y trouveroit des obstacles, qu^il fomenteroit sous main, ou même que le temps feroit naître des occasions à la cour qui en traverseroient Teffet. L*abbé envoie son agent à Sa Sainteté, qui lui donne assurance de sa promotion à la première qui se fera ; et, dans cette attente, il porte son maître à préserver du naufrage cette fortune si fort agitée du Cardinal. Comme il se croyoit au comble de ses désirs, le prince de Conti, qui ne s'étoit point encore déclaré pour le chapeau de cardinal, du moins que par une promotion extraordinaire, plus honorable à sa naissance, demande, à la persuasion de la cour, la nomination du Roi pour la première promotion ; on ne la lui peut refuser, et la concurrence de la Rivière est trop foible pour disputer cette préférence : si bien que, ne pouvant s'en prendre au prince de Conti, il s'en prend* au
I . Ou plutôt du a4. Yoyex ci-detsos, p. 520, note a. a. Insunccs. (i66a-i838.)
D'une entière. {Ibidem
4. Le prince de Cunti, qui n'ivoit point encore déclaré m prétention an cardinalat, on qne la cour y dcttinoit par une promotion extraordinaire^ pins honorable à sa naissance, supplie le Roi do le nommer ponr la pre-
Cardinal, dëteste son ingratitade, et oblige M. le dac d'Qriéam à ne plus parler à lui. Or, comme il ne pensoit' qu'aux mojrensde rompre la nomination du prince de Conti, il tente celui de Monsieur le Prince, et lui fait proposer par Yineuil * qu'en cas qu'il aie à Monsieur son frère Tenyie du chapeau, que Son Altesse Rojale lui procurera tel gourernement qu'il Toudra. H répond à Yineuil qu'il a assez de biens et d'établissements 'pour selesconserrer^ par ses senrices et par sa fidélité ; que, s'il en avoit davantage, il de- Tiendroit justement suspect au Roi, qui n'auroit point d'autre objet que de le détruire lorsqu'il seroit grand ; et que sa fortune est dans un état qu'il n'a besoin que de la modération dans ses désirs. Ces paroles si yertueuses m'ont semblé dignes d'être rapportées, pour faire Toir combien l'homme est différent de lui-même, et que son assiette est sujette au changement.
Durant cette division, le Roi revint " de Saint-Germain à Paris*, où M. le duc d'Orlëans donnoit des marques continuelles de son aigreur contre le Cardinal ' : il alloit fort peu au Palaîs-Rojal, on ne prenoît aucune résolution au Conseil, tous les mécontents se rallioient à lui, il écoutoit les frondeurs du Parlement ; enfin, il falloit que ces brouilleries se terminassent par un dernier éclat ou par un accommodement. Le maréchal dïSstrées* et Seneterre*, personnes de créance auprès des uns et des autres, se mêloient de l'accord *®. Us représentoient au duc d'Orléans que cette mésintelligence ne peut plus durer entre la Reine et lui sans perdre TÉtat, que la cause en est odieuse pour Son Altesse Royale, que Monsieur
mière'. On ne loi peut refuser cette grâce, et, comme U Rivière est trop foible pour disputer la préférence à ce prince^ il s'en prend. (i689-i754>)
Yoyes ci-dessus, p. 401, note
10. Personnes de créance, se mêloient auprès des uns et des autres de Taccord. (i66a-i838.)
• L'édition de 1688 met ici en note : « Ce moyen d'élnder la promesse faite à b RiTière fat troaré par le maréchal de Gramont. 9
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le Prince en tirera un notable arantage, parce qu'il sera porte, par rhonneur de sa maison et par sa propre grandeur, à prendre hautement la protection du drdinal ' , et la Reine à recourir à lui comme à son seul asile; qu'il réduira les choses, par Timpëtuosité de sa nature, aux dernières extrémités, et que déjà Ton parle quUl rient forcer ayec le régiment des Gardes le palais d*Oriéans, pour mettre à la raison cette troupe de mutins qui environnent sa personne. Ils remontroient à la Riyière, s*il prétend pour son intérêt jeter la division dans la maison royale, et causer une guerre civile ; s'il est raisonnable qu'il se scandalise qu'on donne la préférence à un prince du sang; qu'il deviendra l'objet de sa haine* et de la vengeance de Monsieur le Prince et de toute sa maison ; que le fardeau qu'il impose à son maitre est trop pesant, qu'il s'en lassera bientôt, ou que s'il tombe dans la rupture, que d'autres empiéteront sa faveur ; quant au cardinalat, que le prince de Conti s'en déporteroit, ou que la cour demanderoit deux chapeaux pour la première promotion.
Ces deux émissaires' de la cour trouvèrent dans l'esprit de M. le duc d'Orléans et de la Rivière une grande disposition pour bien concevoir leurs raisons; car le temps avoit fort travaillé pour l'accommodement, et ce ministre étoit déjà persuadé par sa propre crainte que les choses dévoient retourner au même point de concorde qu'elles étoient auparavant, ainsi qu'il arriva ensuite de cet accord. Il sembloit qu'une déclaration concertée entre le conseil du Roi et les députés des cours souveraines assuroit le repos de l'État, et devoit éteindre les moindres étincelles du feu qui l'a voit menacé; mais l'ambition de ceux qui haissoient le gouvernement présent, et qui desiroient des nouveautés, avoit jeté de trop profondes racines dans les esprits pour en demeurer dans les termes de la douceur : ainsi l'on n'omettoit aucun soin ni aucune pratique pour inciter le Parlement et les peuples à sa perte ; on leur représentoit que cette grande journée des Barricades, cette victoire des sujets sur leur souverain, cette diminution de l'autorité royale, les invectives publiques contre le Cardinal ne s'effaceroicnt jamais de sa mémoire ; que sa foiblesse lui en faisoit à présent dissimuler avec prudence les ressentiments, mais qu'ils éclateroient avec d'autant plus de violence ; qu'il est inou! qu'on ait attaqué un ministre si puissant sans le ruiner de fond en comble ; qu'il attendoit des
I. La protectioii de la conr. (i66a-x838.) — L'one des éditioiis de i66a porte : la protection ^ sans oomplàiieiit ; et l'éditioii de 17 17 : ta protection, a. De la haine. (i66a-i838.) 3. Les deux commistaires. (1662-1754.)
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occasions favorables, une division dans le Parlement, une matadon dans les peuples, la majorité du Roi, bref le bénéfice * du temps, qui ne peut manquer à celui qui dispose absolument de la puissance royale; partant il falloit se prévaloir des conjonctures pr^entes pour se défaire d'un adversaire aussi dangereux ; que M. le duc d^Orléans étoit modéré et trop éclairé des affaires* du monde pour s'opposer à un concours universel; que Monsieur le Prince fera réflexion que le véritable asile des princes du sang, de sa réputation contre la jalousie des favoris, doit être dans la bienveillance ' publique : si bien que tout au plus, pour complaire à la Reine, ils paroitront le défendre, mais avec foiblesse et retenue ; qu'enfin il faut considérer que la déclaration, qui n'a été extorquée que par rimpuissance de la cour, et qui n'aura lieu qu'autant qu'elle durera *j n'est pas une amnistie " sincère dans le cœur de la Reine et du Cardinal, mais une nécessité attendant le moment de se venger*. Ceux qui répandoient ces discours dans le Parlement, et les plus déclarés contre la cour, étoient, après Broussel et Longueil, le président de Novion et Blasmenil, ennemis du Cardinal, à cause de la disgrâce de l'évêque de Beauvais', leur oncle, et pour le refus qu'on avoit fait de la coadjutorerie de cet évécbé à leur cousin; et Viole, offensé du manquement à la parole qu'il avoit eue d'être chancelier de la Reine'; mais le personnage, en ce temps-là, qui, par l'entremise * de ses amis dans le Parlement et de ses émissaires dans le peuple, travailloit avec plus de fruit pour former un parti de leur union, étoit le coadjuteur de Paris. Cet homme, ajrant joint à plusieurs belles qualités naturelles et acquises des déÂiuts que la corruption des esprits fait passer pour vertus*®, étoit entaché*'
Une amitié. (i66a-i688, 1717, i8o4-i
6. De sorte que, si, pour <K>mplaire à la Reine, il parott Tooloir défendre le Cardinal y il ne le fera qu'avec beaucoup de résenre et de ménagement; qu'enfin il faut considérer que, la déclaration d'octobre ayant été extorquée de la cour, la Reine n'observera cet accord que jusqu'à ce qu'elle trouve le moyen de se venger. (1689- 1754.)
Le défaut.... pour vertu. (i66a-i
II. Étoit Uché. (1688-1754.) — Dans l'édition de 1689, cachet ce qui est sans doute une faute d*impression.
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d*une ambition exlrême, et d'un désir dër^glë d'accroître sa fortune et sa réputation par tonte sorte de voies ' : si bien que la fermeté de son courage et son puissant gënie trouvèrent un triste et malheureux objet, qui fut le trouble de TÉtat et la confusion de la ville capitale dont il ëtoit archevêque. Or, comme il jugeoit que ce parti sans un chef ne pourroit pas subsister, il jeta les jeux sur Monsieur le Prince, qu'il tenta par de si fortes raisons, que Ton a die qu'il en fut persuadé ou qu'il fit semblant de l'être; même qu'il avoit donne sa parole à Broussel et à Longueil de se mettre à leur tête, soit que cette parole ne fut pas véritable, et que le duc de Châtil- Ion , qui négocioit de sa part avec les Frondeurs, l'eût avancée sans ordre par sa propre inclination, ou plutôt que Monsieur le Prince la donna exprès pour les empêcher de s'adresser à M. le duc d'Orléans durant son mécontentement*: tant j a qu'il détrompa ceux qui le soupçonnoient de favoriser ces nouveautés.
Le Coadjuteur, se vojant hors d'espérance d'avoir un chef de cette considération, tourna ses pensées sur ' le prince de Conti, dont la seule naissance a de grandes suites dans le Royaume. Ce prince, qui étoit mal satisfait de n'avoir pas place au Conseil, l'étoit^ encore davantage du peu de cas que Monsieur le Prince faisoit de lui ; mais, comme il étoit possédé entièrement par la duchesse de Longueville, sa sœur, qui étoit piquée de l'indifférence que Monsieur le Prince avoit pour elle, il s'abandonnoit sans réserve à tous ses sentiments''. Cette princesse, qui aura grande part à la suite de ces affaires, avoit tous les avantages de l'esprit et de, la beauté en un si * haut point, et avec tant d'agrément, qu'il sembloit que la nature avoit pris plaisir de former en sa personne un ouvrage parfait et achevé ; mais ces belles qualités étoient moins brillantes à cause d'une tache qui ne s'est jamais vue en une princesse de ce mérite, qui est que, bien loin de donner la loi à ceux qui avoient une particulière adoration pour elle, elle se transformoit si fort dans leurs sentiments, qu'elle ne reconnoissoit plus les siens propres'.
I . Rapprochei du portrait de Rets par U Roch«foacaald, p. no et 1 1 1 .
a. Ce passage de Vineuil, depuis : « Il jeta les yeux sur Monsieur le Prince a, a été encore (voyez p. 5 19, note x) cité faussement par M. Feillett dans l'édition de Retz (tome II, fin de la note a de la page loo), comme étant de la Rochefoucauld.
En si haut point. (i66a-i
7. Voilà ce portrait de Mme de Longnerille, si souvent cité jusqu'ici comme étant de la Rochefoncaold. Rapprodiea-le des termes employés par ce
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En ce temp»-là, le prince de BfarciUae ' aroit part dans ton eqwit, «t, comme il joignoit Tambition* à son amour, il lui inspira le desr des affaires, encore qu^elle j edt une areraion naturelle^ et t'aida de la passion qu*elle avoit de se renger de Monsieur le Prince en lui opposant le prince de Conti. Le Coadjuteur fut heureux dans son projet par la disposition où il trouva le frère et la sœur, qui se lièrent avec les Frondeurs par un traite, dans lequel entra le duc de LongueviUe, pousse par des espérances de faire réuaair au Parlement ses prétentions mal fondées de prince du sang*. La cour, Tojant que les menées de ses ennemis prévaloient à un point ^e Ton demandoit ourertement la perte du Cardinal, mit toute son espérance en M. le duc d'Orléans et en^ Monsieur le Prince, et crut que leur union à Leurs Majestés les mettroit à la raison. Or, comme le mal avoit pénétré si avant qu'il falloit la force pour le déraciner, elle jugea que la nature tempérée de M. le duc d*Orléans y seroit moins propre que celle de Monsieur le Prince, incapable de toute modération, joint à cela que sa réputation dans la guerre, Téclat de ses victoires, le secours de ses troupes, donneroient de la terreur dans les esprits' : de sorte que Ton s'appliqua particulièrement à l'acquérir à une cause si juste. La Reine y employa des persuasions puissantes : à savoir des larmes et des paroles assez tendres, en lui disant qu'elle le tenoit pour son troisième fils. Le Cardinal lui promit qu'il seroit toute sa vie dépendant de ses volontés; le Roi même, en Tembrassant, lui recommanda le salut de son État et de sa personne, si bien que la cour le considéroit comme le principal défenseur de sa fortune; mais ceux qui le déterminèrent absolument * furent le maréchal de Crament et le Tellier' par de semblables persuasions : ils lui représentèrent que, de degré en degré ■, le Parlement envahissoit toute l'autorité; que, sans borner son ambition par la déclaration du a8 octobre*, non-seulement il vouloit connoitre des affaires de la guerre, mais encore se donner le pouvoir d'ôter les ministres, afin
dernier, U première fois qu'il parle de la duchesse dans ses Mémoires, p. 8f et 8a.
I . Le fntur duc de la Rochefoucauld, l'auteur des Mémoires qui précèdent.
a. Son ambition. (1662-1754.)
Yoyes ci-dessos, p. 5ai, note i
qu'à même temps' il s'attribuât celui d'en établir de noureaux àson cboix, et qu'encore que les mutations fréquentes soient pernicieuses aux États, voire même qu'il soit plus avantageux quelquefois d'en souffrir un mauvais que de le changer, qu'il y a përil* que, si on souffre une usurpation jusqu'à présent inouïe, il n'attaque les personnes privilégiées, et qu'il n'j ait rien d'assez sacré qui ne soit violé par cette licence ; que la condition des conseillers seroit belle s'ils imposoient des lois aux rois, et celle des princes du sang misérable, s'ils les recevoient ; que cette nouvelle pratique choque la monarchie, qui est absolue ' et indépendante, est contraire ^ aux institutions ' de la France, et même à l'institution du Parlement ; que, s'il y a des abus dans le Royaume, ils doivent être réformés dans les assemblées* des états généraux, et non par les arrêts d'une compagnie dont les suffrages sont plutôt comptés que pesés ; que toutes les fois que le Parlement avoit été au delà de son devoir, il avoit reçu des corrections sévères, tantôt du feu Roi, tantôt de Henri IV* et de Charles IX*, et des autres rois leurs prédécesseurs, pour des sujets moins dangereux que celui-ci ; que les grands empires ne se maintiennent point par de lâches conseils ; qu'il faut faire épreuve de son courage et de ses forces, et que la justice des souverains consiste dans leur pouvoir; que lui, Monsieur le Prince, est intéressé, en la personne du Cardinal, de s'opposer à une en*treprise qui tend à la destruction de la maison royale ; et que si M. le duc d'Orléans et Son Altesse ne veulent tenir ferme à ce pas, que la Reine ' sera contrainte d'aUer, avec ses enfants, implorer le secours des princes alliés de la couronne.
Outre que Monsieur le Prince crojoit que les innovations faites par le Parlement à la déclaration blessoient l'établissement de la paix, ces discours*, qui représentoient l'image des choses*, vraisem-
L*ifflage de la chose. (i66a-i
bUblement * firent tant d'impression sur son esprit, qa*il ferma les oreilles à toute la neutralité *, sans se soucier de perdre la bienTeîllance publique. Il est certain que les grands g^ies, comme <^lui de Monsieur le Prince, produisent de grandes vertus, mais qu*iU paroissent aussi avec de grands défauts*, et que, par une immodération invincible, il a ruine tous les avantages que la nature et la fortune avoient joints* à Tenvi en sa personne, qui étoient tels qu'il anroit* surpasse la gloire des plus grands hommes des siècles passés, si la piété, la justice et la solidité eussent répondu à cette valeur suprême, à cette fermeté incroyable dans les adversités, et à ces belles lumières d'esprit qui se faisoient remarquer en lui. Monsieur le Prince se seroit fait adorer de tout le monde, s'il se fût ménagé dans le dessein de traiter ses affaires * par la douceur' : au lieu qu'il a été contraint par sa conduite précipitée de recourir à des mojens qui l'ont porté à des extrémités étranges. U accompagna M. le duc d'Orléans au Pariement, et, poussé de sa mauvaise destinée, aussitôt que Viole eut invoqué le Saint-Esprit pour illuminer Messieurs les Princes sur la conduite du Cardinal, Monsieur le Prince se lève, et lui impose silence*; cela excite assez* inconsidérément le murmure des plus jeunes conseillers ; il s'enflamme par ce bruit, et les menace de la main et de la parole'*. Dans ce moment, il perd les affections de la Compagnie, et, lorsque cette action se fut répandue dans le monde, l'estime que Ton avoit conçue de lui par ses victoires se changea en crainte, et son amitié dans une haine , pour ne pas dire exécration, contre sa personne, dont il n'est revenu que par des infortunes*' signalées.
Or, comme il étoit int(*ressé par sa propre querelle dans celle de la cour, il écoute toutes les propositions pour réduire le Parlement. On lui fait voir que le plus sûr mojen et le plus prompt est d'as-
I. Assez yraisembUblemeiit. (1804, a6, 38.) a. A toute neutralité. (i66a-i838.)
3. Rapprochez de la maxime 190 de la R<»chefonGauld (tome I, p. 106) : « Il n'appartient qu'aux grands hommes d*aToir de grands déCiats. m
II. Fortunes. (i66a-z
siéger Paris, que saisissant toutes ses avenues dans trois marches ' , on met la corde au col à la multitude, qui s'élèvera contre le Parlement et le rendra auteur de tous ses maux ; enfin que les Parisiens tent sans chef, sans troupes, et accoutumes aux dëlices. Il goûte ces raisons, qui lui semblent bonnes, parce qu'il est anime par sa colère, à qui rien n*est impossible : de sorte qu'il se rend chef de l'entreprise d'assiéger Paris* sous les ordres de M. le duc d'Orléans, qui résiste d'abord à ce dessein; mais les instances de la Reine, les persuasions de l'abbé de la Rivière, et la résolution * de Monsieur le Prince, l'emportèrent sur les sentiments^ et les avis contraires de Mme la duchesse d'Orléans. Cette résolution étant prise. Monsieur le Prince et le maréchal de la Meilleraye proposèrent, pour venir à bout plus promptemcnt des Parisiens, de se saisir de Tile Suint-Louis, de la porte Saint-Antoine, de l'Arsenal et de la Bastille, et de mettre Leurs Majestés dans l'Arsenal **; mais, soit que cette proposition ne fut pas assez appuyée, ou que l'on craignît d'exposer la personne du Roi, l'on aima mieux abandonner Paris pour l'assiéger. Eln effet, après que Sa Majesté eut solennisé la veille des Rois chez le maréchal de Gramont, elle se retira au Palais-Cardinal, d'où elle partit le lendemain à trois heures du matin avec la Reine, le cardinal Mazarin, et toute la maison royale, hors Mme de Longue ville, pour se rendre à Saint-Germiiin, où tous les grands et tous les ministres arrivèrent le même jour; et aussitôt, dans le conseil qui fut tenu, le blocus de Paris fut publié et répandu dans toute la cour.
Cette sortie, ou, pour mieux dire, cette* évasion, donna de la joie aux factieux, et ne fut pas approuvée des gens sages, qui l'estimoient indécente à la dignité souveraine, dont les princes doivent être jaloux, puisque la splendeur du nom royal reluit principalement dans la vénération des peuples. Celui de Paris ne fut pas si consterné qu'on pensoit : au contraire, comme s'il eût pris vigueur de l'état où l'on vouloit le mettre, il témoigna être préparé à toutes les suites qui le menaçoient ; et la crainte ne le retint point de déclamer contre le Cardinal, Monsieur le Prince, la Reine, et tous ceux qu'il croyoit avoir conseillé cette sortie, qu'il nommoit l'enlèvement du Roi. Le Parlement parut moins ferme dans cet accident, parce qu'il en prévoyoit mieux les conséquences, et, dès la première as-
I . Et n<>n : trois marchés ^ comme portent les éditions antérieures, a. Chef de Tentreprise, et résout d'assiéger Paris. (i8o4t ^6, 38.)
La résolution déterminée, (i
4. Ses sentimenu. (166a, 1664- 1838.) — - 5. Dans la Bastille. (1662-1754.) 6. Cette n'est pas répété dads les testes de 1662-1664, 1804, 26, 38.
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sembla, députa les gens da Roi à Saint-Germain porter leurs soumissions et des oflres très-ayantageuses, qui furent Tearofés sans être ouïs : tant une vaine espérance s'ëtoit emparée de toute la cour, qu'à la première alarme de siège les Parisiens obéiroient aTeuglément. Us en furent incontinent détrompes; car, dès le len* demain, qui ëtoit le 8« janvier, que les gens du Roi eurent fait leur rapport, et que Ton ne put plus douter du dessein de la cour, le Parlement déclara le Cardinal ennemi de TÉtat ' ; Ton délivra des commissions pour des levées de gens de guerre ; les compagnies se taxèrent volontairement ; Ton pourvut à Tabondance des vivres, et le peuple se porta avec beaucoup d'ardeur à sa défense * : tant il est vrai que la crainte produit assez souvent Paudace, et qu'il n'jr a rien de plus puissant pour mettre les armes à la main que le désespoir *.
Cependant Monsieur le Prince, avec six ou sept mille hommes, qui étoient les débris de Tarmée de la campagne dernière, bloqua Paris, se saisissant de Lagny, Corbeil, Saint-Cloud, Saint-Denis et Charenton : cbose incroyable à la postérité, qui Tadmirera, à même temps*, d'avoir, par sa conduite et par sa vigilance, assiégé la plus grande et la plus peuplée ville de l'Europe, où tant de princes et de seigneurs s^étoient renfermés avec une armée plus forte que la sienne. Or, comme la cour ne manque point de mécontents*, le duc d'Eibeuf*, ses trois fils', le duc de Brissac' et le marquis de la Boula je* sWfrirent les premiers au Parlement, qui ne faisoit qu'installer'* le duc d'Elbeuf dans la charge de général de ses armées", lorsqu'il apprit que le prince de Conti et le duc de Longuevilie, accompagnés du prince de Marcillac et de Noirmoustier '*, étoient partis
I . L'arrêt dit : « Attenda que le cardinal Mazarin est notoirement Taoteor de tous les désordres de l'État, la cour l'a déclaré et déclare pertarbatear da repos public, ennemi da Roi et de son* État, lui enjoint de se retirer de la cour dans ce jour, et dans la huitaine hors da Royaume : et, ledit temps passé, enjoint à tons les sujets du Roi de lui courre sus. » [IVote de rédition de 1688.),
a. A la défense. (1804, a6, 38.)
3> Voyez un passage de Retz cité plus haut, p. 1 13, note 4.
II. De ses armes. (Ibidem^ moins
la. Sar Noirmoastier, Toyes ci-dessus, p« 1 10^ note 8.
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secrètement la nuit de Saint-Germain *, et aroient mis pied a terre à l'hôtel de Longueville ', lesquels yenoient, selon rengagement qu'ils y avoient pris avec le Coadjuteur, se déclarer pour le parti de Paris. Cette nouTelle arrivée donna lieu à quelque contestation pour le commandement, qui fut terminée par la nomination que l'on fit du Prince ' pour généralissime, et du duc d'Elbeuf pour général, auquel furent associés le duc de Bouillon^ et le maréchal de la Mothe^ avec un pouvoir égal, M. de Longueville ne voulant* prendre aucun emploi, hors d'assister de ses conseils, ce prince' s'estimant au-dessus des derniers, et ne pouvant être égal au premier. Le prince de Conti eut bien de la peine à justifier la sincérité de ses intentions, parce que le public, qui ignoroit sa mésintelligence avec Monsieur le Prince, qui étoit le véritable chef de l'entreprise contre Paris , ne s'en pouvoit assurer. Même Prévost •, conseiller de la grand chambre, se donna la liberté de révoquer en doute, en sa présence, sa fidélité, comme si cette confédération mutuelle, qu'ils prenoient contre leur devoir, lui eût inspiré la hardiesse de manquer * de respect à un prince du sang. Encore fallut-il que Mme de Longueville vint demeurer dans l'Hôtel de Ville, pour servir de gage de la foi de son frère et de son mari auprès des peuples, qui se défient naturellement des grands, parce que d'ordinaire ils sont les victimes de leurs intérêts '®.
Ce départ du prince de Conti et de M. de Longueville, de Saint-Germain, y causa bien de l'étonnement par leur propre considération *', mais plus encore par le doute qu'il y mit que Monsieur le Prince ne fût de la partie '*, dont la Reine et le Cardinal prirent
Matire Charles Prévôt
9. Les mots : c de révoquer en doute, en sa présence, sa fidélité, » ne sont pas dans les éditions antérieures. Elles tournent ainsi la phrase : « se donna (se donnant, i838) la liberté, comme si cette confédération.... lui eût inspiré de la hardiesse, de manquer, etc.... »
10. De leur intérêt. (1661-1754.) — De leurs injures. (1804, a6, 38.)
I I. Par leur propre poids. (i66a-i838.) ta. Voyei ô-dessaSy p. 117, note a.
des frayeurs extraordinaires qui furent aussitôt dissipées par son retour de Charenton, fulminant contre eux, et anime ' avec plus d*ai^ deur en cette querelle pour se venger de ses proches, qu'il crojoit devoir dépendre absolument de ses voiontës. L*on dit que, dans cet entre-temps *, le Cardinal résolut de quitter la France, ne crojant pas se pouvoir conserver au milieu de toutes ces tempêtes, destitué de son appui ; mais que Monsieur le Prince le rassura, et donna sa parole à la Reine de périr, ou qu'il le ramèneroit à Paris triomphant de tous ses ennemis. Cependant le parti de cette ville se grossissoit* par la déclaration d'un prince du sang, dont la qualité a de grandes suites dans le Royaume, et d'un autre prince quasi absolu dans son gouvernement de Normandie*. Le maréchal de la Mothe s'étoit rendu aussi ctmsidérable dans les armées ; mais le duc de Bouillon l'étoit sans comparaison davantage* paï> l'intelligence qu'il avoit des affaires du monde, et par l'étroite liaison avec son frère le maréchal de Turenne, lequel commandant en ce temps-là l'armée d'Allemagne, Ton pouvoit présumer qu'il sacrifieroit son devoir au rétablissement de sa maison, et a quelque mauvaise satisfaction qu'il avoit du Cardinal*. En effet. Monsieur le Prince, qui tenoit ces deux frères pour ses amis, écrivit au duc de Bouillon qu'il appréhendoit que la retraite du prince de Conti et de M. de Longueville ne passât dans son esprit pour avoir été concertée avec lui, mais qu'il avoit voulu l'en désabuser, et le conjuroit de revenir à Saint-Germain, où il lui procurcroit toute satisfaction à ses intérêts. M. de Bouillon fit lire cette lettre en Parlement. Les ministres étant informés de la mauvaise volonté de M. de Turenne, le Roi et Monsieur le Prince, qui avoit grande créance parmi les troupes allemandes, écrivirent aux colonels de ne le plus rcconnoilre, et de l'abandonner, ainsi qu'il succéda, qui fut' le salut de la cour. En ce même temps, le duc de Beaufort arriva a Paris. Il avoit erré dans les provinces de Loire*, depuis son évasion de Vincennes, et trouvant * cette occasion favorable pour se rétablir dans le monde, il étoit venu offrir son service au Parlement, qui le purgea de l'accusation d'avoir conspiré contre la vie du cardinal Mazarin, le reçut pair de France et le fit un de ses généraux. Or, quoique
De là U Loire. (i66a-i838.) — 9. Et tronvoit. {IhuUm
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80D génie ne soit pas des plus relèves, sa présence, son langage et ses manières populaires*, avec une conduite assez adroite*, lui acquirent Tamour du peuple de Paris, d'autant* qu'il le crojoit irr<?conciliablcavec le Cardinal par TofTense de sa prison, dont il ned<^chut* que lorsqu'il fut contraint par la révolution de ses affaires* de se raccommoder * avec lui.
Cependant les troupes du Roi occupoient tous les postes des environs de Pans, et quoique le Parlement en eut un plus grand nombre, ses généraux ne faisoient aucun effort pour ouvrir un passage, si bien que les vivres ne venoient qu'avec difficulté, bors du côté de la Brie, parce que Monsieur le Prince n'avoit pu mettre garnison à Brie-Comte-Robert, pour ne point diviser ses forces, et môme a voit abandonné Charenton, dont le prince de Conti sVtoit emparé , qu'il avoit ' fait fortifier , et j avoit mis trois mille hommes sous la charge de Clanleu '. Cela fit résoudre Monsieur le Prince d*attaquer ce poste qui assuroit les convois* des Parisiens, et aussi pour donner de la terreur à ses armes ; et y étant donc allé le huitième de février avec M. le duc d'Orléans et tous les princes et seigneurs de la cour, il en commit l'attaque au duc de Chutillon, et lui se posta*®, avec la cavalerie, sur une éminence, pour empêcher le secours de Paris. Le duc exécuta ses ordres avec toute la valeur possible; mais, à la dernière barricade, il reçut un coup de mousquet au travers du coi*ps, dont il mourut le lendemain en la fleur de son âge, regretté des deux partis pour ses belles qualités, et à la veille des dignités que ses services lui auroient acquises ** . Cette prise décrédita fort dans Paris** les généraux et les troupes du Parlement, et passa pour miraculeuse en la personne de Monsieur le Prince, d'avoir emporté une place en pré-
Le convoi. (i66a-i838.) — 10 Et se porU. (Tbidem
II. Lui a voient acquis. (i66a-i664} 1717*) — ^^ avoient acquises. (i8o4) a6, 38.) — A la veille d'obtenir les dignitèi que ses services aboient méritées. (1688- 1754.) — Dans notre manuscrit, acquit sans accord. — Snr la mort du duc de ChAtiUon, voyes d-dessus, p. ta3 et note i.
la. Dams Paris n'est pas dans les éditions antérieures.
sence ' d*une armée et aux portes de Paris, dont il <^toit sorti cent mille hommes * pour en être les témoins. Ce combat et ceux da bois de Vincennes , de Lagny et de Brie, tous dësavantageux ao parti de Paris, dans Tun desquels fut tuë le jeune duc de Rohan, se montrant digne successeur de la yertu de son père *, inspirèrent quelque pensée de paix , à laquelle pourtant il ëtoit malaisé de parvenir pour tant de diversité d*intérêt * qui y n^pugnoit dans le Parlement. Le nombre des malintentionnés pour la paix, quoique inférieur à Tautre, brilloit davantage, parce qu'il déguisoit sa haine et son ambition du nom du bien et de la sûreté publique, que Ton ne pouvoit , disoit-il *, trouver dans un accord avec le Cardinal. Les plus sages n*osoient faire paroître leurs bonnes intentions, parce qu'outre le péril ' qu41 y avoit, elles auroient été éludées, et il falloit attendre que les esprits fussent lassés, et le parti plus affoibli d'effets et d'espérances, pour se déclarer. Pour le peuple ', les plus riches ne vouloient pas s'exposer à la multitude, laquelle, ne souffrant pas beaucoup de nécessité, et étant animée par quelques gens de condition, étoit assez aise de cette image de la guerre, et crioit contre ceux qui vouloient la paix. Tous les généraux, à la réserve de M. de Beaufort, qui se laissoit aller à la baine du Cardinal et à l'amour des peuples*, dont il prëtendoit se prévaloir dans les suites des temps*, méditoient leur accommodement particulier , et chacun avoit ses liaisons secrètes à la cour, pour rendre'^ ses conditions meilleures.
M. d'Elbeuf avoit son commerce, dès le commencement, avec l'abbé de la Rivière ; M. de Bouillon avec Monsieur le Prince; et le maréchal de la Mothe étoit attaché" avec M. de Longueville, lequel s'étoit retiré** en Normandie, où il se fortifioit d'amis", de
I. En la présence. (i66a-i
a. Dix mille bommes en armes. {Ibidem.) — Voyez le récit de la Roche- Ibncauld^ p. ia3.
3. Dans Tun desquels le jeanc duc de Roban, se montrant..., perdit la ne. (l662-i838.) — Il s*agit ici de Tancrède de Roban^ né en i63o, tué à Vincennes, le i*' février 1649, dans une sortie que firent les Parisiens, dont 3 avait embrassé cbaudement le parti. Voyez ce qui est dit de lui dans les Mémoires de Mme de Mottevilie, tome II, p. 3a 3 et 3a 4.
Parmi le peuple. (1804, a
8. Du peuple. (i66a-i838.) — 9. Dans les suites du temps. {Ibidem.) 10. Pour avoir. {Ibidem.) — n. Étoit oni. (1688-1754.)
la. Leqoel étoit retiré. (i66a-i838.) — i3. D'armes. (Ibidem.)
troupes et d'argent, pour faire son traite plus avantageux par Ventremise de Monsieur le Prince. Pour le prince de Conti, comme il nVtoit inspiré d'autres mouvements' que de ceux de sa sœur *, qui ëtoit cruellement outragée par des propos injurieux que Monsieur le Prince tenoit de sa conduite , il falloit que le temps adoucit ses aigreurs, et que la nécessité des affaires conviât cette maison à se réconcilier, comme il arriva bientôt. Il n*y avoit que le Coadjuteur, qui avoit été le principal mobile de cette guerre, dans laquelle il n*avoit que trop profané son caractère parmi la sédition et les armes, qui bannissoit de son esprit toutes les pensées' de paix, et en traversoit les pourparlers*, parce qu'il n'y trouvoit point" lieu de satisfaire à son ambition. D'autre part, la cour, enflée de ses bons succès, et, par les belles actions militaires de Monsieur le Prince, en présumant encore de plus grands, vouloit imposer des conditions trop rigoureuses au parti contraire, si bien qu'il falloit que la nécessité apparente fût une loi souveraine qui déterminât* les deux partis à un traité de paix, outre que la guerre civile étant funeste '^ à tout le monde, chacun revenoit' de ses erreurs et animosités, et aussi que c'est l'air de notre nation de rentrer dans son devoir avec la même légèreté qu'elle en sort, et de passer en un moment de la rébellion à l'obéissance. Voici donc le sujet pressant* qui parut.
Le Roi envoya, le ii^ février, un héraut vêtu de sa cotte d'armes, et avec son bâton semé de fleurs de lis, accompagné de deux trompettes. Il arriva à la porte de Saint-Honoré, et dit qu'il avoit trois paquets de lettres à rendre au prince de Conti, au Parlement et à la Ville. Le Parlement, en étant averti, délibéra de ne le point recevoir ni entendre, mais d'envoyer'* les gens du Roi" vers la Reine, pour lui dire que ce refus étoit purement une marque d'obéissance et de respect, puisque les hérauts né sont envoyés qu'à des princes souverains ou à des ennemis ; le prince de Conti,
liais envoyer
I I. « HM. Talon, Iféliand et SIgnon. » (ilbftf de Védition de 1688.)
le Parlement, ni la Ville n'étant ni Tiin ni Tautre, il supplioit ' Sa Majesté de lui faire savoir sa volonté * de sa propre bouche. Les gens du Roi furent fort bien reçus de la Reine, qui leur dit qu*elle ëtoit satisfaite de leurs excuses et soumissions, et que lorsque le Parlement se mettroit en son devoir, qu'il' éprouveroît les effets de sa bienveillance, et que les personnes et les fortunes de tous les particuliers, sans en excepter un seul, y trouveroient leurs suretés. M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince leur donnèrent ces mêmes assurances. Ce ravisement * si prompt de la cour étoit causé par plusieurs raisons essentielles; car, outre la constance des Parisiens, la difficulté de faire des levées d*liommcs et d'argent, la débauche" de la Guyenne,, de la Provence et de la Normandie, de plusieurs villes qui suivoietat le Parlement, comme Poitiers, Tours, Angers et le Mans, il y avoit encore un plus pressant motif qu'il faut savoir.
Le prince de Conti , voyant que l'armée d'Allemagne s'étoit tournée, au passage du Rhin pour venir en France, contre M. de Turenne, et que son parti ne pourroit subsister sans un puissant secours étranger *, avoit envoyé le marquis de Noirmoustier et Laigués vers l'Ârchiduc, le convier de se joindre avec ses forces' au parti de Paris, pour contraindre les ministres de faire la paix générale. Les Espagnols n'avoient garde de manquer à une occasion si favorable pour fomenter nos divisions et en tirer avantage, ou par un traité, ou dans le progrès de la guerre. Pour cet effet, l'Archiduc députa un honmie au Parlement ', qui y fut oui après avoir donné sa lettre de créance*, non sans quelque tache de ce corps, s'il n'étoit excusable sur la nécessité de sa défense. Il y exposa, dans son audience, la jonction du roi catholique à cette compagnie pour la paix générale, qui seroit le seul objet de l'entrée de ses forces en France, et non pas pour profiter de la foiblesse des frontières , et qu'il trouvoit*® plus de sûreté pour la traiter" avec le Parlement qu'avec le Cardinal qui l'avoit rompue, et qui s'étoit déclaré en-
II. De la traiter
nemi de TEtat. En effet, Vautorte*, envoyé par la cour vers les ministres d^Espagne en Flandre, pour insinuer quelques propositions de paix, n'avoit pas été. favorablement écouté, et ils penchoient*da côté du Parlement pour relever ce parti qui alloitàson déclin, bien que * ces offres de TArchiduc au parti de Paris, lesquelles il exécutoit par son entrée effective en France, accompagné de deux agents du prince de Conti avec quinze * mille hommes, donnant une juste appréhension à la cour, Tavoit fait tout d'un coup résoudre d'accommoder Taffaire de Paris. D*autre part, les dispositions pour la paix n'étoicnt pas moins puissantes dans le parti contraire ; la nécessité des vivres augmentoit dans Paris ; les taxes étoient consommées ; la difficulté très-grande d'avoir de l'argent" ; leurs troupes dépérissoiont, ou par l'avarice des officiers, ou par le peu de subsistance ; peu * de satisfaction de leurs généraux ; leurs armes décréditées : enfin le dégoût avoit saisi la plupart des esprits, ou par les incommodités', ou parce que c'est le naturel des peuples de se lasser promptement de la guerre qu'ils ont entreprise* avec le plus de chaleur*. Le Premier Président et le président de Mesmes, qui avoient toujours agi de concert secrètement avec les ministres pendant tous ces mouvements, se servoient avec adresse de ces dispositions pour mettre en avant un traité de paix; et, comme ils furent députés avec d'autres pour porter à la Reine la lettre de l'Ârchiduc et la créance de son envoyé, et justifier la Compagnie de l'avoir entendu, mais aussi qu'elle n'avoit pas voulu délibi'rer sur la réponse sans savoir ses volontés, ils avoient eu'® une conférence, à pari des autres députés, avec M. le duc d'Orléans et Monsieur le Prince, dans laquelle agitant la paix ensemble, et eux insistant ** sur l'ouverture des passages, les Princes leur avoient promis que l'on en déboucheroit un aussitôt que le Parlement donneroit un plein pouvoir à ses députés pour traiter la paix. Or, quoique cette conférence secrète fit murmurer le Parlement et les
I. François Gmget, sieur de Yautorte, agent fJiplonutiqoe de Biazarin, avocat général au grand conseil, puis conseiller d'État. Cette négociation de Yantorte est du mois de férrier 1649*
a. Etpenchoit. (1804, a6, 33.)
Des choses qu'ils ont entreprises. (i8o4t
9. Avec chaleur. (1662-1754.) — Avec plus de chaleur. (i8o4« a6, 38.)
10. Pour porter à la Beine la lettre de l'Archiduc et justifier l'audience donnée à son envoyé, ils avoient eu. (1689*1754.)
II. Dans laquelle agissant pour U pûx, ensemble, eux insistant. (i66a- 1688, 1717, 1804,26, 38.)
peuples qni ëtoient aux portes de la grand chambre, le Premier Président, qui n^a jamais manqué de fermeté dans toutes ces occasions', de zèle' pour le bien public, ayant dit qu^elle n'aToitété que pour retirer* la réponse de la Reine, qui étoit injurieuse â k Compagnie, à cause de la réception de Tcnvoyé d'Espagne, porta les esprits à donner un plein pouvoir, sans restriction de Tarrét du €• janvier contre le Cardinal et les ministres étrangers : les chargeant des intérêts des généraux et des parlements de Normandie et de Provence, qui sVtoient liés avec le parlement de Paris, auquel* se joignirent les autres députés des compagnies des comptes*, des aides et de THôtel de Ville.
Pendant que cette célèbre députation s^achemiuoit à • Saint-Germain ^, Leurs Majestés et les deux princes avoient envoyé des personnes de qualité à la reine d'Angleterre, se condouloir de la mort funeste du Roi son mari', et Flammarens, qui en étoit*, avoit visité, de la part de Tabbé de la Rivière, le prince de Marcillac, blessé d'un coup de mousquet, qu'il avoit reçu dans un combat en Brie *® contre le comte de Grancej. En cette visite, il avoit fait des ouvertures secrètes, avantageuses au prince de Conti", son entrée au Conseil, et >n ne place forte en Champagne, pourvu qu'il se portât i l'accommodement, et se désistât de sa nomination au cardinalat en faveur de cet abbé. Cette proposition, faite du su de Monsieur le Prince, qui vouloit réunir sa maison avec lui, fut approuvée du prince de Marcillac , et aussitôt de Mme de Longueville ** et du prince de Conti. En ce même temps, M. de Longueville fut persuadé par Monsieur le Prince de retarder son secours pour Paris, et de traiter avec la cour sous sa promesse *', dont il fut garant, du Pont-de-rArche'* et d'une grande charge. M. de Bouillon eut aussi quelque assurance de Monsieur le Prince pour lui et pour M. de
I. Dans les occasions. (i66a-i838.) — a. Ni de zèle. (Ibidem.)
3. Pour tirer. (i66a-i688, 1717.) — Pour tirer en particulier. (1689-1754.]
Dn gouTemement du Pont-de-rArcfae. (1804, a
Turenne; maïs, soit qu*U ne s*y fioit pas* beaucoup, ou quUl conçut d'autres espérances, il apporta tous les obstacles qu'il put à la conclusion de la paix : ainsi la fidélité est rare dans les guerres civiles pour les mutuelles liaisons et correspondances qui se trouvent* entre les gens de différents partis, et il y a toujours des traités particuliers qui précèdent le traité général. Par* ces accords secrets, des cbefs si considérables, ne conservant que de la bienséance pour leur parti, nécessitoient les plus zélés d'acquiescer à la paix, ou de témoigner une impuissance lionteuse.
Cependant les conférences à Ruel se pensèrent rompre sur la nomination que la Reine fit du Cardinal pour député*, conjointement avec les deux princes : ceux du Parlement ne le pouvoient" admettre, puisqu'il avoit été condamné ; on prit l'expédient de négocier par deux députés de cliaque parti , qui furent le Cbancclier et le Tellier pour la cour, et le président le Coigneux et Viole pour le -Parlement. Enfin, après plusieurs débats et contestations, l'on demeura d'accord de la paix, dans laquelle, quoique le Cardinal fût conservé, il ne laissoit pas de se plaindre aux Princes qu'il avoit été subhasté *, par un terme de l'ancienne Rome, et qu'il lui falloit restituer les meubles et habits' vendus par arrêt du Parlement. Cette plainte leur sembla' peu importante, à l'égard de la nécessité* où les mettoit l'approcbe de l'armée d'Espagne. Le» principaux articles étoient qu'on renvoyeroit le député de l'Archiduc sans réponse, une amnistie pour tout le parti, toutes les déclarations et arrêts révoqués et annulés depuis le 6« janvier, et les semestres des parlements de Normandie et Provence supprimés à certaines conditions'^. Ceux qui étoient ennemis de cette paix pri-
Du danger, (i
10. Un des abus financiers de Tanden régime, c'étaient les semestre* . Un magistrat semestre était celui qui n'était en fonction que six mois sur douze. C'était, grâce à la vénalité des offices, un moyen pour le pouvoir de se procurer des ressources extraordinaires, en doublant le nombre des titulaires. La cour des comptes, celle des monnaies, le grand conseil, le parlement de Metz, étaient lemeatret. L'abos de cet expédient était on des grandi grieCi mis en
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rent le prétexte de quelques articles pour la décrier, principalement le Coadjuteur, irrite de voir qu'ayant excité la guerre, elle ëtoit terminée sans lui, et que, de tous les avantages que son ambition lui avoit figurés, il ne lui restoit que la honte d'aYoir travaillé à renverser rÉtat.
Il s'étoit étroitement associé de M. de Beaufort, du crédit duquel il se servoit dans toutes les occurrences; et en celle-ci il n'oublia rien pour rendre le traité odieux envers les peuples, le Parlement et les généraux : il leur représentoit que, cette guerre n'ayant été faite que pour éloigner le Cardinal, il étoit conservé par cette paiX| même que l'arrêt du S" janvier * contre lui et les ministres étrangers avoit été révoqué. Où est donc le fruit de tant de peines et de souffrances', et si le Parlement ne tombera pas dans le mépris des hommes' par une telle lâcheté? Que même les généraux ont été abandonnés dans leurs intérêts \ au préjudice de l'union . Mais ce qui aigrissoit le plus * les esprits avec quelque sorte de raison, étoit que le Cardinal avoit signé le traité ; la plupart disoient qu'ayant signé, il y avoit nullité, puisque la conférence étoit contre lui, et qu'il y avoit lieu de s'étonner que les députés eussent souffert un homme condamné conférer* et signer avec eux. Lui et ses émissaires a voient provoqué par semblables discours le Parlement et les peuples, qui menaçoient les députés des dernières extrémités. Aussi , lorsque le Premier Président voulut faire la lecture du procès-verbal et des articles dans l'assemblée des chambres, il en ' fut empêché par de grandes clameurs et murmures des conseillers et par les plaintes des généraux ; mais, soit que, balançant les incommodités de la guerre civile avec la dureté des articles, la plus saine partie du Parlement jugea la paix nécessaire, ou que l'on s'aperçut que c'étoit l'ambition du Coadjuteur et de quelques particuliers qui leur inspiroit cette aliénation, la Compagnie passa* à renvoyer les mêmes députés à Saint-Germain, pour réformer trois articles, sans parler du Cardinal, et pour traiter des intérêts des généraux, qui seroient insérés dans la même déclaration.
avant par les Frondeurs. Le semestre avait été établi par Mazario en Prorence, et antérieurement, par Richelieu, en Normandie.
Pensa. (i66a-i838.) Leçon éridemment fantiTe
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Cet âTÎt assez doux fat oarert par Broassel, et, pour cela, saWi des Frondeurs et des Mazarins, non sans quelque soupçon, peut- Atre injuste, que la promesse secrète qui lui avoit été faite du gou- Yemement de la Bastille * avoit à ce coup ralenti ce bon homme : tant il y a peu de gens qui se garantissent des charmes de Tintérét. Comme le Coadjuteur vit que le Parlement , dans la réformation des articles, n'avoit point insisté contre le Cardinal, il fit trouver bon au prince de Conti d'envoyer quelqu'un, de sa part et des autres généraux, à la conférence de Saint-Germain, qui se tenoit principalement dans l'intérêt des généraux, pour proposer qu'ils renonçoient à toutes leurs prétentions, pourvu que le Cardinal s'éloignât du ministère, et, en mdme temps*, de supplier le Parlement d'ordonner à ses députés d'insister conjointement avec eux. Le Prince fit l'envoi du comte* de Maure* ù Saint-Germain, et demanda l'union à la Compagnie ''pour cette fin*, qui lui accorda^; mais, comme l'on n'en avoit fait aucune mention dans le premier traité', quemOme le duc de Brissac, Barrière* et Grecy'®, députés des généraux, avoient fait d'autres propositions pour leurs intérêts, que déjà l'on avoit goûté les douceurs de la paix par le trafic rétabli et la cessation de tous actes d'hostilité, la Reine et les Princes répondirent aux pressantes instances du Maure * ' qu'ils ne consentiroient jamais à l'éloignement du Cardinal, et que, pour les prétentions des généraux, elles étoient de grâce ou de justice : que celles de justice leur seroient conservées, que, pour celles de grâce. Sa Majesté les donneroit au mérite, et dépendoient '• de sa pure volonté. Ainsi toutes leurs prétentions, la plupart mal fondées, s'évanouirent, et il n'y eut que le prince de Conti qui eut Damvilliers '*, M. de Longucville le Pont-de-l' Arche, et Broussel la Bastille, ce qui ne fut exécuté que quelque temps après, et quelques arrérages de pensions
1. Les éditions de 1688-1754 ajoutent : « pour un de ses enfants. »
Dans le traité premier. (1662-1664, 1717, 1804, a
9. Henri de Taillefer, sieur de Barrière. Voyez sur lui les Mémoires de Retz, tome II. p. aog, note a.
10. Gïnseiller au Parlement, puis, plus tard, maître des requêtes. Dans la plupart des éditions antérieures à 1804 : Crécjr,
1 1. Du comte de .Maure. (i66a-i838.)
la Et les feroit dépendre. (1804, a6, 38.) i3. Voyez ci-dessus, p. 137, note 6.
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distribues à propos. Quant au Parlement, il fut satisfait sur la ré~ formation des trois articles que ses dëput^s aToient demandée, et Sa Majesté le dispensa de venir à Saint-Germain, où elle devoit tenir son lit de justice, et de la cessation de l'assemblée des chambres révoquant les prêts*. Ainsi, les principaux intéressés étant contents, les députés revinrent à Paris, où, les chambres assemblées, la déclaration du Roi pour la paix fut vérifiée, et ordonné * que Leurs Majestés scroient remerciées de la paix qu'il leur avoit plu donner à leurs sujets*.
Telle fut la fin de cette guerre, dans laquelle aucun des deux partis n'ayant surmonté l'autre, pas un n'obtint ce qu'il s'étoit proposé ; car le Parlement et le Cardinal demeurèrent dans leur même splendeur, et l'état présent des choses ne changea point. Pourtant^ la paix, dans laquelle prirent fin toutes les horreurs de la guerre civile pour quelque temps, fut reçue avec ime allégresse universelle, à la réserve de ceux dont la condition languit dans la tranquillité publique, qui ne se relèvent que par les factions, et qui établissent leur sûreté et leur bonheur dans le naufrage des autres.
Mais le feu de la guerre civile n'étoit pas si éteint par cette paix du Parlement, qu'il ne se ralluma* quelque temps après, pour se répandre, avec plus de violence, dans les principales provinces du Royaume; et certes il étoit difficile que laBeine eût une reconnoissance proportionnée aux grands services que Monsieur le Prince lui avoit rendus , et aussi que Monsieur le Prince se contint dans la modestie qu'il devoit avoir •, après avoir si utilement servi ; car, les dettes de cette nature, ne se pouvant payer, produisent d'ordi> naire de la haine dans l'esprit du Souverain, et en même temps inspirent des pensées de domination aux sujets qui ne le peuvent souffrir'. Or, comme le Cardinal avoit principalement senti le fruit des assistances de Monsieur le Prince, il étoit aussi le plus exposé à ses plaintes, a ses demandes, à ses menaces et à sa mauvaise humeur.
I. Des trois articles pour lesquels ses députés aToient été envoyés. Sa Majesté..., de justice, et ou retrancha ce qui étoit relatif à la cessation de rassemblée des chambres et aux emprunts à faire par le Roi. (1804, a6, 38.)
a. Et il fut ordonné. {Ibidem. )
3. Les députés revinrent à Paris le 3o mars; ils firent leur relation an Parlement le 3 1, et le i*'' avril la déclaration de la paix fut vérifiée par les chambres. Voyez Reiz , tome II, p. 476-478.
Le manuscrit porte bien ainsi ralluma^ à l'indicatif
6. Avoir n'est pas dans les textes antérieurs. 7* Qui ne se peuvent touf&ir. (1662*1754.)
Quelque temps devant les troubles, le Cardinal youlant établir le siëge de sa fortune en France, pour s'y appuyer de grandes alliances, avoit jetë les yeux sur le duc de Mercœur, qu'il destinoit pour épouser une de ses nièces ' . Il lui avoit fait permettre qu'il vint à la cour, que le duc de Vendôme retournât' en Tune de ses maisons*, et il avoit cessé sa persécution contre le ducdeBeaufort. Cela fit juger aux plus clairvoyants que le Cardinal, qui prévoyoit com> bien la protection de Monsieur le Prince lui seroit onéreuse avec le temps, tentoit toutes les voies possibles pour s'en passer ; mais qu'il espéroit, ayant apaisé les mécontents de la Régence, et aussi par les nouveaux appuis qu'il prendroit, se délivrer de sa dépendance. Ce projet fut interrompu par la guerre, et repris quelque temps après la paix, lorsque la courétoit à Complègne, où le duc de Vendôme, qui yétoit, n'oublioit aucun soin* pour le faire réussir. La Reine en parla à Monsieur ICrPrince, qui n'osa contredire cette proposition^ soit qu'il n'en prévit pas ou méprisât les conséquences, ou plutôt qu'il craignit l'éclat qui arriveroit par ce refus ^; mais Mme de Longueville •, qui s'étoit rétablie dans l'esprit de son frère avec plus de pouvoir qu'auparavant, poussée par des raisons qui regardoient ses plaisirs, préférablement à l'avantage de Monsieur le Prince, lui lit pénétrer l'intention du Cardinal, exagérant son ingratitude de s'allier avec la maison de Vendôme, ennemie de la sienne. En effet. Monsieur le Prince fut si fort touché de ces discours que, par une mauvaise politique, il ne garda plus aucune mesure envers le Cardinal, et n'épargna ni raillerie ni invective contre sa personne et ce prétendu mariage. Le Cardinal, à qui ce procédé n'étoit pas inconnu, se plaignoit hautement de l'opposition que Monsieur le Prince faisoit au mariage de sa nièce avec le duc de Mercœur, puisqu'il' ne s'étoit pas opposé à celui de Mlle d'Angouléme avec M. de Joyeuse', affectant par cette comparaison une égalité
I. Sur ce projet de mariage entre le dac de Merccenr et Lanre de Manrini, vojex ci -dessus, p. 149 et i5o.
a. Il lui aToit fait permettre de venir à la cour et au duc de Vendôme de retourner. (i688-x754-)
Dans Tune de ses terres. (1804, a
4. Lorsque la cour étant à Compiègne, où le duc de Vendôme étoit, le Cardinal n'omit aucun soin. (i66a-i838.)
5. On qu'il en méprisât la conséquence, ou plutôt qu'il craignit l'éclat qui résnlteroit de ce refus. (1804, a6, 38.)
6. Les textes de i66a-x8o4 portent encore id, comme plus haut (p. 538], M, de Longueville, et les participes qui snÎTent sont an masculin.
*], Ilj c'est-à-dire Mazarin.
8. « Cest que le Cardinal avoit voulu faire épouser Mlle d'Angouléme an jeune Biandni» son neven, qui ne ponvoit pas ûkt comparaison de naisiaiife
qui ëtoît alors à contre-temps, de sorte que lears cœurs étant ulcërés, les soupçons, les d<$fiances, les rapports, dont les courtisans ne sont guère avares dans les brouilleries du cabinet, les enTenimoîent * davantage, et leur faisoient naître des sentiments de se venger fort différents ; car Monsieur le Prince se satisfaisoit par des mépris qui sont très-souvent impuissants ; le Cardinal arrc on silence profond faisoit ses préparatifs*, et jetoit les fondements de sa perte. Tous les deux pourtant conservoient toujours les mêmes apparences avec bien peu * de froideur ; mais cette aliénation avoît encore pris son origine par une communication étroite et assidue qu'ils avoient eue ensemble pendant la guerre, où, comme c'ett assez Tordinaire qu*on diminue * d Vstime dans la familiarité, qui nous fait voir tous entiers et sans réserve , principalement dans Tcxcès * de la bonne ou de la mauvaise fortune, le Prince en avoît beaucoup perdu pour le Cardinal *, et n'étant plus retenu par la crainte de la puissance ébranlée, il se réjouissoit de ses défauts avec M. le duc d'Orléans et les confidents du Cardinal.
Ceux-ci, avec peu de fidélité pour tous les deux, après avoir fidt leur cour à Monsieur le Prince, rendoient compte au Cardinal de ses railleries sanglantes dont le souvenir donne de mortels aiguillons à la vengeance, et ne s*efface jamais de la mémoire. D'autre paît, le Cardinal avoit découvert qu'il ne pouvoit faire uu fondement solide sur l'amitié de Monsieur le Prince, qui étoit plutôt gouverné par ses caprices que par la raison et par ses intérêts, et que cette humeur méprisante, au lieu de s'arrêter, augmenteroit avec le temps: si bien que, ne pouvant se l'acquérir, il méditoit de le perdre. Ajoutez ù cela que, la concorde et la puissance étant incompatibles en uu même lieu, le Cardinal ne pouvoit souffrir à la cour un supérieur, ni Monsieur le Prince une personne qui lui fut égale. Mais ce qui acheva de ruiner entièrement leur liaison fut que le
arec M. de Joyeuse. » {iVote de Pêdition de 1688.) — Avant la gaerre de Paris, il 7 avait eu une « négociation secrète, dit Mme de Motteville (tome HI, p. i5f), entre le cardinal Mazarin et le duc de Longueville, par où le ministre avoit fait espérer à ce prince le Havre-de-Grice, moyennant qu*il Ht en sorte avec le prince de Condé, son l)ean-frère, que Mlle d'Alais, fiUe du doc d*Angooléme, sa cousine germaine, épousât son neveu Mancini {vojrez ci'desstu, p. as3, note \)\ mais que le prince de Condé, ne voulant point manquer de parole aa duc de Joyeuse {Louis)^k qui il avoit promis Bille d*AUiis, rompit œ traité.... • I. Les animoient. ( 166a- 1 838.) — a. Les préparatiCi. (Ibidem.)
Dans les exercices
6. I«e Prince avoit beaucoup perdu dn (de i66a B, i663, 1664) respect qa*il avoit pour le Cardinal. (t66a-i838.)
Cardinal étant assez jostement persuade qu'il ne pouToit engager Monsieur le Prince à perséyérer dans ses intérêts que par des apparences de nouveaux établissements, ou il lui en proposoit, ou il lui en faisoit proposer par ses créatures, dont il Tentretenoit quelque temps, et les éludoit dans la suite. Le Prince, assez éclairé de ses propres lumières, et peut-être de ceux mêmes qui se mêloient de ces commerces*, s'aperçut du peu de sincérité du Cardinal, dont il ne douta plus après une telle rencontre*.
Le Cardinal ajant exhorté Monsieur le Prince d'acquérir le Montbéliard *, et envoyé d*Herval*, en apparence pour en faire le traité, avec ordre de ne rien conclure, d^Henral en avertit Monsieur le Prince, qui ne le put dissimuler; et, suivant le proverbe espagnol : Despues que te erré^ nunca bien te quise*, il n'est pas étrange si le Cardinal, dans le soupçon qu'il a voit que Monsieur le Prince se vengeroit de ce manquement, le voulut prévenir, même aux dépens des obligations essentielles qu'il lui avoit*, puisqu'en matière de politique tous les moyens qui vont à conserver l'autorité, pourvu qu'ils soient sûrs, sont réputés honnêtes et légitimes. De ce discours il est aisé de voir que le Cardinal vouloit profiter de tous les événements, pour jeter Monsieur le Prince dans le précipice; cela se passa ainsi : la paix ne fut pas publiée, que l'on jugea qu'il étoit convenable' au bien de l'État, tant pour les provinces que pour les dehors, que le Roi retournât en sa ville capitale ; mais les ministres ne pouvoient prendre la résolution de se renfermer si tôt parmi une populace irritée qu'ils venoient d'assiéger, et, comme la campagne approchoit, c'étoit un prétexte pour s'en aller sur la frontière, se préparer à quelque entreprise considérable; que ce-
I. De 06 commerce. (1804, a6, 38.) -« De ses affiiires. (1688-1754.) a. Une telle rencontre^ c'est-à-dire celle qa*on ts raconter.
3. Le comté de Montbéliard ( Doabs) appartenait alors à la maison de Wortemberg. Voyes, sur cette proposition du Cardinal à Condé, les Mémoires de ReiZy tome II, p. 53o.
4. D'Henrart (i 688-1 838); d*HerTal (Madame de Mottenlle, tome IT, p. 398) ; Herballe (Retz, tome II, p. 53o et note 6). — Barthélémy Herrart, né à Aogsboarg, banquier de Bfazarin, intendant des finances, pois contre-
eur général (1657) ; il mourut à Tours en 1676.
5. « C'est-à-dire : « depuis que je t*ai trompé, je ne t*ai jamais vonlu de « bien. » {Note de Pédition de 1688.)
6. « Car c'étoit une de ses maximes qu'un ministre d*État ne doit pas éti e esclaTe de ses paroles ni de sa reconnoissance. » {Noie de 1688.) — L'édition de 1689 ajoute : « et qu'il faut distinguer les intentions d'avec les promesses. »
7. Les éditions de i66a-i688, 17 17, 1804, a6, 38 donnent un sens tout différent, et certainement faux : « La paix n'étant (comme la paix n'étoit, 1689- 1754) pas publiée, Ton jugea qu'il n'étoit pas contenable, etc.... »
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pendant le temps cahneroit let esprit*, et que le ■oii'Vieiiir des choses passées s^ perdroit. En effet, Lieors Majeatës, aTee M. le duo d'Orléans, et le Conseil , allèrent à Compiègne ; maie Monsieur le Prinoe, pensant qu'il étoit de sa réputation de se faire toît à un peuple qui lui avoit donné tant d'imprécations. Tint à Paris, et se montra par les rues, seul dans son earrosse. U j attira plolât le respect et la orainte que le ressentiment, tant la râleur a d'attrtiti enrers ceux même qu^elie hlesse. La plupart du Parlement et les principaux du parti le risitèrent durant cinq ou six jours, apr^ lesquels il rerint à la cour, où la joie que le Cardinal aroit, qu'il fad eût ouTcrt le chemin de Paris, étoit tempérée par la jalousie de ses moindres actions. A son anÎTée, le Cardinal roulant s'éloigner' oa compétiteur aussi dangereux, lui proposa le commandement de l'armée de Flandres, qu'il ne Toulut pas accepter par le goût qu'il aToît pris à régenter le cabinet : même il aroit dessein, s'en allant en son gouremement de Bourgogne, de pacifier les mourements de Gnjemie et de Prorence, qui étoient en armes par la mauTaiae intelligenee de leurs gouremenrs et des parlements*. Mais le Cardinal et la Ririère éludèrent son entremise, à l'autorité de laquelle les inté* ressés aroient remis leurs différends, de orainte de donner eneoiv ce surcroit à sa puissance. Pendant son séjour à Compiègne, il rallia auprès de lui le prinoe de Cônti, les ducs de Nemours* et de Candaîe^, M. le maréchal de Turenne, qu'il aroit raccommodé, et tcMortes les personnes de condition, et dans ses sociétés des plaisirs' il ne dissimula plus le mépris qu'il faisoit du Cardinal et de M. de Vendôme et Paversion qu'il aroit pour le mariage du duc de Mercoor. n passoit plus ayant, traitant de raillerie* l'autorité rojrale, dont il Tenoit d'être le plus ferme appui; mais plutôt' par la haine da Ministre que par un dessein formé d'élever la sienne sur ses ruines. Cette conduite donna des pensées au Cardinal, dès oe temps-là, contre sa liberté, s'il eût osé Texécuter*; mais, outre* plusieurs raisons qui le retenoient, celle de sa bonne intelligence arec M. le duc d'Orléans étoit un obstacle à ce dessein, car Monsieur le Prinoe avoit agi avec son Altesse Royale, dans les affaires passées,
Entre. (Ibidem
d'une manière qui avoit efface PenTÎe que lui pouToit donner aft hante réputation, par des dëfërencet et des retpectt extraordinaires* , en lui laissant les marques extërieuret du commandement : joint que l'abbé de la Rivière, à qui il avoit promis que le prince de Conti ne traverseroit point sa nomination, ëtoit un garant certain de l'esprit de son maître. Monsieur le Prince partit, avec cette mésintelligence *, de Gompiègneponr aller à son gouvernement. Le Cardinal lui fiit dire adieu, fort accompagné, comme s*il eût douté de confier sa vie à celui qui avoit hasardé la sienne pour la lui conserver'. Ainsi les liaisons et les amitiés de la cour sont fragiles, et le moindre accident les expose à de grands changements. En partant, il pria le commandeur de Souvré ^, le Tellier, et d'autres confidents du Cardinal, et il chargea Marcebille", son domestique, de lui dire qu'il ne pouvoit être de ses amis s'U pensoit à ce mariage. Le Cardinal, piqué de se voir contraint de manifester au monde une dépendance si soumise, et que la volonté de Monsieur le Prince lui * fât une règle à laquelle il dût conformer tous ses intérêts, s^en défendoit avec assez de véhémence, et alléguant qu'ajant donné part de cette alliance, approuvée de la Reine et de Son Altesse Royale', à Rome et a tous les princes d'Italie, il ne pouvoit s'en désister sans se couvrir de confusion : de sorte que, balançant entre l'honneur du monde et la crainte de Monsieur le Prince, il ne pouvoit se résoudre à rompre ni à conclure ce mariage ; mais, suivant le génie de la nation', qui domine beaucoup en lui, il attendoit le bénéfice du temps.
Cependant il falloit mettre en campagne, pour effacer Tinfamie de nos guerres civiles et relever la réputation de nos affaires. L'on mit sur pied une puissante armée, composée des troupes d'Allemagne, où la paix venoit d'être faite*, dont le comte d'Haroourt'®
I. Des Ntpseto particaUert. (i66a-iS38.) — Rapproches d^oii passage des Mémoires de la Roche/oucauldf d-dessas, p. x34« a. ÂT«c cette intelligenee. (i66a-i8S8.)
Yoyes d-dessosy p. 176 et note
fut gënâvl, qui eut ordre ' d*aftsiëger Cambrai*. Ce succès^ outre Fintërét public, étoit avantageux au Cardinal, qui prëtendoit se rétablir dans son ancien lustre par une conquête glorieuse, qui le chatouilloit d'autant plus que Monsieur le Prince n*y avoit nulle part, tant au projet qu'à l'éxecution * ; même, pour s'en faire llionnettr entier, il alla d'Amiens, où ëtoit<le Roi, au siège ^, plutôt par ostentation que pour quelque bon effet *, se contentant de distribuer des pr^nts de peu de valeur, qui ne servirent qu'à le d^crëditer dans l'armée et lui attirer la raillerie publique ; mais, comme la fortune le regardoit de mauvais œil cette année-là. Cambrai* fut secouru, et cette entreprise tourna à sa confusion'.
Cet événement réveilla le parti de Paris et lui donna de noavelles forces, quoiqu'il fût toujours porté de la même animosité contre le Cardinal*; car, comme il ne s'étoit pas appliqué à gagner le Coadjuteur, le duc de Beaufort, Longueil, et les plus accréditéi y* maintenoient, nonobstant la paix, la haine du peuple et du Parlement aussi vive contre lui que durant la guerre, pour se rendre nécessaires au retour du Roi à Paris**; même le prince de Conti, par le conseil du prince de Marcillac, encore qu'il eut l'exécutioo de ce qu'on avoit stipulé en sa faveur par la paix", ne laissoit pu de se tenir à la tête de ce parti et se montrer ennemi du Cardinal pour se rendre plus considérable **.• D'ailleurs, comme il étoit entièrement uni à toutes les volontés de Monsieur le Prince, qui lui
I . Venoit d*étre faite ; le comte d'Harcoart en fut génénJ, et il eat ordre. (1804, a6, 38.)
a. Cambrait dans le manuftcrit de la Roche-Gayon, est au-dessos de Cbartrajr, biffé.
3. N'avoit nulle part ni au projet ni à rexécution. (i66a-i838.)
4. La cour était partie de Compiègne pour Amiens, le 7 juin 1649. Yuycs Madame de MottevilU, tome II, p. 433.
5. Que par quelque bon effet. (1662-1754.) — Que par quelque autre boa effet. (1804, a6, 38.)
6. Cambrai^ sur Courtra/y biffé, comme plus haut, dans le manuscrit de la Rocbe-Guyon.
Voyez Madame de Motteville, tome II, p
8. L'obscurité de cette phrase tient éyidemment à une forte ellipse. Il faat entendre que cet événement c donna de nouTelles forces au parti de Paris, > qui, bien qu'affaibli en apparence, n'avait pas cessé d'être « porté de la même animosité contre le Cardinal. »
9. Dans notre manuscrit jr est sur iU^ biffé ; iU est le texte des éditions anciennes; celles de 1804, 36, 38 ont : « ceux-ci ».
1 G. Les édition» de i6(ia- 1 838 ajoutent : « et faire leur condition mctOeuie.»
II. Pour la paix. (i66a-i
la. Pour se rendre considérable. (16G2-1754.)
avoit procuré, par sa considëratîon, DamTilliert et l'entrée au Conseil, il ëtoit de leur commun intérêt qu'il se conserrât du crédit ' à Paris pendant tous ces orages de la cour : de sorte qu*en ce temps-là l'autorité royale étoit aussi peu respectée qu'avant la guerre, parce que son maintien est la crainte ou l'admiration que l'on avoit perdues, et le public n'avoit pas moins d'ardeur contre le premier ministre, attendu qu'il avoit reconnu sa foiblesse , causée de sa* désunion d'avec Monsieur le Prince. Pourtant il' ne manquoit point de gens qui lui suggéroient de fausses flatteries, que le parti de Paris étoit abattu dans Paris même et que le sien y prévaloit ; il fit faire une tentative par Jarzé ^, qui en reçut une insulte de M. de Beaufort,au jardin de Renard*^, à laquelle* le duc de Candale, Bouteville' et d'autres personnes de qualité étoient intéressées. Elle fut suivie de plusieurs appels qui se passèrent* au désavantage de M. de Beaufort *. Néanmoins ce rencontre réunit toute la Fronde avec un soulèvement quasi universel contre le Cardinal et ses partisans. Et lors le Cardinal, détrompé de toutes ses erreurs '^ qu'on lui persuadoit, et prévoyant qu'il ne pourroit'* prolonger** le retour du Roi à Paris, quelque aversion qu'il
La. (i66a-i
3. Pourtant, comme il. {Ibidem.) — Comme ^ dans le mannscrit de la Rocbe-Goyon, est biffé. Cette phrase et la suivante sont ainsi modifiées dans les éditions de 1689- 17 54 : « Mais, comme ce ministre ne manquoit point de flatteurs qui lui faisoient entendre que le parti.... 7 prévaloit, une bravade qu'il fit faire par Janay à M. de Beaufort, et qui fut suivie d'une autre que ce prince fit ii Jarzay dans le jardin de Renard, émut si fort toute lu Fronde, qu'il en arriva un soulè?ement presque universel contre le Cardinal et les Bfazarins. »
Voyez p. 86, note
6. Qui en reçut de M. de Beaufort, au jardin de Renard, une insulte à laquelle. (1804, 26, 38.) — On lit dans le manuscrit de la Roche-Guyon »» insulte..,, auquel^ et plus loin : il fut suivi»
7. Voyez ci-dessus, p. i43, note 3. — Boutevilte ^ dans notre manuscrit sur Bouteillerj biffé.
8. Qui ne passèrent pas outre, etc. (1662-1688, 1717, 1804» 26, 38.)
9. Sur cette affaire, voyez, ci-dessus, ivs Mémoires de la Rochefoucauld^ p. 142-144.
De toutes les erreurs
11. Que, vu la nécessité des affaires, il ne pouToit. (1688-1754.) — Cet éditions omettent plus loin ce membre de phrase : « dont il étoit pressé.... des affaires. »
12. Qu'il ne pouvoit différer encore longtemps. (1804, 26, 38.)
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eât ', dont il ëtoit preflêë par les deax* princes et par la nécessité des affaires, tourna toutes ses pensëes à pratiquer ceux qui pourroient contribuer à sa sûreté à Tégard du prince de Gonti et de Mme de Longuerille '. II s'engagea aTeo le prince de Marcillac de lui procurer les honneurs du Lourre ^, dont jouissent les principales maisons du Ro^ume ; il n'oublia aucune promesse enTers la duchesse deMontbazon", qui aroit une autorité entière et absolue sur le due deBeaufort; il promit, dès ce temps^là, la surintendance au président de Maisons, frère de Longueil, et, quant au Coadjnteur, comme il étoit en liaison arec la duchesse de ChcTreuse, qui, dans la confusion des temps, étoit revenue de son exil de Flandres à Paris avec le marquis de Noirmoutiers et de Laignes , le Cardinal étoit entré en quelque conférence arec elle sur son sujet : si bien que les supports de ce parti, refroidis par ces pourparlers, étoient encore assez aises de couvrir la foiblesse de leur crédit, qui auroit para, s'ils eaf> sent tenté de s'opposer au concours du plus grand nombre, qui demandoit la présence du Roi à Paris.
Mais le Cardinal, encore qu'il eât besoin de l'appui de Monsieur le Prince pour son rétablissement, soit qu'il crât qu'il s'en pourroît passer, par le moyen de ses nouvelles pratiques, soit qu'efTectivement il ne pouvoit plus respirer* sous le joug de ses obligations, qui lui sembloit trop pesant, avoit entretenu avec lui, pendant son éloignement, un commerce seulement de bienséance, et le traitoit ' comme un ami suspect. En effet. Monsieur le Prince sentoit avec peine les prospérités de la cour, pour lesquelles il s^étoit aveuglément passionné auparavant. Il avoit eu inquiétude du siège de Cambrai et fut bien aise d'apprendre qu'il fât levé. Les troubles de Gnyeaant et de Provence, avec les difficultés du retour du Roi à Paris, lui plaisoient assez, d'autant qu'il avoit pénétré l'intérieur du Cardina], qui ne pensoit qu'à surmonter tous ces embarras présents pour recouvrer une autorité absolue et indépendante. Toutefois Û ne fomentoit point ses mécontentements, ni en secret ni en public, comme s'il eût voulu laisser dormir son ressentiment pour le faire éclater avec plus de violence. Au contraire, à son retour de Bourgogne a Paris, sans avoir encore vu la cour, il sollicita puissamment ses amis
Ente tnitaAt. (i66a-i
APPENDICE AUX MÉMOIRES. 55t
pour receToir le Roi arec le Girdinal, et tëmoigna la même chaleur pour ses intërêts * : peut-être qu'il se piquoit d'achever un ouvrage aussi glorieux que celui de le rétablir, ou qu'il se flattoit vainement qu'un si grand service seroit toujours présent aux yeux de la Reine. Il * attendit que la cour fût de retour à Compiègne, où il reçut plus de démonstrations d'amitié et de confiance que lorsqu'il en partit, soit pour le faire relâcher sur le mariage qui étoil le point fatal de leur division, ou plutôt afin qu'il se portât avec son ardeur aoooutomée pour le retour du Roi à Paris, qui étoit regardé de toiitet les provinces comme le siège de l'empire, fin effet, lorsque Sa Majesté j fit son entrée, avec la Reine et toute la maison royale en un même carrosse, le Gu>dinal étoit à une portière avec Monsieur le Prince qui le rassuroit, par sa présence, de la crainte qu'il pouvoit justement concevoir d'être parmi une foule incroyable de peuple qui avoit tant d'horreur pour sa personne. Mais la joie seule de revoir le Roi occupoit tous les esprits, qui en bannissoit tous les malheurs et les inimitié passées'. Leurs Majestés, arrivées au Palais-Royal, reçurent les soumissions du duc de Beaufort et du Coadjuteur, et Monsieur le Prince acheva une si belle journée en disant à la Reine qu'il s'estimoit très-heureux d'avoir accompli^ la parole qu'il lui avoit donnée de ramener Monsieur le Cardinal a Paris, à quoi Sa Majesté répondit : ff Monsieur*, le service que vous avez rendu à l'État est si grand, que le Roi et moi serions des ingrats s'il nous arrivoit de l'oublier jamais. » Un serviteur de Monsieur le Prince, qui avoit oui ce discoturt, dit qu'il trembloit pour lui de la grandeur de ce service, et qu'il craignoit que ce compliment ne passât un jour pour un reproche. Monsieur le Prince repartit : c Je n'en doute point ; mais j'ai fait ce que j'avois promis. »
D'accomplir
5* 11 y a ici dans le manuscrit de la Roche-Gnyon : « Monsieur tout an long », par une distraction évidente du copiste, qui aura écrit trop littéralement sous la dictée. Les mots tout au long se retrouvent également, ainsi placés, dans plusieurs des copies de la Bibliothèque nationale. Dans la copie 58aa {ancienjbnds Lancelotj 58), foUo 55, ils ont été biffés. Dans la copie gg (folios 373 verso et 374) et dans la copie a33i7 {^^^ paginée) il y a ; Sa Ma^ j'este répondit tout au long.
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IV. — Page II de Yjiuertissement
LES DEUX BCAIinSCRlTS GOPPIUGER.
On troarera la description de ces deux manuscrits dans la Notlee bihliographique. Leur prorenance les rend précieux. Une note du marquis de Surgères nous apprend que l'un a été donne à Arnauld d*Andill7 par la Rochefoucauld lui-même ; Tanlre a fait partie de la bibliothèque de Louis le fiouthillier de Pont-ChaTignj. Renouard est devenu possesseur du premier; c^est celui dont il s^est servi pour son édition de 1804 ; il ne contient pas nos sections i et n. Le second est un des trois seuls connus jusqu4ci qui les contiennent ; il a été communique à Petitot pour Fëdition qui a para, en 1826, dans la grande CoUeetion des Mémoires; il appartenait alon k M. Bourdillon, de Genève'.
Ce dernier manuscrit se divise en deux parties, dont la première est la rédaction définitive du commencement (p. 1-199 de notre édition), Pautre tout le reste de Touvrage, c'est-à-dire nos sections m à VI, écrites à la suite les unes des autres sans division ni titres de chapitres et comme formant un récit continu. La seconde partie de cette copie est d'une autre main que la première; en comparant cette seconde partie avec notre texte, nous avons reconnu qu'elle a grande ressemblance avec la première rédaction du manuscrit Harlay, et ne reproduit pas bon nombre de retouches, assurément postérieures, du manuscrit D.
Le premier des deux manuscrits, celui qui a servi pour rédition de 1804, nous offre, en général, non pas la première, mais la seconde rédaction du manuscrit Hariay. Ce qui fait son principal intérêt, c'est qu'il porte d'assez nombreuses corrections, près de quatre-vingts, auxquelles leur origine supposée donne un grand prix. Nous avons cru devoir les reproduire ici. On verra, en remontant aux notes auxquelles nous renvoyons quand il jr a lieu, que ces corrections sont loin de se rapporter toutes à la rédaction définitive, que plusieurs modifient des leçons que Tauteur n'a pas conservées dans sa demKre révision.
I . Voyn d-deMos, p. xxvn et xxvm, et p. xxxn et zxxm
BXLBTi DBS GOEBSOnon.DU KAITUSGBIT DR l8o4f
^iM nous parausent étre^ sinon, comme à Renouarti, avec une entière certitude, du moins avec assez de vraisemblance, de ta main de ia Boche foueauld.
PagM, lignes
et notes
de notre édition.
P. i34» !• ii; P. i34, 1. 17;
Pages et lignes
do
manoscrit.
P. i5o, 1. xi; P. i5o, 1. i5;
P. iSg, 1. 6; P. 177,1. i;
p. la, 1. 9-
13, 1. la
P. 178, 1. deni.; p. 3o, I. 30 :
P. 180, 1. 3; p. 3i, ]. 17 P. 186, 1. dern.; p. 36, 1. 8:
la même conduite, corrigé en : lot mêmes mesures.
On Tattribue, corrigé en : On attribue cette conduite.
crut, corrigé en : se persuada.
estima, corrigé en : crut.
très-méchante politique, corrigé en:
fauce {sic) politique.
dans une conjoncture où Monsieur le Prince prit, corrigé en : dans cette conjoncture Monsieur le Prince y prit.
ajouté : il balança néanmoins quelque temps à se déclarer.
de se déclarer contre les sentiments, corrigé en : de s*opposer ouvertement aux sentiments.
grand, effacé entre son et dessein.
jâprès : Clermont, ajouté : et.
il falloit le mettre en assurance, corrigé en : il falloit l'en mettre à couvert.
estima, corrigé en : crut.
Ce séjour dans Turenne fait par nécessité, corrigé en : Ce séjour que Ton fit à Turenne par nécessité.
après ces mots : une maison du duc de Bouillon nommée, le copiste avait laissé un blanc et écrit seuie^ ment la fin du mot : fort ; le eorrec" teur a effacé fort, et écrit dtau le blanc le mot entier : Rochefort.
Tous ceux-là, corrigé en : Us.
les efforts faits, corrigé en : les efforts qu'on avoit faita.
Pages, lignes
et notes
de notre édition.
Pages et lignes
du
manuscrit.
p. 43, 1. dern. : ëtoient comme ëtonnës, corrigé en :
ëtoient,comme je l'ai dittétoimés.
après .* Roi, ajouté : ils.
de leur renàre^ corrigé en t de\e rendre, p. 54) !• i3 : de retourner à Stenay, corrigé en :
de t* empêcher de retoomer à Stenay.
la confier, corrigé en : la donner, p. 55, 1. Il : la manière si fière, corrigé en : ht
hauteur, p. 55,1. 14: Dans la créance qu'il eut, corr/^^ en:
U se persuada aisément, p. 55, 1. 16 : au-dessus des cabales, il négligea,
corrigé en : au-dessus des cabales :
de sorte qu'il négligea.
il ne songea, corrigé en .- et ne songea.
le fit partir, corrigé en .- il le fit partir. P. 2116, note 6; p. 56, !• a4 * de lui en faire prendre aucune, cor-
rigé en .* de lui faire prendre aucun dessein.
et de traités, quelque opposés qu'ils fussent, corrigé en : et de tant de traités opposés.
n'a jamais dans aucune autre rencontre, corrigé en : dans aucune autre rencontre n'a jamais.
sur quoi, corrigé en : mais.
et, effacé entre différer et ' le Duc.
feroit, corrigé en : fesant.
et croyoit, corrigé en : Il croyoit.
et occuper, corrigé en : et d'occuper.
Sa Majesté, corrigé en .- EUle.
contre sa soeur, corrigé en .- contre Madame sa sœur.
tant des plus illustres, corrigé en :
tant d'illustres.
P. ao4, 1. i4; P. 309, 1. 3;
P. ai4, 1. 7;
P. ai4, 1. 13; P. ai5, 1. 9;
P. 3i5, 1. la;
P. aa8, 1. i4; p* 63, 1. 3:
I. La co^jonetioa 0I, affMée an tnannserit Coppinger, est "'■««ti*«-i? dans ceUn de la &ocfae-Gnjon et, par suite, dans notre texte.
Pages, lignes P>gM «t lignes et notes du
de notre édition. manuscrit.
P. a65, note 3; p. 87, 1, 9:
P. 168, 1. dern.; p. 89, 1. 9:
P. 269, 1. dem.; p. 89, 1. 16 :
P. 27Î, note i; p. 91, 1. 11 :
P. aya, 1. i5; p. 91, 1. aa :
P. a86, note i; p. loa, 1. 17:
P. Saa, note 7; p. i3o, 1. i3 P. 335y 1. 6; p. i39, 1. a :
p. 146, 1. aa p. 146, 1. 26
faire biffé entre Vy et résoudre.
la fortune, qui mêle souvent ses jeux dans les aventures des Princes, voulut qu'après, corrigé en : le hasard fit ce que M. le Prince n'avoit pu faire, et' après.
que, effacé entre cause et le Mar^ chai.
sur des gages dont sa propre exp^ rience lui avoit si souvent fait connoitre la valeur, corrigé en : sur la foi de ce ministre.
Jamais la cour n'avoit tant qu^alors été partagée de diverses intrigues, corrigé en : Jamais la cour n 'avoit été partagée de tant de diverses intrigues.
on attendoit à la cour ses ordres, corrigé en : on attendoit ses ordres à la cour.
le duc de la Rochefoucauld considëroit, corrigé en : le duc de la Rochefoucauld, considérant.
un gentilhomme, corrigé en : un homme de sa condition.
: grands, effacé entre ses et devoirs.
de la Champagne et Lorraine, cor^ rigé en : de Champagne et de Lorraine*.
: nouvelles, corrigé en : des nouvelles. : Mais cette joie fut mêlée d'inquiétude. Il voyoit d'un côté au milieu, corrigé en : Û eut la joie de voir au milieu.
Mais d'autre part il sut, corrigé en : Mais cette joie fut mêlée d'inquiétude * : il sut.
I . La coi^onction et n'est pas dans le manoscrit de la Roche-Gnyon. a. Dans notre texte : « les bataillons de CUiampagne et Lorraine ». 3. iyinquiétudê4, an pluriel, dans notre texte.
Pages, lignes Pages et lignes et notes da
de notre édition. mannsciit.
P. 345» 1. 8; p. 147, 1. 16 : t'ëloignat ti fort de Paris, corrigé
en : 8*ëloignat de Paris.
P. 348, 1. 1; p. i49f 1* 19: tout l'aTantage, corrigé en : tout le
désavantage.
P. 348, I. 10; p. 149» 1* 2^ '• après : Agen, ajouté : comme j*ai
dit.
P. 353, 1. 3; p. i5a, 1. 11 : il arriva que, corrigé en : il arriva
néanmoins que.
P. 353, 1. 3; p. i53, 1. 1 : il savoit que sa liaison avec, corri^
gé en : il savoit son engagement avec*.
P. 353, 1. 3; p. i53, 1. 3 : ce qu^elle avoit, corrigé en : ce qu'il
avoit.
P. 353, 1. 6; p. i53, 1. 5 : encore, efifacé entre craignoit et
qu'elle.
P. 353, 1. f>; p. i53, 1. 5 : d'en prendre de nouvelles, corrigé
en .* de prendre de nouvelles liaisons.
P. 353, 1. 7; p. i53, 1. 6 : causer des embarras encore plus
grands, corrigé en : causer encore de plus grands désordres.
P. 353, 1. 8; p. i53, 1. 8 : Pour augmenter celui où, corrigé
en : Ce qui augmentoit Fembarras où.
P. 353, 1. 9; p. i53, 1. 9 : elle se croyoit, corrigé en : c'est
qu'elle se crojoit.
P. 359, 1. i4; p. 157, 1. 7 : M. le Prince fut là, corrigé en : M.
le Prince étoit dans la troupe.
P. 36o, 1. 6; p. 157, I. 14 : du pont, corrigé en : d'un pont.
P. 36 1, 1. 8; p. i58, 1. 14 • qui n'a voit cependant, corrigé en :
qui cependant n'avoit.
P. 363, 1. 7; p. i58, 1. 9 : longtemps, corrigé en : quelques
heures.
P. 363, 1. 8; p. i58, 1. 3 : celui, corrigé en : le temps*.
P. 366, 1. 7; p. 161, 1. 14 ' faire, eff'^é entre nécessairement et
entreprendre.
I . Pour cette correction et les six soiTantes, voyex dwlessos les notm a -6 de la page 353 des Mémoires.
a. Vojex dans la note 5 de la page 36o la leçon à laquelle se rapporte eette coirectioB.
Pmg», lignes Pages et lignes et notes du
de notre édition, manascrit.
P. 370, 1. 18; p.i64,I.dem.: Ce mouTement qu^il fit croire,
corrigé en : Ce mouvement fit croire.
P. 371, I. i4; p* i65, 1. 16: bien, effacé entre csmonner et long'
temps.
P. 371, note 9; p. 166, 1. la : le salut, corrigé en : le succès.
P. 387, note 3; p. 176, 1. 24 '• plusieurs qualités, corrigé en : tant
de qualités.
P. 4o5, 1. i; p. 189, 1. II : verra, corrigé en : verroit.
P. 4o5, 1. Il; p. 189, 1. ai : et, ajouté entre dit et se mêlant.
P. 4i5, 1. a ; p. 19$, 1. 3 : ne parurent avec plus dVclat, corrigé en : n*ont eu plus de part à la victoire.
P. 4i7,l.dem.; p. 196, l.a6: très-injustement, ajouté entre on
crut et que.
P. 43^f !• 16; p. 199, I. i5: Les troupes du comte joignirent^
corrigé en : Le corps que commandoit le comte joignit.
P. 433* i* 17; P- 199* 1* 16 : Elles avoient bloque le marquis,
corrigé en : Il y avoit bloqué arec assez peu de troupes le marquis.
P. 433,1. i; p. 199, i. 18 : avec assez peu de troupes, effacé
entre guerre et mais.
AU TOME II
Page 98, note a , ligne 3, « petite-fiUe », lisez : « petite fille i, sans trait d*union.
Page 170, note ,1, sur le vieux Palais de Rouen, ou lieu de cette phrase .* c H reste à peine aujourd'hui quelques vestiges de cet ouvrage vers les boulevards extérieurs de Test 1, lisez : a Ce château fort se trouvait à Pextrëmitë orientale de Pancienne enceinte de la ville. » Voyez l'ouvrage de M. Chëruel : Histoire de Rouen sous la domination anglaise^ Rouen, 1840, in>8^, p. 67-69.
Page 186, suite de la note 3 de la page i85, après c Guillaume de PeichpejTOu-Conuninges, dit le Petit Guitaut », au lieu de « et neveu du capitaine des gardes », lisez : c et neveu, à la mode de Bretagne, du capitaine des gardes. 1 Vojez, au reste, la note 3 de la page 170.
Page 369, note a, se rapportant à la note 3. Cette note a ëtait imprimée avant que nous eussions eu connaissance du manuscrit qui a servi à Renonard pour son édition de 1804. Voyez la Notice des Mémoiresy p. xxni et note 9, et VAppendice^ p. 55a-557.
Page 347, note 3, « Abraham de Fabert 1, lisez : c Abraham Fabert ».
Page 411 9 note 7 : « Des Fourneaux, de la famille de Fumée, etc.... » Nous ne devons donnera cette désignation qu'un caractère conjectural; d'autres familles ont porté le titre de seigneurie dej Fourneaux^ celles de Saint-Pol et de Grout, en Bretagne, celle de Méaulne, en Anjou, celle du Merle. Nous n'avons pu découvrir au juste à quelle famille appartenait le des Fourneaux dont parle notre auteur.
Page 4199 ajoutez en tête de la note 4 *• « Après les mots le due de Nemours J^ut tué par le duc de Beaufort^ son teau^frère^ on trouve dans une des copies de la Bibliothèque nationale (fonds français^ n9 13735, in-4°) une interpolation de 6 pages, sous ce titre : c Combat d^entre MM. les ducs de Beaufort et de Nemours, arrivé le mardi 3o juillet i65a, » après laquelle le texte des Mémoires reprend à : c Cette mort donna de la compassion, etc. > Nous avons signalé déjà, dans un autre endroit de ce même manuscrit, une interpolation analogue; vojez ci-dessus, Mémoires de Plneuil^ appen^ Oce ni, p. 5o5, note 7.
TABLE ALPHABÉTIQUE
TABLE ALPHABÉTIQUE
A. B. A partir de U pigs t7i , W ààttrM de la ubia M nppurtoBl w
Aon, TÏIle, 3i8, 33>, 336, 33$,
SS
AsiMou (!')• 434- AiAOïLLOB (Haric-Hideleine de
Vignerot, vmve du minjuii
da Roure, leigneur de Com-
bftlel, dacheue d'], «5, ig,
Albut (U duché d'), 194, 386.
AisBn (la mailon d'), l^j.
AuacoiimT (Charlei de Neufrille
d'), i5; Toyei Villbuot.
AuJOiÂGni, 119, 34S, Soi, 53i,
Ax««(l').4i4.
Amu), ville, 9, 10, iS, 16, 455,
Akcbi (le mtHchil d'), SiS
(note II de la page SljJ.
AxoHu, Tille, 180, 3i5, 3i6, 384,
TUle,3o8,3io,3>S.
AaoooiAm ()■ dncbeue d*), 144
AnooinAm ( Louii-Emmaïutel de Valoii, comte d'Alii*, poil duc d'}, fili de ta préc<!dente, 144. 383.
AiiGoiiLiMBfMlled'), fille du pHcjdenl, 543.
Akgoukoii (!'), 177, ig6, 383, 45s, 46[, 489.
Akjou (1'), 179.
AxioD (Philippe, tecond fili de LoDÏi Xltl, duc d'), puif dno d'Orléan*, S9, ii3 (n. i), i3S, 47'. -175. 476. 5»7.
Aiori D'AirmicHi, terne de Fran- 3, 4. 5,6, 7,8,9,10,11,
loi
101, io3, loj, 107, 109,111.
ii3, i34, i36, 149. i5«, i55,
7fi. 77.
TABLE ALPHABiTIQUE
ri, 108, 1
»i5, «48, i49,s5i, 1S7. i58, 160, 161, a6i, 364i 1671 37'>i •71, 17S, 177, 381, «gi, *gi, ig3, 197, igS, 3o4, 3a5, 3i3, 39S.44i,44>. 443, 444, 446, 447^ 44e, 449> 453, 4S4, 455, 456, 4S7, 4Bfi, 471,
!k>5, Sog, 5io, ' SiS,
AiTiLiA OU plutAt de DjUOIlu
(duc d'}, 388; Toyei Liyr.
jtrchUuc (T), Toj'ei LiapoiJ>7
AwriULD DE COBBZVII.LI (ImBc),
mettre de camp des eanbî~ nier*, 118, 495.
AiPAJOR on Aspuon (Lonii lonrguis de Seversc, due d'), igG,
\ULU, TÎIIe, 5o8.
Jrttnal (P), Sag.
AuemUée de la noblaie (F), 145 et »46, 347.
Avoiktuxx-i^.RitiIki, 196 i "99-
Kvm (1'), »96-
AmniCHB (la maûon d'), 3, >4, 48. Soi.
Airmon (I'}, 184, igS, 357, 383, 4go.
AnmoHB (le régiment d*), 14.
AmiLiAH, ou AUTIL1.1X* (k vicomte d'). 338.
AmuaM, Tille, 369.
Alt» (ta bataille d*), 11.
colonel an wrrice de Fnnee,
B.H (le tieur de), i33, 498.
Bahdodtilui (de), a6.
Buiixoir (Jean^acqae* de), pi^
HdeDt ai) parlement de Parii,
BarricaJa l^la jounUt dei), ia3
BuBiÙK [Henri de Taîllefer,
«eur de). 64..
BAMoMPtasas [le marArhal de),
BuTiDH (la), pr^ de Bordeani,
eaallU {la). 18, 37. 39, 4i3,
Batthtillk ou ViTKTnxB (Char>
les baron de), Sog, 3ig.
B4*a» (le), 33.
Bzâudéui (Suzanne de), cnitiite
dncheue de Na*aille«, 480.
Budfobt (Fran^i* dnc de), te-
eond fili du dnc de VendAme,
58, 5g, 60, Gi, 61, 64, 67, 69.
i3, 79, 8a, 81, 83, 84, 8fi, 87,
18, go, 110. m, tif, i36,
i4s, 143, i44, 153, 157. tS8,
iRo, 168, 118, lao, aaa, i38,
371, 37I, 4'>8, 4ag, 410, 416.
4'8.4i9. 475,47«. 477; 4Bo,
53i et 533, 534, 54», $43,
BBjtuMONi^vn-Oiis, 447 et 448.
BanDTAia (IVrfque de), vo^ei
BskOTAts, Toyez Bbàvtâu-Cuui-
Ba*uT*n-Cni*TiiAC (FVançoU de la Crople, leignenr de>, i85, 101, 4g3.
B>cd'Aiu.pb OU d'Aluxb, nom de lieu. 357, 35g (n. i).
BKns, colonel allemand, 180,
Bbluusabdb (Roger de Saint- Laiy, duc de), 9, 19, 58, 77.
Bbrcshit, capitaine des gardes du duc de la Rochefoucaold, 356, 36o, 41 <•
Bergerac, nom de lieu, 187, 819, 33o, 384, 490.
Bergerie (la), nom de lieu, 3i5, 3i6, 3ao, 3a6.
BERnrGHEH (Henry de), 5 18.
BBRRT(ie), 176, 395, 3oi, 489*
Bbsse, commandant de la garnison Baisse des tours de la Rochelle, 3 14.
Bbthukb (Hippoljrte comte de), 46, 69.
Bbuvroh (François II d'Harooort, marquis de), lieutenant général pour le Roi, en hante Normandie, 170.
BsuTBOir (François III d'Harcoort, marquis de), fils du précédent, 170.
BmAOUB (le cardinal René de), 5i4.
BxTAUT (François), conseiller au parlement de Paris, ao4, ao5, )o6, 493.
BLàvcMESNiL (René Potier de), président au parlement de Paris, loa, III, a4f, 509, 5i3,
519, 524- Blahqurport, nom de lieu, 196,
Blasmesvil, voyez Blavcmeshil.
Blatb (la citadelle de), 177, 178, 179, aao, a44, a57, 3o4,
Bleseau, nom de lieu, 869.
Blois, ville, ao, 3a6.
Boi, voyez Boité.
Bordeaux ou Boubdiadx, ville, 174, 179, i83, 187, 188, 189, 190, 191, 194, 195, 19^» «97»
198, 199, aoo, aoi, ao3, to4, ao6, ao7, an, aa4, a94, a96, 3oi, 3oa, 809, 810, 8ia, 818, 897, 8a8, 3a9, 83 1, 836, 849,
Bordeaux (U parlement de), 174,
198» 199» ><x>i »o4i >o5, 107, an, a96, 3oi, 8o3, 809, 819, 35o, 35i, 38o, 883, 485, 488,
BoRDELOis (les), 199, 49s*
BoRiE (la), nom de lien, i85 (note i).
Bossu ( Albert - Maximilien de Hesnin, comte de), 4ki<
BoucHBT (le) , nom d*homm6 , a65.
Boui ou Boi, nom de lieu, 339,
BouiixoH, ville, 88a.
Bouillon (Frédéric-Maurice de la Tour d* Auvergne, duo de), 44, 118, 119, lai, 174, 177, 178, 179, i83, 184, i85, 187, 189, 190, 191 et 19a, 193,
194» 19^1 «98, aoa» >o3, 104, 9o5 , ao6 (note 4)1 307, 108 et ao9, a 10, an, a45, 957, a59, a6o, a68, a79, a98, 994, a97, 3o3, 804, 3o5, 817, 3i8, 856, 883, 884, 885 et 386, 4a7ct 428,488,489, 4901491»
BouiLLOH (Léonore-Catherîne- Féronie de Berg, duchesse de), femme du pnécédent , aïs,
Boui^ATK (Maximilien Echallart , marquis de la), i58 et i54,
BouLOGHB (le bois de), 876.
BouQuiNQUAv , voyez Bugkih-
OHAM.
BouRBoicNois (le), 995, 3oi.
BouROEAUX, voyez Bordeaux.
Bourg sur la Gironde, ville, aoi, 904, ao5, ao6, ao8, 994, 819,
49»» 49^1 494. 496- Bourges, ville, 995, 399, 3oi,
TABLE ALPHABÉTIQUE
BouAOooHB (la), 175, 176, i56, 488, 546, 55o.
BooTSviLiJi, François-Henri de Montmorencj , maréchal de Luxembonrg, i43, 549*
BouTHiLiEB (Claude), secrétaire d^Éuit des affaires ëtrancères, puis surintendant des finances, 66, 5i8.
BoumiLisE (L^n), comte de Chayignj, yoye* Chatioitt.
Baassac (Jean Galard de Béam, oomte de), 45>9 4^i-
BsBraoïrB (la), 64, 74 1 47^*
Bbiz]&, yille, 179.
(Urbain de Maillé,
quis de), maréchal de France,
Buté (Jean-Armand de Maillé,
marquis de), duc de Fronsac,
fils au précédent, 100, 5 14.
Bbiabb (le canal de), 36o, 378.
BuDBu (le marquis de), écujer
du duc de Gmse, 91.
Ban Oa)« is4« 176, 489, 533,
BBm-CoMTB-RoBSBT, villc, 478
Bùonra (Henri-Auguste de Lo-
ménie, comte de), secrétaire
d'Éut, 65.
BaiOLLK ou Briobd (le comte
de), i85.
BaisACH, ville, 434- BaissAC (Louis de Cossé, duc de),
BaiTB-LA-GAiixâRDa, yille, 186,
BaouAGR, ville, 996, 3i5.
Bbovssrl (Pierre), conseiller au
parlement de Paris, loa, m,
ii4, 116, 141, 416, 5o8, 5o9,
5ii, 5ii, 5i3, 5i9, 5i4i 5a5y
Bboussbl (un des enfants de),
Toyez LouviÀEB.
BausLBRiB (le sieur de la), 36i,
BaDXBLLSS, Tille, s8, 5i, 471.
BuouvGBAM (le duc de), 8, 9,
10, II, II, i3, i4* BcitT (Roger de Rabatin, comte
de), 358.
Cambrai, ville, 548, 55o.
Campiob (Alexandre), i5 (n. 5).
Cavdalb (Louis-Charles-Gaston de Nogaret et de Foix, marquis de la Valette et duc de), 143, 546, 549*
Caboujm, commandant de l'Ile Saint-George, près de Bordeaux, 198, 199.
Capblui (lajy ville, 14.
CAmACfen (fe minpi.. de), ginirai espagnol, 97.
Cabiobav (Thomas-François de Savoie, prince de), i3y 186,
Cabusib (la comtesse de), 11, i3,
Casal, ville, 14.
CASiBUfAU, ville, 195, 196, 491.
Castbuiau (Henri Nompar de Caumont, marquis de), puis duc de la Force, second fils du maréchal de la Force, 3 19,
Castrrs (le comte de), 41 1*
Cataloghr (la), 110, 177, 196, 3iOy 3ii, 489, 5oi, 5i4» 5i6.
Cateuet (le), ville, 14.
Caudegosix, bourg de Gascogne, 33i.
Caumartiv (Louis- François le Fèvre de), conseiller a*Éut, a54.
Cazal, voyez Casal.
Crssac (le marquis de), i85.
Chaiixot, village près de ^
Chalais (Henri de Talleyrand, comte de), 6, 7, 56, 473.
Crambob (le), maréchal decamp,
Gbamfagsb (la), 176, 177, a 14, S78, 3o5, 33a, 335, 383, 489, 5o3, 538.
CaàMPj^TBMUx ( Jean - Edouard Mole, seigneur de), fiU du premier président, a86, 287.
CHAinannBA (François de Rochechouart, marquis de), 517.
Chahlost (Louis Piëdefer, baron de), 4a3.
CuAwriMAQ , Tojez Bkautais- Chamt^eag.
CHAimixT (le château et le domaine de), 3o, 3a, 81, 178,
CHAnuxB-BiBOH (le sieur de Car-
bonnières, baron de la), ao3.
Chabmrtb (la), riyière, 3io, 3ii, 3ia, 3i5, 317.
CHABXRToir, bourg près de Paris, laa, 401, 4oa, 407, 53o, 53a,
CBABrri (la), rille, 357, ^^^1 ^^9*
Chabi.iw I*', roi d'Angleterre, 7, 8, II, 538.
CHAjii.is IX, roi de France, 5a7.
Charlkyiijlb, Tille, 137.
CuiJLLUS (la forteresse de), 357.
Charoiob, bourg près de Paris, 4o3.
Chabost (Louis de Béthune, comte, puis duc de), 517.
Chaktoh (Louis), président au parlement de Paru, 519.
Chaetbxux (le faubourg des), à Bordeaux, 189, 490.
Chatkaithbov (Charles de TAubespine, marquis de), 19, 58 et 59, 73, 74, 78, i36, ai8, aao, aai, aa7, aa8, aa9, a4a, a48, a49, a5o, a5i, a5a, a7a, a77, a9a, a93, 897, a98 et >999 3o4, 307, 3o8, 309, 3a3, 3a4, 480, 481, 497, 498.
CBATmAU-PoATixH , Tille, ai4 t ai5.
ûuTBAU-RsHABD, Tille, 365, 366.
CHATBAU-TaoMPBm (le), k Bordeaux, 107.
CHATiLu»-tua-Lowo, Tille, 359, 36o, 36i, 36a, 363, 373, 375.
Chatillov (Gaspard de Colignjr, dit le maréchal de), aa, a3.
CHATULOir (Gaspard de Colignj, marquis d*Andelot, puis duc de), second fils du précédent, ia3, 5o8, 5i8, 5ao, 5a5, 533.
Chatiixoh ( Isabelle - Angélique de Montmorency-BoutCTille, duchesse de), tcutc du précédent, a59, 38 1, 390, §91, 39>i 399, 4ao.
Cbatex (Edme de la), comte de Nançay, colonel général des Suisses, 87, 45o.
Chataighac (Gaspard comte de), 184, 356 (n. 6|, 36i, 363.
Chatigitt (Léon Bouthilier, comte de), secrétaire d'État, 3i, 37, 5o, 5i, 5a, 53, 54,55,56, 65, a5i et a5a, a56 , a57, a6a, 346, 347, 359, 365, 366, 374i 378, 379, 38o, 38i, 388, 4i5, 416, 4a5, 4a6, 4a7, 47a,
473, 47^1 477» ^o>i 517, 5i8, 5i9, 5ai.
CmtMKBAULT (M. de^, 460.
Ciudobault (Mlle de), sœur du précédent, ai, 43, 44-
Cheval de brome (/e), la statue de Henri lY sur le Pont-Neuf, i55, i56.
Chktbeusb (Claude de Lorraine, duc de), 5, 11, 35.
CuBTBsusB (Marie de Rohan, duchesse de), femme du précédent, 4, 5, 6, 7, 8, II, i^, ^7t 39i 3ii 3a, 3a, 34« 35, 36, 37, 40, 4^1 5i, 55, 67, 68, 71, 7a, 73, 74, 75, 78, 79, 8a, 86, 87, 88, 89, 90, 93, i36, i63, 164, i65, ai8, aao, aai, aaa, aa7, aa9, a4a, a44i »45, >49»
CunrmsusB (Mlle de), fille des
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.76, i83, 496, (97, 498- CnruDtB (l'hôtel de), 307.
CBO(n>PM (Ainurd marqnû de],
0>q-Hau (Henri CoêfEer de
Rdz^ , lOarqoU de) ■ grand
imjtt de France, 4», ti, 44>
CmxoiiT, en Argonne, TÎlle, 177. *95i i^-
GiHGiUBT (le muqnii de), 368,
Co^/attur (le) de Parii, voja Rin (le cardinal de).
CotsaAo, tille, 3io, 3ii, 3ii.
CoioBBtnc (le), prudent an parlement de Parii, 539-
GnuGir (Haorice comte de], 57,83,84, 90, 91, 9», 474.
comte de), 18S.
UoMBiLBT (Mme de), Tores Ai-
aniLuiR (la ducheue o').
Ccwoiou (Prançoii Goitant,
comte de], capitaine aux gar-
dei, 170, i33, >35.
CoMxiKOMt (Gaiton de), lieate-
nant aux gardes , neven dn
Jaame de Pech-
18S, 196, S^fi, >i,36i,
Onu-iLCn (le château de), iSa, 4*3, S43, 546, 547, SSi.
GoaDÉ (Henri II de Bourbon, prince de), Sa, 65, So, 84, too, loi, 5ii.
Coaoi (Charlotte -Hargoeri le de Hontmorencj, princeisc de], femme du précëdent, 78, 81, 64, 85, 86, 164, 178, 179, 180, 181.
CoNDri (Lonia II de Bourbon,
prince de), flk det pr^otienta, 57.59,80,81,84, 85,90,94, 96 et 97, 98, 100, <oi, 107, itiflla, il3, 114, 116, 117, 1», i>3, i3i, i3i, i33, i34, t35, i3fi, i37,i38,i4o, i4i, 141, «44->45,i46, 147.U8, 149, i5o, i5i, tS4, iSS, 1&6 et 1S7, 158, 1S9, i6a, i6i, >6i, i63, 164, i65, i6£, 167.
168, 169, 170, i7>, 174. 178, 17g, i8a, 181, 183, iSfi, so3, *o8, 109, m, *!*, 9i3, ifS, *iD, 111, ii3, >i4, s>5,a34, i35, s36, s37, s38, a3g, 140, 141.14*. >43. 144. 145,346, 147.M9. "Si. »5...53,.54.
i55, s56, 1S7, 1S8, iS», >6o, 161, 161, i63, 164, s65. 166, 167, 16S, 169, 170, 171, 171, 173, 174. 175, 178, 179, sSo, 181, 181, sB3, 184, 18S, >66, >88, 18g, 190, igt, igi, 193, >94. igS et igfi, 197, 198, 3oo, 3oi, 3oi, 3a4. 3oS, 3o6, 307. 309, 3io, 3ii, 3>i,
" ■ " ,3ie,
316,317, 3i8,3>9. 33a, 33i, 33i, 333, 334, 335, 336, 337, 338,339,340,341,341,343, 344, 345, 346, 347, 348, 34g, 35o.3Si, 351,353,354,355, 356,357. 358,359. 36o, 36i, 36s, 363, 364, 365. 366, 3«7 et 368, 369, 370, 371, 371, 373, 374, 375. 376, 377, 37B, 379, 38o, 38i. 38i, 385, 386, 387, 388, 389, 390, 391, 391, 3g3, 394, 395, 396, 397, 398, 399, 400, 401, 40Ï, 4o3, 4o4i 405,407,408,409. 4H.4".
4i3, 414. 4iS,4>6, 417.418, 419, 410, 411.4", 4i3,4»4, 415,416,417. 4>g. 43o, 43i, 45o, 454, 474, 481, 483, 484, 485, 486, 487, 486, 4B9, 491, 4g3, 494. 496. Soi, Sol, 5oB, 5i4, 5i5, 5i6,5t8, 519, Sio,
C«.r(/fl,5,9,i4.
,iS,i7,M,»4,
[II, ii3, ti6,
tSi, [53, 1S4.
i58, iSi, 16*,
168, i^S, 174, iW, 187, 191,
ai4, ï.4,*s8,
3S1, iSg, 160,
5ii, Si*, 5*5, 5*6,
VojM Priiteet
(le).
Cowjtà ( Cliîre - Clémence de
HaiU^-Brez^, priDCeiw de),
femma du précédent, 113,176,
179,183,184, iSS, 187, 188,
17B, 3oo, 3oi, 33i, 489,-490,
491, 494- Crani (U maùan de), $7, 78,
84, iSa, it>5, ii3, 5]3, 543.
Coroi (l'hôtel de), 85, i65.
Ca>Ti (Louise 'Huiguenta de
Lorraiiie, p rinceue d^, leuve
de Frantoi* piince de CoDti,
.Coart .(AxitMiid de Bourbon,
prioce de), 107, log, m,
m. ii3, ii4.ii5,ii6,.i7,
118, 131, i37, i38, 139, Mo,
141, 141, 145, iSo, 166, 167,
J68, J70, I7Ï, MO, »4, M
sS5, *S6, s57.
CoiBni-, ville, 53«.
CoKBKTiuiE (Iwao-Aniauld de),
vo]>ci Amiaold.
CoBBix, TÏHe, 34, 37.
Com, ville, 35g.
ConDBAT - MosmRsm ( Henri
d'ËKODbleaa , marqnit du), ' 39^ ao4, 3o5, 493.
Couri Je la porta Saint-Jnletiit
Cowi U Rùmê (b), s63, 164,
4ofl.
ConMBiT, TÏIIe, 97, 45s, 5o8.
Cournjk*, TÎtle, 307, 494.
Coorniiu (Parain des), ijndie
des rentien, 169.
CouvoMoi» (Aatoine de Staîn-
ville, comte de), mettre de
camp, 335.
Chaft (le comte Guillaume), 3>.
Cbihul (Adrien de Hoatloe,
ooiote de), 38, 58.
CatTAni ou âioATu [lei), ^t.
CnicT, 'oyei Gkéct.
OoiuT (Ponquet de), coiueiUtr
au parlement de Paru, 999,
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DàMwiuMj Toyez Lérr et Av-
TILLB (d*).
DumujiatfTillef i37, i38f 177,
99S, 486, 489« 54x9 $49* Damubb (le), fleore, Soi.
DAUGnos (le), rojez Doomir.
Dmuphm (le)^ Tojez Louis XIV.
Dblipovtt, Toyez Poini (Jean
deUi).
Dbslasdss, capitaine au régiment de Condë, 377.
DiBPPB, Tille, 173, 487, 488.
DiGiAUX (la porte de), à Bordeaux, aoo, SOI, 49** Diiov (le château de), 176, 4^- Duos, Tojez DiOBâux.
DooHOM oaDoioirov(Loaîs-Foucaolt de Saint-Germain Beaupré, comte du), 396, 3oi,3i3, 3x4, 3i$, 3a7, 33o, 384.
Doaooom (la), riyière, 491- Deouxt, capitaine aux gardes,
DuMoaz, commandant de Sau-
mur, 180 (n. 3), 181, i8a.
DunamQUB, yille, 97, 98.
DuHois (le comte de), bâtard
d'Orlëans, 4^0.
Duras (Jacques-Henri de Durfort, comte, puis duc de], maréchal de France, ii5, i56.
Efiiat (Antoine Coëffier de Ru-
zé, marquis d'), maréchal de
France, 43. Église (n, 189.
Elbbitf (Charles II de Lorraine,
duc d*), 58, 117, lai, 484«
53o, 53 1, 534* ÉanmT (Michel Particelly, sieur
d'), surintendant des nuances,
EaoHoni'Qf ànc d*) , Toyex GoiDi (Lonif II de Booibon, prince de).
EvoHiBV (Henri-Jules de Bourbon, duc d*), fils de Louis II, prince de Condé, 178, 179, i83 , 184, i85, 188, 189, 190, 199, ao6, 107, »73, 177, 278, 3oi, 489, 490, 494.
Emirfdeuat'Jliers ^/*), le pays de Liboome à Boraeaux, 1 90, 1 95 .
ÉmMov (Bernard de Nogaret, duo de la Valette, puis d*), 187, 195, 196, 197, ao5, i56, 3oi, 490, 491, 493.
EscHAux (Berbvnd d*), arche- TÉque de Tours, 33, 35.
EsMR (1*), Tojez LnrsT.
EsPAOHB, aa, iZ^ 98, 33, 34« 36,44, 45, 46,47» 5a, ia8, 191, 193, 194, 195, 198, ao5, ai3, 309, 344, 368, 38a, 385, 47a, 473, 491, 493» Soi, 5o8, 5i3, 5i6, 537, 538, 539. Voyez
Phojppx rv.
EspAGvoLS (les), a4, 17, 5i, ia8, 194,199, aia,ai3,ai4, ai5, ai6, 917, a59» a6o, a6i, 995, 996, 3o5, 3o6, 319,397, 399, 347, 385, 389, 397, 399, 400, 490, 491, 498, 4«9» 47»i 491, 499* ^iSy 536.
Essoim, Tille, 997.
EsnssAG (Benjamin de la Rochefoucauld, marquis d'), 3i3, 3i4.
EsTBADBS ( Godefroi comte d* ), maréchal de France, 91.
Etraiis (François-Annibal duc d*), maréchal de France, 599.
Étampes, Tille, 375, 393, 394i 395, 396, 397.
ÉttUs généraus {les) y 946.
EuBOPx (1*), 494, 5i6, 53o.
I Fabb&t (Abraham), marquis
d'Etternay, mar^dial de France, 347, 874, 378.
FAmait ( Charles d^Angennes , oomtedu), 39.
FiETé-Mii.oH (la), Tille, 314.
F^TÂ-SsinnxmaiLK ou Saist-Nxc- TAiBB (Henri de la), maréchal de France, 4oi,4o3,4ia, Saa.
Ftanusàwn (les), $17.
Fktbb (le), prévôt des marchands, 41^9 419*
FiBSQini (le cheTaiier de), 98.
FfAMMABnis ( Antoine- Agësilan de Grossoles, marquis de), i38, 411, 538.
FhàMDBM (la), FiAin>aBS (les), aa, S7, 58, 68, loi, ia8, ai4, a6o, 195, 3i8, 3i5, 33o, 344, 397, 408, 4ao, 474, 478, 5oi, 5o8, 5i6, 537, 546, 55o.
Funz (Gaston de Foix, comte de) , 98.
Fuox (la comtesse de), femme du préoëdent, 46s, 464.
Flbobt, près de Meudon, 166.
Foix (la maison de), 147, 148.
FouTBAiLUM (Louis d'Astarac, ▼icomte de), 319, 3io.
FoECB (la), nom de lieu, 480.
FoACB (Jacques - Nompar de Caumont, duc de la), maréchal de France, 174, 177, 178, ao5, 396, 3oa, 3^9, 384, 488, 493.
Fomca (Armand de Caumont, marquis de la), fils aine du précédent, 194, 396, 3o2, 3o3.
FoucQusT (Basile), abbé commendataire de Barbeau, 4>^9 4a6.
Foviixonx (Charles de Meaux, seigneur du), 406.
Fovmnuux Qe sieur des), 41 1*
FkAircB, 3, 8, 9, 11, a3, 47» ^7i 71, 77, 80, 95, aia, 3o5, 3i8, 395, 344, 38i, 389, 416, 466, 478, 5oi, 5o4, 5o6, 507, 5i3, 5i4, 5i5, 5i6, 5ai, 527, 53a, 536, 537, 543.
FkAvçois (les), 3i3.
FuBHSALDAGSB (le comtc de),
gouremeur des Pays-Bas,
ai6, a6o, a6i, 296.
FuBMSs, Tille, 5 90.
Gaubh (le palais) , à Bordeaux , aoi, 499.
Gabohub (la), fleuTe, 197, 900, 309, 337, 338, 339, 348.
Gascogmb (û), 996.
Gassioh (Jean comte de), maréchal de France, 77, 5 149 5i6.
Gaucoubt (Joseph comte de),
GiTBBS (René Potier, marquis de), 517.
Gnor, Tille, 359, 36o, 370, 371.
GoHZAGVB (Marie-Louise de), reine de Pologne, 43, 44*
Gouuks, secrétaire des commandements du duc d'Orléans, 379, 38o, 436.
G0UBTIL1.B (Jean-Hérault de), ii4, ii5, 196, 178, 180, 189, 3o4, 3o6, 307, 356, 359, 365, 38i, 385, 386, 388, 389.
Gbamoht ( Antoine comte de Guiche, puis duc et maréchal de), 76, 157, i58, 939, 934« 935, 936, 969, 970, 971, 4989 499, 590, 596, 599.
Gbabcbt (Jacques-Rouxel de MédaTy, comte de), 194» I95, 196, 379, 538.
Gbatx (la porte de],à Agen, 34^ (n. i).
GaicT, conseiller au parlement de Paris, 54 1*
GaosMBsnx., nom de lieu, 935,
GuBioaii (Louis de Rohan, prince de), 383.
GuiSB (Henri I de Lorraine,
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3e duc de), dit le BaUM^
s4o et s4i-
Ouin (Charles de Lorraine, 4« duc de), 18.
GuiflB (Henri II de Lorraine, 5« duc de), 90 et 91, 9a, 4^8, 439, 5i4, 5i6.
GuTTAUT, iroyez CoanfiNGBs (François Guitaut, comte de).
GuiTAUT (le Petit), Toyes CommHOSs (Guillaume 4® PechpeTTOu-).
Gumm (la), 174, 178, aoo, SIS, ai5, 9SO, aa4« *43, «44, aS6, S78, 196, 3o8, 309, 327, 3^9, 33o, 33i, 344, 345, 346, 347, 349, 355, 383, 393, 43^9 4M9 495, 536, 546, 55o.
GuiMMi, Tojrez GusMiMi.
Ha (le olu^tean de), 349. .
HamcomT (Henri de Lonraine, comte d'), frère cadet de Charles II duc d*£iheur^ 176,311, 3ia> 3i3, 3i4, 3i5, 3i6; 317, 3a6, 317, 3s8, 336, 337, 338, 339, 340, 347, 348, 355, 357,
Harcourt (Charles de Lorraine, prince d'), fils aine de Chares II duc d'Elheuf, 53o.
Haecourt (François-Louis comte de Rieux, puis d*), second fils de Charles U duc d*£ihenf, 53o.
Hautxfobt (Marie de), 10, ai, 94, a8, 99, 3a, 40, 40^.78, 479.
Hautefort ( Jacques marquis Q <). frère de la précédente, 78 (n. i).
Hautefort (Gilles de), marquis de Montignac, frère du précédent, 78 (n. i).
HATRE(le), a8, 75, 76, 169, 179, 175» 904, 914, 9i5, 999, 93l,
Hrhbi III, roi de France, 941.
Hrvri IV, roi de France, $97.
HsRRnoTR- Mardi , sœor de Louis XIQ, reine d'Angleterre, 7, 8, II, 538.
Hrrtart (Barthélémy), 545.
Hbsdih, Yille, 41 •
Hooqudioourt (Charles de Mo»* chy, marquis d*), maréchal de France, 393, 394, 344f 366,
Hobkslobr (ie comte ^), 196 (n. 6).
H01J.AC, Toyez HomBHi^MDi.
Hoixard (Henri Rich, comte de), 7i 8, 9,
HOLLARDR (la), '99, II9, 173,
H61TOAL (Françou du HalKtr, maréchal de T), 176, 4'^«
■ 4d9y 5lO;
Hôtel de p'tUe (t) de Paria, 99, .116,194, x59, 4i3, 4i6, 417»
HuujudkRx (de 1'), 411.
Imoortants [les) , S^^ 69, 73, 79, 80, 86, 87, 88 et 89, III.
Ihhocriit X, pape, 59t.
Itaue (F) 14, 64, 441, 5oi, 5i4,.5i6, 547.
Jars (le cosmiaiidear de), 38, 39, 59.
Jarzat (René du Plessi» de la RoQhe«Piohemer, marquis de), 149, 143, 181, 189,517,549-
Jarzb, vojet Jarrat.
Jrarrr (la Mère), 79.
jRRzi, voyez Jarzat,
Joli (Guy), conieîllef â« Chite-
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lec, i5i, iSs, i53, i54, 169,
JovEAC (Lëon de Sainte-Maure,
comte de), 3io, 3ii.
JoTXUtB (Louis duc de), 543.
Labomib, pour la Bobib (?), nom
de lieu, i85.
liAQKYp nom de lieu, 534*
LaIOUX ou hàlQXJB» (GcoffroV
marquis de), m, laS, i3o,
Lahosbov, bailli de NererSy 44
hâJKQLàVim (Jacques de), i83,
184, 398, 4>7f 430| 43i* Lavgubdoo (le), 5oa.
Labitot (la comtesse de), dame
d*hoimeur d'Anne d'Autriche,
Lavqvâis, nom de lieu, 356.
Lasquss ( Clerîadus de Choi-
■eul^ dit le marquis de), 4^5.
Labtigb (le sieur de), yoyez Lx-
LAUVAT-GBiHOimniaBS (le sieur) , 3ai et note 3.
LxoToiiBB, TÎUe, 334» 33 5 •
Lbmbusbibb (Qëment), sieur de Lartige, 104, ao5, 493.
Lms, ySle, loi, 48a, 5o8, 5o9, 5i8, 5ao.
Lbhbt (Pierre), procureur gën^ rai au parlement de Dijon, 194, 3oo, 3i8, 355, 491*
LiopoLD - Guillaume, archiduc d'Autriche, frère de l'empereur d'Allemugne Ferdinand III, lai, ia8, 484^ 536, 537, 539.
LtfBiDA, Tille d'Espagne, 5oi.
LBSBi, Lbsbbt, rojcL Lbbbt.
LétiB, royez LiTr.
LghiT(le marquis de), 356,357; Tojez Ajtvillb (le duc d*).
LiABCouBT (l'hôtel de), 414.
LnouBBB, Tille, 189, 190, 197^ 3a9, 33i, 33a, 490, 491.
LiLLEBOBBB ( Frauçois - Marie comte, puis duc, puis prince de), 3« fils du duc d'âbeuf, 53o.
LnrAS, nom de lieu, 398.
LoiBB, fleuTe, 180, 3a6, 344* 345, 357, 53a.
LoHGUBiL (l'abbé Pierre) , con« seiller au parlement de Paris, 114, 116, 507, 5o8, 5a49 5a5, 548, 55o.
LoBGUBTL (Renë), Tojez Maisons (de).
LoBGUBTiLLB (Ucuri II d'Orlëans, duo de), 96, 107, 109 et iio, III, ii3, 114, ii5, 116, 118, lai, 137, i38, 139, 140, 141, 145, 149»
i58, 166, 169, 170, 17a, 175, 176, a34, ^35, a36, a38, a4a, a58, a68, a70, a73, 393, a97, 353, 44o, 483 « 485,. 486, 487, 488, 5oa, 5i5, 5a6, 53o, 53i , 53a, 534-535, 538 et note la, 541* Vojez aussi l'article Princes (Je s),
LoBGuxTiLLB (Anne-GenerièTc de Botvbon, duchesse de), femme du précédent, 81 et 8a, 83, 84, 85, 90, 94, 9^« 96, 107-108, 109, lia, ii3, ii4i 116, 117, 137, i38, i39, 140, 141, 14a, 145, 149, i5o, i58, 160, 161, i6a, 164, 167, 17a, 173, 177, ai9, aa3, a43, a48, a49) a5o, a5a, a53, 955, a57, a58, a6o, a65, a68 , a7o, «71, a7a, 373, 974, «76, 977, 378, a95, a97, 3oo, 3o8, 3ao, 33i , 35o, 35i^ 35a, 353, 354, 390, 391, 399, 400, 4ao, 4a3, 483, 484, 485, 487, 488, 489, 496» 5a5, 5a6, 5a9, 53i, 535, 538, 543, 55o.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Lo«6innnLi.B (HUe de], Toyei NxHouBS (duchetse ae).
homouKfUJM (l'hôtel de), 404) S3i.
LoAGBt (Gny-Aldonoe de Oorfort, duc de), nurëchal de France, laS.
LoBMoirr, nom de lien, 188, 107.
LoML^m (la), 33a, 335.
LoBBAxn (Charles cardinal de), 5i4.
LoBJUAisB (Charles m ou IV duc de), 5, ai a, 394* SgS, 396, 397, 400, 401, 404, 4aa, 43o, 43i.
LoMiAm (Charlotte-Marie de), TOjez Chstbkusb (Mlle de).
Loamis, en Gatînais, 363, 364*
LoaT, royez Louais.
Louis XIII, roi de France, a, 3, 6, 7, 9, 10, II, i3, i4i i5, 16, 17, ai, aa, a3, a4, aS, a6, a7y a8, 39, 3o, 3i,
36, 40, 4ai 43, 47* 49* ^o* 5i, 5a, 53, 54, 55, 56, 67, 58, 60, 6a, 65, 66, 67, 68, 79, 81, 38i, 443, 46I1 47" I 47a, 473» 474» 475, 47^1 477, 478, 5o3, 5o4, 5i5, 517, 5i8, 5a7.
Louis dauphin «roye^Louis XIV • Louis XIV, roi de France, 59,64« 65,8a, loi, loa, io3, 104 1 lia, ii3, 119, laa, ia3 1 i3o, i3a, i33, i34i 149* i5a, i56, i59, 168, 169* 171, 173, 175, 180, i83 « 187, 189, 190, 198, aoo, aoi , ao6, ao7 , ao8 , ai3, aai, aa8, a3a, a34, a38, a59 , a63 , a64 , a8i, 391, a93, 3ii, 3ia, 3i3, 3i4« 3i5, 319, 3ai, 3aa, 3a4, 3a5, 3a6, 3a7, 343, 344, 345, 346, 348, 359, 363, 364, 366, 373, 375, 376, 377,
191, aoa,
an,
"9, >39, a70, 3oa,
ao4,
aia ,
383, 388, 393, 394, 395, 396, 397, 398, 399, 401, 4oa, 4oâ, 406, 407, 408, 409, 41», 4i3, 414, 4m, 4a3, 4391 43x, 439, 45i , 459, 47", 475, 487, 488, 4989 490, 49", 49>« 493, 494, 497» 498, 5oa, 5o5, 5o8, 5io, 5ia, 5i3, 5ai, 5aa, 5a3 9 5a4, 5a6, 5a7, 5a9, 53o, 53a, 533, 535, 536, 538, 54a, 545, 546, 548, 549, 55o, 55i.
LouTAiH, Tille des Pays-Bas, a3.
LouTiÀBB, fils^de Broussel, goo- ▼emeur de la Bastille, 4i3,
LouTRB (le palais du), 941, a63, 55o.
LusiGVAV (la capitainerie de),
LuxEMBouac (le), prorince des Pays-BaSy 3a4.
LuzxMBOUBG (û maison de ) , 147, 148.
LuxxMBOuBO (le palais da), 16, 168, a5i, 40a.
Lunns (Louis -Charies d'Albert, duc de), lai.
LuTinss (rhôtel de), loS^ 5io.
Ltbmgouet, Tojea LiAflcouar.
Ltov, fille, 14, i5.
LTOirm (Hugues de), secrëtaire d'Éut, a43, a44, a57, a6a, a7o, 371, 3o4.
Lts (la), rivière, 5oi .
Madame^ Tojez HaiiaixTTa-MAaim.
Mademoiselle y Toyez MoHTPBirsua ( Anne - Marie - Louise d'Orlëans, duchesse de).
Maisons (René Longueil, marquis de), président au parlement de Paris, 55o.
MAVOHunr, Tojez MAjrcm.
DBS HËHOIRES ET
HAMCtn (Lanre) , Torei Sfaa-
ooMm (ducbeue de).
MuKiui iPbdI), acTea da c*r-
diiul Hàuuio, frère de« pr^
cédenie*, 406.
HUn (le), TiUe, S36.
Hunxi, Tille, 3*6.
VI tmrrmmti t.w (nom d'houime),
Hiacaia (Je*D-Gupard-Fet^nand comte de], 177, >s^, 3io, 3ii, 311,338,348, 3^g, 3S4, 3S5, 384. 3S6, 489.
JSinctLu^ (le prince de), Tojei RoGHiroDcAULD (Pruiçoil VI duc de laV
lf»M(au.ào (le prince de), fili de Françoii VI dac de U Rochefouciold, 356, 36i , 363.
UiBOODUii (le château de), 1(14, ]i4.
ILuroici, Tille, 97, 98, 455.
Hui (le comte de), 371.
Habu m HÊDicu, rane de France, mère de Looi* XIII, >, 3, 14, iS, 16, 17, 16, 10, 8, 475-
I (Hiche] de}, garde
de««
HiaUiUo (Louii de) , marÀ:hal
de France, frère du prici'
dent, 18.
Mua-Sjkiara-CounBa, nom
d'homme, 335.
Hailoo , ou MEBM>n , Hbrlo,
Mkllo Cle domaine de], 391. HaUB (la), ririère, ii3, 401.
H^xia, Tojez HmcHiR.
HiBTnnàBa (la), nom d'homme,
Habtiioiii (Anne-Uarie), nièce
da cardinal Maiarin, 3i3.
MtntA (Chariei de DooideJUe,
comte de], 117.
HuMB (Lonii de Rochechooart,
comte de), 319, S41.
DE L'APOLOGIE
HisâBUi (le cardinal), 1, So 5i, Sa, 53, 54, 55, 61, 6a, 63, 64, 65, 67, 68, 69, 70, 71, 71, 73, 75, 76, 77, 78, 79, 80, Si, 83, 86, 87, 88, 891 9«. 93. 94. 99. ">o. '"i.
101, ia3, 104, io5, 106, 107, log, III, III, 114, 116, 117, 131,111, i3i, i3s, i33, i34, i35, i36, i37, 140, 141, 143, i44> 145, i46, tJ7, ijS, 149, t5o, iSi, iSs, i53, i54, i55, i56, iSt, i58, iSg, 160, 161, 16*, i63, i65, 166, 1R9, 198, 101, 104, 106, 10g, 110, m, 314, i>S, 316, 117, 119, 110, 111, 113,113, 114, i>5, 116, ii8,tig, i3o,333. i34, i35, 336, 137. .39, 141. 343.344, 145,147,148, 149, 353, 358, ifio, 161, iGi, 167 et 168, 169, 170, 171, 174, 177, i83, 191, 391, 39S, 3o4, 3o8, 309, 3i8, 319, 333, 314. 34S, 347, 35i, 360,374, 378,380 et 38i, 381,385,386,387. 388 et 38g, 393,393,399, 4ofi.4'3, 414, 439,440.441.444. 445,446, 448,449.450, 45i,4Si. 453, 454, 4S5, 456, 457, 458,461, 463, 464, 4G5, 466, 467,468, 471,473.475, 47^.47:. 478.
499, 5oi, 5o3,
Si? 8,5i9, g K 11,
(la), 5o6, S41.
HiiLU (Henri de Foix, comte de), 185.
HuLUun (Charlei de la Porte, marqua, pni* duo de la), maréchal de France, 37,
TABLE ALPHABÉTIQUE
39, 4i« ^S9 64f io3, i83, i84y 19®, 195» i97f >o'i «07, S08, »ii, 476, 489» 49'» 49a» 494,
■ 5io, 5 II, 539.
llmcoBDB (Louis dac de), fils alnë du duc de Vendâme, 58, 88, 149» S43, 546.
MsâcoKim (Laure-Victoire Mancinî, duchesse de), femme du précédent, 149, a 33, 543.
Mbrlou ou Mari^u, Mimio, Bfuxo, roiyez Mablou.
Mbsmbs (Heniy de), président au parlement de Paris, 5o8, Su, 537.
BfsuooH, près de Paris, s66, 401 .
MKOsimni ( le ) , rojez Lnanjs- «ISH (Clément), 493.
MujkMois (Je), 5oi.
MioasEHs (Gaston-Phœbus comte de), puis maréchal d'AUiret, 66, 95, 06, 171, 375.
MnABEL (le marquis de), %y et 98.
MiBADoux, Tille, 3», 333, 335, 336, 337, 348.
Mme (Mathîeu\ premier président du parlement de Paris, aSo, i5i, 377, a8i, i83, 384, 387, 393, 393, 397, 398 et 399, 5o5, 5o8, 5ii, 537, 538,
MoLÉ (Jean-Édouard) , fils du précédent , Tojez Chabipla-
13IKUX.
MoHGLABD, nom de lieu, 187,
Mous (de), Tojrez Dumonz.
Monsieur , toyez OBL^Airs (Gaston duc d*).
Monsieur le Prince^ Yoyez Coimi (Louis II prince de).
Mowt-Olympe, rille, 137.
MoHTAiGu (lord Ralph), 71, 73, 79, 478 et 479, 481, 5i8.
Mobtabgis, ville, 364, 365, 375.
MoHTAusiBB (Charles de Sainte- Maure, marquis, pois duc de), 36o, 363, 45a.
MoHTBAzoH (Hercule de Rolian, duc de), 330.
MovTBAzov (Marie d*ATaugoar de Bretagne, duchesse de), femme du précédent, 83, 83, 84, 85, 86, 90, 319, 330, 333, 495, 49^9 55o.
MoBTBAzoïf (François de), fils des précédents, 330.
MoBTBBUABD (le comté de), 545.
MoHTESPAii (Henri-Louis de Pardaillan de Gondrin, marquis de), 396, 338, 340, 384.
MOBTIGN AC , Tojez Hautxpobt (GUles de).
MoiTTMOBBHcr (Henri II duc de}, connétable de France, 9, i5, 19, 78, 81.
MoBTPEifSTBB (Marie de Bourbon, duchesse de), puis duchesse d^Orléans, 6.
MoBTPEKSiBB (Anne-Marie-Looise d*Orléans, duchesse de), fille de Gaston duc d'Orléans, 308, 393, 399, 400, 4i3, 494, 495, 467.
MovTBisoB (Claude de Bourdeille, comte de), 36, 45, 4^v
MoHTBEuiL (Mathieu), secrétaire du prince de Contj, 318,
Mohtbohd-sub-Chbb, 176, i83, 307, 37a, 373, 376, 377, 395, 397, 3oo, 3oi, 3o8, 344i 345, 433, 433, 489, 494-
MoTHE-GuTomrET (la), 411.
Mothb-Houdahcodbt (Philippe comte de la), maréchal ae France, iso, 131, 368 et 369, 53i, 533, 534.
MouBOB, Toyez MomncBD-suB- Chbb.
MoussATS (Amaury Gojon, marquis de la), 168, 173, 331,
Mouzoïr, yille, 3i3.
MuBtxsB, TiUe d'Allemagne, 96.
DES MÉHOIRBS ET DE L'APOLOGIE. SjS
IfermmJit {U parltmênt de), 538,
Num, T)Ile, 5.
NAMioinuxT (Françoia du Prat, marqtiu de), 406.
Napui (le rojaume de), jiS.
Naflu, fille, 5ij, 5j6.
Natiilixi (Philippe de Montant de B^nac, duc de), so3, 40B, 493.
NaTAiLUi (Suzanne deBaud^n, daaheue de), femme du pr^ oëdent, 4fio.
IbKom» (Charte«-AmM^ de S>Toie, ducde), g8,ii3,«S9, «74, ïtS, iTfi, 19S, 197, 3oo, 3oS, 3ii,3i7,3i8, 3i5, 3i6, 344,345, 353,367,368,375, 38i,383, 386,390,391,3^1, 40B, 4<K»-4"9, 4îo, 4ï",54fi.
NncxTU (Marie d'Orléani, duchcMe de), 171.
nuuiiT ou NoiELinr (Charles de BeauTBu, baron de), ii3, ii4.
Nbhkkd (Fr«n;oii -Théodore de), plaident au parlement de Parii. *S3.
tbtfiLLAin (Charlei d« Beindtf an, •elgnenr de), 460.
NsTBat (Louis de Gonzairue, duc
j.), su.
NiouT (k gouTememetit de},
N01IU.H (Anne duc de), Sty.
NonvoiKTiu (Louîa de la Tré-
mouille, marquis, puU duc de).
iiS, i36. i58. i53,i54, 483- 484, 53oet53i,536, SSo.
NoiiT, prtt de Saint-Germain,
Noujiaoi (la bataille de), Soi.
NoMURDii (ta), iio, m, 17s,
NoBT, maréchal de camp, 3ii.
Noima-Duu (l'éBliw de),a Paris, loi, 189, 4r5, 509.
NoT«K-Dua (le quartier), Sog.
NoTioH (Nicolas Potier, leigneiir de), président Bu parlement de Parii, 5ig, 5i4-
NoTKRS (François Sublet, seigneur de), secrétaire d'État, 3o, 5o, Si, Sa, 53, 54, 471, 473, 5 18.
OuiD* (l'tle d"), 196.
Ohuioii (Fré<léric-Heiiri de Ifa^ sau, prince d'), 11, i3.
OaBrrzi, on Obbiteua , Till« d'Italie. SiS.
Orl£*mi, ville, 3i6, 393.
OhiIahs (la for«t d'), 364-
Oaiiua (Gaston duc d'), frire de Louis XIII, S, 6, 19, ao, *5, 16, 44, 4S, So, 5i, 5i, 56, 57, 58, 65, 80, 91,93, 07, 98, loi, lia, ii3, i3i, ils, i34, i38, 139, iSi, i55,i59, te>, i63et 164, i65, i<>6,i67, ifiS, ao4,ao8, 10g, >io, an, »i8, lai, aaS, 337, aag, aSi, i33, a37, a38, aSg, a4o, a4i, 14S, s46, 147. iSi, aSa, 167,
aSi, 1
199, 3o4, 3dG, 3i9, 3io, 3a3, 3a5, 3i6, 344,345, 346.347, 359, 365, 366, 374, 378, 379, 3So, 38a, 388. 389, 395,397, 40», 41», 4i3, 416,417. 4i8, 419,416,430.43 S
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Owfa(l
ied'),pi dn prArfdent; Tojtz Hca nnim ribiie de Bcnirbon, dnebeite de).
Ou^Aa* (Hirgneriie de Lornine, dacheiH d'), icooiide femme de GiKod due d'Or- Uaat, Sig.
OulàX (PhUippe I due d'), f, A^jon (Philippe d').
(1'), pUte-forme plantée aoimet, • Bardeaux, 349 ^ 3So.
OrmJ* (P), cabale firondeaM 1 Bordeaux, 35o, 35i, 354-
Omuao (Jean BapUite d'}, marchai de Fraoce, i8.
Otoato (dom Joieph), ttttoji de Philippe IV, roi d'Eipagne, 190, igi, 19», igS.
Oinaal (de*), capiuine de* garde* loiaie* de Gaiton d'OrléaiM, i3i et i3i.
Pttkù (U), le palais de itiuice, Jl Pam, i5>, i53, 1S4. iGo, i6i,a5i,i8o,iBi, 184,188, i89,483,5iu,5i3, 5i3.
Palait (nu (/«), à Parâ, i5S.
Pelait (b) , le paUii de juitice, i Bordeaux, 191, 191, ig3.
Palait (/< ritttx), à Rouen, 169 et 170.
PtiUitCarJi«al{lt), i Parii, Sig ; TOfei Palaii-Royai (/e).
Palùit-Korol {le), lo3, l34, i5S, i56, ifi7, i;o, 171, 17», 311,114, i3i,i3i,>34, >3S, »4i,487.498, S09, Sio, 5ii,
, Su
SSi.
P«LàTtKB (Anne de Gontague de CI^TH, princeue) , 119, 110, iti, 111, 141. >43( 157, 354, 495 't <96-
PuxDiii (Philippe de Q^rembanlt, comte de), marchai
de Pranoe, lOt , 3o8, 411
Ptpc (ic), Toyei
Pimti, Tille, i5, 14, 36, 45, 47, 4g, 65, g8, 99, io3, 104, 107, 108, 110, m, ii3, ii4.
ii5,..7.i'9, "o. "», r»4, 117, 118, i3o, i3i, i33, i35, i5i, i53, 171, 181, ii3, 117, iig, 110, ii>, 118, «19, a3o, i3i, i3j, 137, >38, 140, 341, 161, i65, 166, 167, 170, 173, 17S, 177, ig3, 3o4, 307, 3*6, 34s, 348, 35g, 365, 374,37$, 376, 377, Sgi, 3g3, 393, 3gS, 3gfi, 398. 399, 401, 4o3, 404, 4ii,4>3, 4i4.4>6. 419, 4»", 4>i, 4.3, 4>7><»9,43o. 43i, 46s, 466, 4B4, 487, 493, 496, *97. Sog, Sio, Su, 517,5*0, 5ii, Si4,5>5, Sig,53o, S3i, 538,541,545, 546,548,549, S5o 55 1.
Parit (it parUmtMl Je), S6, lai, toi, loj, no, III, ii3, 116, 117, iiB, 110, m, 118, i3o, tSi, 151,153, i58, 159,160, 111,117, s3i,s3i,>33, >37t i39, »4», H5, 146, 176, 177, 180, 181, 181, i83. >84, 1S8, 191,194, 196.319, 3>3,3iS, 345, 36S, 366, 388, 39S,
483, 484 486, 4gS,
5o8, Sii,5ti 5i6,
519, 5 Si>,5i3 5>6-
5i7, 5>8 5ig, w 533,
Paru (la gaem A), 14g, 145,
Paru (la paix dt), lîj , 486.
PaaiiiEa* (tel), i3i, 398, 4o*,
Parlem«,U (/„), „<,.
ParUmmii dt BvrtUaux, Je P/ermoHiùe ou dt Routa , dt Paiù ,
de Provence , voyez Bordeaux^
Normandie^ etc.
Pkhgak (le), nom de lieu, SSg,
Pkhigord (le), 187, 490.
Pkbigueux, ville, 4a3.
Perpignan, ville, /^i, Pkrraitt, président à la cour des
comptes, agS, $19 Pbrsan (Vaudeter, marquis de),
3o8, 43!» et 4a3.
Philippe IV, roi d'Espagne, aa,
40, 190, 261, 3oo, 5i5, 536.
PuiLipsBouRG, ville, 424.
Picardie (la), a4, 117, 461.
PiccoLOMiRi (Octave), 97.
PiiafonT (le), 54.
PiSRRE-EliccisE, prison d'État, à
Lyon, i5.
PiomRoi. (le château de), 88.
Plbssis-Bsllièrr ( Jacques de
Rougé, marquis du), 173.
Plessis-Phasliit (Cësar de Choi-
seul, comte du), maréchal de
France, ai 5, a 16.
Poitiers, ville, 3o8, 309, 3!i3,
Poitou (le), 96, 104, io5, 173-
174, ao7, 396, 45o, 453, 458^
Pologne (la), 43- Pons (Mme de), Anne Poussart,
veuve de François-Alexandre
d'Albrel, sire de Pons, 161,
Pont-de-l'Ahche (le), ville, 140,
Po!rr-DE-CÉ ou DE-SÉ (le), ville,
Pont-Neuf (le) ^ à Paris, 169.
PoNTi (Jean delli), général espagnol, ai4, ai6.
PoHTOiSE, ville, 79, a38, 4^7?
Ponts ou Pons, ville, 33o.
PoRTOLONGONE, ville dltalie, 5 1 5.
Potier ( Augustin) , évéque de Beauvais, 61, 6a, 64, 88» 47^« 476, 477» 5^4.
Là Rochbpoucauij>. ii
Prévost (Charles), 53 1 (n. 8).
Prévôt des marchands (le)^ voyez FèvRE (le).
Prévôt [le grand), Siy.
Princes (les), désignation collective du prince de Condé, du prince de Conty et du duc de Longueville, 166 et 167, 171, 17a, 173, 175, 177, ao4, ao6, ao9, aïo, an, ai4, ai5, 319,
aaO, 331, 333, 334i 335, 336, 337, 338, 339, 33l, 333, 333,
Priou^u ouPriolo (Benjamin),
Provence (la) , 330, a43, 344,
Provence (le parlement de), 538,
Provinces-Unies (les), 5 16.
Rambouillet (Catherine de Vivonne, marquise de), 84*
Rambouillet (Mlle de), fille de la précédente, marquise, puis duchesse de Montausier, 76.
Re (l'île de), i3, 396.
Renard (le jardin de)j à Paris, 86, 14a, 549.
Rethel, ville, 3i4i3i5,3i6, 317.
Retz (Albert de Gondi, duc de), général des galères, maréchal de France, 5i4>
Retz (Pierre de Gondi, duc de), i4i, 388.
Retz (François-Paul de Gondi, cardinal de), coadjuteur, puis archevêque de Paris, frère du précédent, io3 et 104, 107, iio, III, 114, 116, i36, 14I1 i5i, i58, 160, ai8, aao, 331, 333, 333, 337, 338, 343, 349,
TABLE ALPHABÉTIQUE
iSo et s5i, ^549 ^58, a6i, a6i, 967, 375 et 376, 380, 381, 381, s83, 384, 385, 386, 387, 388, 389, 390, 391, 3o6, 307, 319, 330, 345, 346, 365, 366, 374i 387, 388, 39S, 4i3, 4i3,483, 495i 496, 497) 509 et 5io, 534 et 5'i5^ 536, 53 1, 535, 54o, 54I) 548, 55o, 55i.
Rhin (le), fleuve, 536.
RjioDKs (Mme de), 353.
RicHBLivu, ville, 3o5y 3o6.
RiCHKLisu (le cardinal de), 3, 6, 7, 9, 10, II, 13, i3, 14, i5, 16, 17, 19, 30, 31, 33, 34, 35,
94, 444i 46I1 471» ^7'^^ 474, 475, 476, 479, 5o3 et 5o4,
5i3 et 5i4, 5i5, 5i6, 517,
RiGHBLiEu (Armand-Jean de Vignerot du Plessis, duc de), petit-neveu du précèdent, 75, 161, 163, 175, 396, 3o3, 480,
RjcHXLiBU (la maison de), 75,
RiCHoir, gouverneur du château de Vaire, 198, 491 et 493.
Rivière (Louis Barbier, abbë de la), 80, 93,93, i33, i38, 139, 140, i5i, 160, 164, 167, 168, 486, 487, 498, 5o3, 531 et 533, 539, 534i 538, 546, 547.
Rivière (Gratien chevalier de), i85.
RocuEPORT, maison du duc de Bouillon, 187, 490.
Rochefoucauld (François V duc de la), père de l'auteur des Mémoires^ 19, 37, 39, 3i, 37, 63, 93, 93, 96, i38, 177, 180, 181, 449 et 4^0, 45i, 453, 453, 457, 4^0) 4^1' 463, 465 et 466, 489.
Rochefoucauld (la duchesse de
la), femme du prêchent, mère de Tauteur des Mémoires^ 313.
RocHEFOUcAuu> (Françoîs VI, prince de Marcillac, puis duc de la) , l'auteur des Mémoires, 1 , 3, 14, 30, 31, 33, 33, 34, 36, 37, 38, 39, 3o, 3i, 33, 33, 34) 35, 36, 37, 38, 39, 40, 41, 4s, 44, 45, 46, 49, 57, 58, 60, 63, 63,64,66,67,68,69,70,71, 73,73, 75» 7^*77» 78)81,83, 84, 85, 88, 89, 90, 93, 94, 95, 96, 98, 100, loi, 104, io5, 106, 107, 108, 109, m, 113, ii3, ii4) ii5, 117, 131, 134, 135, 136, 137, 138, i38, 140, 148, i58, 167, 168, 173, 173, 177, 178, 179, 180, 181, 183 et i83, 184 et i85, 187, 189, 190, 191 et 193, 193, 194,
306, 307, 3o8 et 309, 3 10,
388, 389, 390, 393, 394, 395, 396,397, 3oi, 3o3, 3o4, 3io, 3i7, 3i8, 330,331, 339, 33i, 333, 338, 343, 348, 349, 35i,
389, 391, 393, 409, 410, 411, 414, 430, 431, 43o, 439, 440, 441, 443, 443, 444» 445, 4461 447, 448, 449 «t 45o, 45i, 458, 459, 4^0, 461, 463, 463, 464, 465 et 466, 467, 468, 483, 484, 486, 487, 488, 489, 490, 491, 493, 493, 494, 495, 496, 497i 498, 499i 5a6, 53o, 53i, 538, 548, 55o.
RocHEFOUCAUU) (Andrëe de Vivonne, duchesse de la), femme du précédent, 39, io5, 313, 456 et 457, 46^>
RoGHSFoucAiTLD (les enfants du duc François VI de la), ai a.
Rochefoucauld (Charles-Hilaire de la), chevalier de Malte, frère de l'auteur des Mémoires, ia6, 3o8.
RocHRTOUcAULD (la maison de la), 104, 147, 148, 448, 458.
RocHEGiPFABT (Henri de la Chapelle, marquis de la), 411 •
RocHE-GuYON (Henri du Plessis, comte de la), 98.
Rochelle (la), Yiile, i3, i4f 4^1 396, 3i3, 3i4-
RocBOY (la bataille de), 81.
RoHAH (Henri I duc de), 534-
RoHAN (Henri de Chabot, duc de), i65, 3a5, 3^6, 347, 366, 378, 379, 38o, 38i, 384.
RoHAN (Tancrède de), 534.
RoHAir (la maison de), 104, 147 1
Rome, ville, i38, 164, ^49^ ^^i, 539, 647.
RoMBTTB, nom de lieu, 3^7.
RoQUXLÀURE (Gastonjean-Baptiste marquis <le), 449-
RouEH, ville, 170,335, 370,499.
Rouen (le parlement de), iio, 17a, 173, 487. — Voyez Normandie {le parlement de).
Rouer GUE (le), 396.
Roussi^E (la), gentilhomme de la chambre du prince de Con-
ty, 196.
RoussiLLOK (le), 46, 5oi.
Royale (la place), à Paris, 91.
RoYAUMORT (Fabbaye de), 3i.
RoYB, ville, 71, 478.
RozAN (Frëdëric-Maurice de Durfort, comte de), ia5, 137.
RuEL ou RuEiL, près de Paris, 39, 5ao, 539.
Sabl^ (la marquise de), 84 et 85. Saiht-Àigiiah (François de Beau-
TÎIIier, comte, puis duc de), 176, 489.
SAtHT-AMAllD-MoilTBOlfD, 3o8.
Saiht-Audras, Saint-Andrë-de-
Cubzac, 3a8, 339.
Saiht-Aiitoihe (le faubourg), à
Paris, 404 • Saint- Abtoine (la porte), à Paris, 40a, 4i3, 5a9.
SAnir-AnTODrs (le fosse deV 404* Saint-Antoine (la journée de), 398,
Saiht-Cloud , 375, 398, 4^1 9
SAuiT-DEifis, ville, près de Paris,
Saiht-DÛiis (l'abbaye de), 377.
Saist-Dehis (la rue), à Paris,
SAorr-GEOBGE (Pile), dans la Ga
ronne, 197, 198, 49a.
Saiiit-Germaui (le feubourg), à
Paris, a65, 401, 4i4*
SAIlfT-GERMAllI-Elf-LAYE , ville,
lia, ii3, 114, ii5, i36, 141, a3o, 375, 379, 38o, 388, 389, 466, 483, 5i3, 5ao, 5aa, 5a9, 53o, 53i, 53a, 538, 54o, 541, 54a.
Saint-Honobé (la rue), à Paris,
Saiht-Hokore (la porte), à Paris, 40a, 535.
Saikt-Ibar, Samt-Ibal ou Saiht- TiBAL (Henri d^Escars, seigneur de), a5, a6, 69.
Saikt-Jeaii-de-Laune, ville, 176,
Saint-Louis (l'île), à Paris, 5a9.
Saint-Luc (François d'Épinay, marquis de), 33 1, 33a, 333.
Saint-Mabtin (la rue) , à Paris,
Saint-Mabtin (le faubourg), à Paris, 404*
Saint-Maub, près de Paris, 367, 370, 371, 373, 377, a8a.
S\int-Mrsgbin (Jacques Estuer
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de la Vauguyon, marquis de),
143, 375, 40^ ^ 406* Sairt-Micbel (le faubourg), à
Paris, ^66.
Sauit-Nectaiiib , voyez Frhté-
Senrbtrrrs (le maréchal de la).
Saiht-Nicolas (le combat de),
Saiht-Simoh (Claude duc de),
Saint-Suhiv (le faubourg de), à Bordeaux, aoo, aoi, 30a, 493,
Saiht-Scrih (l'église de), à Bordeaux, aoa, 493*
Sa.iht-Vehaht, vUle, 41.
Saikte-Foy, ville, 384.
SAiirTE-MARiE (le port), ville, 339, 340.
Saihtk-Mauiik, voyez Mostau-
SIER
Saintes, ville, voyez XAiims.
Saihtongs (la), voyez Xaik-
TONGE.
Saujoh (Anne-Marie de Campet de), aame d'atour de la du>' chesse d'Orléans, 164 et i65.
Saumur, ville, 179, 180, 181, i8a, 384, 489.
Sedan, ville, 294, 347i 386, 609 (n. 5).
Seguirh (Pierre), chancelier de France, a8, 29, 3i, 3a, 5a, 78, 79, io3, 419, 481, 5oa, 5io, 5ii, 539.
Seine ^la), fleuve, ia3,3a6, 401.
Senecey, Seitecé ou Seneçay (Marie-Catherine de la Rochefoucauld , marquise de) , 39 et 3o, 464, 479.
Senecey (Mlle de), voyez Fleix (la comtesse de).
Senneterre, voyez Ferté-Sen- NSTBRRB (le maréchal de la).
Sbrvien (Ahel) , marquis de Sablé, ministre et diplomate, i55, i56, a43, a44, a57, a58, 370, 377, 3o4, 440, 5oa, 5i4.
SiLLiBY ( Louis-Roger Brûlart , marquis de Puisieux et de), beau-frère de Tauteur, 137, x84i 195, a6o, 196, 384 ^^ 385, 490, 491.
SiBJfOND (le P. Jacques), jésuite, confesseur de Louis XIII, 5i,
SoissoHS (Louis II de Bourbon, comte de), a5, s6.
SouvEi (Jacques de), commandeur de Pordre de Malte, $47.
StAFPORT, ElSTAPORT, OU AsTAr-
FORD, ville, 33a, 337, 339, 34S.
Stbnay, ville, 173, 177, ao7,aii,
ai4i 378, a94f 395, 3o5, 3ai,
Suisses (les), 87, 3i3, 3i4t 376,
Tailleboubo , ville, 3oa, 3io, 3a7, 33o et 33i, 384-
Talmont^sub-Gibonde, ville, 309, 3a7.
Tarente (Henri-Charles de la Trémouille, prince de), 394, 3oa, 3o3, 3io, 3a7, 33o, 383,
384, 4^ii 45o.
Tavannes ( Jacques de Saulx ,
comte de), a78, 368, 373, 4o5.
Tellier (Michel le), ministre,
puis chancelier de France, 54,
lao, 168, a69, 370, 377, 3ai,
Téobon ou Théobon (Rochefort
de Saint-Angel, marquis de),
Thiontiixe, ville, 81, 85.
Thomas (le prince). Voyez Ci-
RiGNAN (le prince Thomas de;.
Thou l'François- Auguste de), 45.
TiLLADET (Gabriel de Cassagnet,
seigneur de), 47- TiRLKMONT, ville, a3.
ToDi\s (le chevalier), premier
jurât de Bordeaux, aoa, 493*
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TonrAT- ou Tonné -Charkrtb,
T0RTO8K, ville, 177, 3a I, 489.
ToscAiTB (la), 5i4- TouRifoii (Just-Louis de), 449- Tours, ville, 19, 17, 3i, 3a, 35,
Tbemouilub, Thémoille ou Tbi-
MouiXLE (le duc de la), voyez
Tarrntb (le prince de).
Trémouille (la maison de la),
io5.
Triîville (Armand-Jean comte
de), 47.
Trie, nom de lieu, 161, 393.
Tuileries (fes)^ à Paris, 14a.
TuRKRiŒ, ville, 177, 179, i83,
i85, 186, 189, 207, ai5, 4^9)
49O1 494- TuRENiiK (le vicomte de), 357.
TuREHiTE (Henri de la Tour d'Auverçne, vicomte de), maréchal de France, 118, 119, 173, 177, 178, ao7,aia, ai3, ai4, ai5, ai6, 217, a45, a6o, a68, 378, 379, 294, 395, 3o3, 3o5, 317, 3i8, 344» 366,369, 370, 371, 37a, 373, 393, 397, 4o3, 4o4i 4o5, 4^5, 4aa, 487, 489, 53a, 536, 538 et 539, ^4^-
Vairr ou Vère (le château de),
Vauiry (le château de), 100.
Valette ( Louis de Nogaret ,
cardinal de la), 17.
Valette (Jean-Louis chevalier
de la ) , lieutenant gënëral ,
Varioarville, gentilhomme du
duc de Longueville, a5, a6.
Vateville, voyez Battevillr.
Vaugirard, près de Paris, 401.
Vautier, premier médecin de
Marie de Mëdicis, 39, 59.
Vactortr (François Groget, tieur
de), 537.
Vkkdômb (César duc de), 18, 58,
Vbitdômb (Alexandre de), grand prieur de France, 18.
VsifDÔMB(la maison de), 149^543.
VÈRE (le château de), voyez Vaire.
Versailles, ville, 17.
Verteuil (le château de), en Angoumois, 34f 35, 36, 40, 4>9 177 ("• 7)» 180, ao7, 489, 494-
Vie (Thibaut de la), avocat général au parlement de Bordeaux, 187 et 188.
Vieuvillb ( Charles marquis , puis duc de la), surintendant des finances, a9a, a93, 397, a98 et 399, 38a.
ViGKTER, président au parlement de Metz, 36.
ViLLAHDRY ( le marquis de), 66.
Villejuip, ViLLEJUivE, près de Paris, ia3, 398.
Villeheuved'Agénois, ville, 4^4»
ViLLEREUVE-SAiirr-GEORGE , nom de lieu, 4aa.
ViLLEROY (Charles de Neufville d'Alincourt, marmiis de), x5.
ViLLEROT (Nicolas ae NeufVille, marquis, puis duc de), fils du précédent, aa8, a7a, 497*
VucENirES, près de Paris, 4^^ 87, lao, 169, 314,487,517,519, 53a, 534-
ViKEUiL (Louis Ardier, sieur de), a65, 3oo et 3oi, 5aa.
Viole (le président Pierre), ai8, a35, a36, a5o, a55, a56, 355, 383, 495, 499, 5i9, 5ai, 5a4, 5a8, 539-
Vetry, près de Paris, ia4.
VrrRY (Nicolas de l'Hôpital, marquis, puis duc de), maréchal de France, 38, ia4'
Vrillière (Louis Phélypeaux, seigneur de la ) , secrétaire
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d'État, 171, 933y a34y »35, i36, 487, 4gB.
XAiiiTBS,Ti]le, 3 10, 3^7, 33o, 33i .
Xadrohob (la), 396, 3 10, 3s7, 33o, 383, 4S>9, 461.
Ypbbs, Tille de Flandre, 5o8.
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